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AVERTISSEMENT  DE  L  AUTEUR. 


J'ai  fait  allusion^  dans  ma  préface^  aux  circonstances 
qui  m'ont  obligé  à  resserrer  mon  travaiP;  je  dois  à  ce 
sujet  quelques  explications  au  lecteur.  L'ouvrage^  dans 
le  plan  primitif,  antérieur  à  i848^  a\ait  été  conçu  en  six 
volumes.  Ce  plan^  déjà  restreint^  fut  plus  tard  modifié 
d'une  nnanière  grave,  moins  toutefois  quant  à  Tœuvre 
elle-même,  que  dans  la  forme  adoptée  pour  la  publica- 
tion. L'éditeur  fut  d'avis,  qu'après  la  révolution  accom- 
plie en  février  dans  la  situation  générale,  il  s'en  était 
fait  une  autre  presque  aussi  complète  dans  les  disposi- 
tions littéraires  du  public  et  que  l'attention  du  lecteur 
pour  une  nouvelle  histoire  d'Angleterre  irait  difficile- 
ment au  delà  de  quatre  volumes.  Je  ne  fus  pas  con- 
vaincu; mais  il  fallut  transiger  :  j'abandonnai  donc, 
en  sacrifiant  des  détails  secondaires,  tous  les  avantages 
qu'aurait  eus  pour  moi  une  forme  de  publication  plus 
large,  et  grossissant,  d'autre  part,  les  volumes  dont 


1.  Voyextome  4*',  p.  ix. 
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II  AVERTISSEMENT. 

je  diminuais  le  nombre,  je  poursuivis  mon  œuvre,  de- 
puis l'époque  des  Plantagenets  '  et  dans  ses  parties  les 
plus  essentielles,  telle  à  peu  près  que  je  l'avais  conçue. 

J'offre  en  elle  au  lecteur  un  exposé  général  de  l'histoire 
d'Angleterre,  et  non  un  de  ces  livres  devenus  si  com- 
muns sous  le  nom  de  résumés,  où  les  auteurs  pren- 
nent à  tâche  de  ne  rien  omettre,  effleurant  rapidement 
toute  chose,  sans  en  approfondir  aucune.  Je  me  suis  pro- 
posé au  contraire,  beaucoup  moins  de  tout  dire  que  d'es- 
sayer de  tout  faire  comprendre  :  il  a  fallu  pour  cela,  dans 
un  espace  peu  étendu,  multiplier  les  aperçus  généraux, 
m'arrêler  de  préférence  sur  les  grandes  figures  et  les 
grandes  époques  de  l'histoire,  me  contenir  le  plus  sou- 
vent, quelquefois  aussi  me  répandre,  trop  peu  sans  doute 
pour  ma  propre  satisfaction  :  j'ai  senti,  je  l'avoue,  la 
pression  de  mon  cadre,  et  le  flot,  plus  d'une  fois,  a  cou- 
vert sa  digue  et  blanchi  le  rivage. 

Etranger,  par  ma  naissance,  au  pays  dont  j'écris 
l'histoire,  c'est  avec  une  défiance  de  mes  forces  tou- 
jours croissante  que  je  livre  au  public  ces  nouveaux  vo- 
lumes, bien  que  j'aie  lieu  d'être  reconnaissant  de  l'accueil 
fait  aux  deux  premiers  et  que  j'aie  obtenu  des  encoura- 
gements précieux  dans  le  suffrage  de  quelques-uns 
des  hommes  les  plus  compétents  en  Angleterre,  parmi 
lesquels  je  suis  heureux  de  pouvoir  citer  lord  Macau- 
lay.  Mais  en  avançant  dans  ma  tâche,  elle  est  devenue 
plus  difficile  :  les  événements,  à  mesure  qu'ils  se  rap- 
prochent de  nous,   présentent  à  nos  yeux  des  faces 

1.  Ia  plupart  des  modificaliont  qu'a  subies  mon  plao  primitif  ont  porlé  sur 
celle  époque  et  sur  le  règne  du  premier  des  StuertD*  Il  m'a  fallu  supprimer 
aussi  les  pièces  jastificalives  et  me  borner  k  les  indiquer  dans  les  notes. 
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AVERTISSEMENT.  III 

plus  nombreuses  et  plus  diverses;  rintérêt  que  nous  y 
trouvons  s'accroii  par  Teffet  même  de  leur  succession 
naturelle  et  de  cette  étroite  solidarité  qui  lie  les  derrières 
générations  à  la  nôtre.  Avec  Fintérêt  aussi  grandit  la 
passion  du  lecteur^  toujours  prompte,  pour  peu  qu'elle  se 
sente  contrariée,  à  se  soulever  contre  l'historien;  péril 
qui  s'accroît  souvent,  pour  celui-ci,  par  son  équité 
même,  et  auquel,  malgré  tous  mes  efforts,  je  n'ai  pas 
complètement  échappé. 

Deux  critiques  entre  autres  m'ont  été  faites  ;  la  pre- 
mière par  les  organes  d'opinions  exclusives  et   très-dif- 
férentes en  matière  religieuse.  Je  me  suis  tenu    sur 
un  terrain  trop  général,  je  n'ai  pas  fait  suffisamment 
incliner  la  balance  au  gré  des  uns  ou  des  autres,   et 
où  j'ai  mis  l'impartialité  on  a  cru  voir  Tindifférence. 
Je  repousse,  de  toute  mon  âme,  un  tel  reproche  qui, 
m'arrivant  de  deux  côtés  opposés,  me  donne  du  moins 
l'assurance,   qu'au  point  de  vue  théologique^  je   suis 
resté  fidèle    à   mon    programme    en  m'abstenant    de 
toute  controverse.  Il  est  à  désirer,  selon  moi,  que  l'his- 
toire des  peuples  modernes  soit    écrite  dans  un    es- 
prit chrétien,  sans    être,   pour  cela,    d'une    manière 
exclusive,   catholique  ou  protestante.  J'ai  montré  une 
sympathie  profonde  à  la  classe  si  respectable  des  ca- 
tholiques anglais,  victimes,  durant  des  siècles,  d'une 
coupable   intolérance,   ainsi  qu'à  l'Irlande,    si   long- 
temps opprimée;  j'ai  payé  un  légitime  tribut  de  res- 
pect et  d'admiration   à   l'œuvre   civilisatrice    du    ca- 
tholicisme en   Europe;  je  ne   connais   pas   enfin   de 
chrétiens  plus  excellents  qu'un  saint  François  de  Sales, 
un   Fénelon,  un  Cheverus;   mais  je  crois  aussi  que 
ni.  a* 
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IV  AVERTISSEMENT. 

Dieu  a  eu  des  serviteurs  puissanls'èfi'  œuvres  et  en  pa- 
roles dans  toutes  les  grandes  familles  entre  lesquelles  la 
chrétienté  se  partage  :  dans  ctiaque  entrave  apportée  à 
la  propagation  de  l'Evangile,  j'aperçois  un  péril  pour  la 
société  toute  entière^  et  dans  le  raffermissement  des 
Âmes  par  les  principes  vivifiants  communs  à  toutes  les 
églises  chrétiennes^  je  vois  les  conditions  mêmes  de  la 
prospérité^  de  la  liberté^  du  salut  des  états  modernes  : 
est-ce  là  de  l'indifférence? 

'     Le  second  reproche  qu'on  m'adresse  et  que  je    ne 
crois  pas  suffisamment  motivé  est  celui    d'une    trop 
grande  indulgence,  sinon  pour  les  actes  criminels,  du 
moins  pour  les  coupables  :  on  s'est  étonné  du  soin  que 
j'ai  mis  à  mettre  souvent  en  balance  les  vertus  et  les 
vices.  Eh  quoi  !  l'historien  n'esl-il  pas  un  juge  appelé  à 
peser  le  bien  comme  le  mal  ?  le  cœur  humain,  n'offre- 
t-il  pas  presque  toujours  un  certain  mélange  de  principes 
bons  et  mauvais  dont  il  faut  également  tenir  compte? 
il  y  a  sans  doute  quelques  exceptions,  et  lorsque  j'ai  vu 
en  face  de  moi  un  de  ces  hommes  en  qui  la  vie  mo- 
rale semble  complètement  éteinte,  un  Richard  III,  un 
Henri  Ylll,  un  Jeffries,  un  monstre  en  un  mot,  je  crois 
n'avoir  manqué  ni  de  couleur  pour  le  peindre,  ni  de 
force  pour  le  vouer  à  l'exécration  des    siècles.    Mais 
de  pareilles  exceptions  sont  très-rares,  et  il  y  a  tou- 
jours, pour  l'intelligence  même  la  plus  clairvoyante,  une 
certaine  part  d'inconnu  dans  les  événements,  comme 
dans  les  mobiles  des  actions  humaines  :  un  vrai  repen- 
tir, un  sacrifice  volontaire  rachètent  devant  Dieu  beau- 
coup de  fautes,  et  l'historien,  qui  ne  voit  et  ne  connaît 
jamais  rien  qu'imparfaitement,  sera-t-il  plus  sévère  dans 
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AVERTISSEMENT.  V 

ses  arrêts  que  le  souverain  juge  à  qui  rien  n'est  caché  ? 

Je  sais  qu^on  ne  parle  pas  ainsi  aux  passions^  je  sais 
qa'il  est  d'usage  de  forcer  le  trait  comme  le  coloris^  de 
pousser  au  pittoresque  dans  les  genres  mêmes  qui  Tex- 
cluent  davantage  :  je  connais  les  déplorables  procé- 
dés de  cet  art  qui  consiste  à  écrire  l'histoire^  avec  pré- 
méditation^ du  point  de  vue  [)articulier  de  Thistorien,  et 
selon  les  dispositions  supposées  du  public,  prêtant  aux  uns 
des  vertus  qu'ils  n'ont  pas,  ajoutant  aux  faiblesses,  aux  er- 
reurs, aux  difformités  des  autres.  On  peut  atteindre,  par 
ce  chemin  battu,  à  une  haute  fortune  littéraire  à  la- 
quelle on  arrive  d'une  manière  moins  sûre  et  surtout 
moins  prompte  par  le  rude  sentier  que  j'ai  choisi  :  mais 
mon  sillon  est  tracé,  et  ce  n'est  pas  le  temps  de  regarder 
en  arrière  et  de  prendre  une  autre  voie  en  approchant  du 
terme  où  il  faut  que  chacun  se  demande  ce  qu'il  aura 
à  offrir,  pour  sa  part  de  sacrifice,  à  l'étemel  auteur  de 
tout  bien  et  de  toute  vérité. 

L'intérêt,  la  passion,  l'ignorance,  la  paresse  même 
rendent  la  plupart  des  hommes  étroits,  aveugles  et  ab- 
solus dans  leurs  jugements.  Disposition  redoutable,  fa- 
cile à  exploiter  surtout  entre  peuples  rivaux.  Voilà  ce  que 
savent  ces  écrivains  qui  font  systématiquement  mentir 
l'histoire  en  vue  du  succès.  Agir  de  la  sorte,  ce  n'est  pas 
seulement  répandre  des  idées  fausses,  abaisser  Tesprit 
public,  le  rendre  incapable  de  tout  examen  attentif,  ré- 
fléchi, impartial,  c'est  travailler  à  rendre  indestructibles 
les  préjugés  qui  séparent  les  partis,  les  diverses  classes, 
les  nations  mêmes;  c'est  réchauffer  le  foyer  des  haines 
séculaires  ;  c'est  semer  pour  les  générations  futures  des 
moissons  pestilentielles  qu'elles  recueilleront  dans  les 
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VI  AVERTISSEMENT. 

larmes^  dans  le  sang  et  dans  les  ruines.  J'ai  écrit  ce  livre 
avec  une  espérance  toute  différente  :  je  crois,  je  suis 
profondément  convaincu  que  le  bonheur  et  les  progrès 
de  rhumanité  sont  attachés  au  maintien  de  la  bonne  har- 
monie entre  les  deux  grands  peuples  que  la  Providence  a 
fait  croître  en  puissance  et  en  lumières,  en  face  Tun  de 
l'autre,  non  pour  s'entre-détruire,  mais  pour  rivaliser 
avec  une  émulation  intelligente  et  généreuse.  Trop 
souvent,  hélas!  durant  les  longues  années  consacrées 
à  ce  travail,  des  passions  malfaisantes  ont,  des  deux  cô- 
tés, égaré  Topinion  :  j'ai  entendu  des  bruits  sinistres,  j'ai 
vu  l'horizon  se  charger  de  nuages,  et  aux  signes  précur- 
seurs des  tempêtes  mon  esprit  s'est  troublé,  et  j'ai  senti 
mon  cœur  défaillir.  Avec  le  calme,  la  confiance  m'est 
revenue,  et  j'ai  assez  bien  présumé  de  mon  pays  pour 
croire  qu'il  me  serait  permis  de  me  montrer  sympathi- 
que et  juste  pour  un  grand  peuple  voisin. 

Ce  que  j'aime,  ce  que  j'honore  en  ce  peuple,  c'est  le 
respect  de  la  tradition  combiné  avec  le  besoin  du  progrès 
sans  lequel  le  culte  du  passé  conduirait  l'Europe  à  l'état 
de  pétrification  des  peuples  de  l'immobile  Orient;  c'est 
l'alliance  permanente  de  l'ordre  avec  la  liberté;  c'est 
cette  prudente  sagesse  qui  dans  les  transformations  po- 
litiques ne  renverse  qu'en  édifiant;  c'est,  à  côté  de  tout 
ce  que  la  richesse  et  les  arts  peuvent  ajouter  d'éclat  à 
une  civilisation^avancée,  la  participation  toujours  crois- 
sante des  classes  nombreuses  aux  avantages  sociaux: 
c'est  enfin  ce  remarquable  accord,  cet  effort  commun, 
quoique  sous  des  formes  diverses,  pour  l'expansion  de  la 
foi  chrétienne,  pour  la  libre  et  publique  difllision  de  la 
parole  divine  dans  les  âmes.  C'est  pour  toutes  ces  causes, 
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AVERTISSEMENT.  Vf! 

selon  moi,  et  malgré  beaucoup  d'ombres  au  tableau^ 
qu'une  grande  mission  providentielle  a  été  donnée  à 
l'Angleterre.  Mes  sympathies  ne  m'aveuglent  point;  je 
Yois  sa  grandeur  et  ses  forces^  je  vois  aussi  ses  plaies  et 
ses  faiblesses  :  ici  une  noble  fierté,  une  activité  incompa- 
rable, le  patriotisme  et  l'esprit  public  à  leur  plus  haute 
puissance,  la  grandeur  morale  et  la  sagesse  pratique  : 
là  l'orgueil,  l'égoîsme,  de  cruelles  souffrances,  des  entraî- 
nements funestes,  de  sombres  et  ardentes  passions  se 
révélant  par  des  explosions  soudaines  comme  la  lave 
échappée  du  cratère. 

Les  plus  redoutables  ennemis  de  la  société  anglaise 
comme  ceux  de  la  plupart  des  grandes  sociétéa  modernes, 
ne  sont  point  à  l'extérieur,  elle  les  porte  dans  ses  flancs. 
Echappera-t-elle  aux  périls  qui  la  menacent?  La  verrons- 
nous  s'affermir  dans  ses  glorieux  sentiers,  ou  incliner  à  son 
tour  aux  abîmes?  Grandes  questions  que  la  France,  dans 
son  propre  intérêt,  doit  étudier  avec  un  esprit  libre  d'é- 
troits préjugés,  supérieur  à  une  vulgaire  jalousie.  D'au- 
tres temps  sont  venus  et  ont  imposé  d'autres  lois  au 
monde  :  tous  les  membres  de  la  grande  famille  hu- 
maine, les  peuples  comme  les  individus,  sont  devenus 
solidaires;  des  relations  nouvelles  et  multipliées  créent 
chaque  jour  entre  eux  des  intérêts  communs,  des  liens 
puissants  et  inconnusà l'antiquité;  le  temps  n'est  plus  où, 
aux  yeux  des  sages  et  des  politiques,  il  fallait  que  Car- 
thage  fût  détruite  pour  que  Rome  fût  sauvée  :  la  plus 
faible  nation  ne  disparaîtrait  pas  aujourd'hui  de  la  carte 
d'Europe  sans  laisser  un  grand  vide,  sans  causer  une  per- 
turbation profonde  :  que  serait-ce  donc  de  l'Angleterre, 
de  ce  peuple  géant,  Témule  de  la  France  dans  les  voies  de 
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la  civilisation  et  du  génie,  mais  sans  rival  dans  celles 
d'une  liberté  sage  et  féconde!  Ne  soutiaitons  ni  son 
aveuglement  ni  sa  ruine  :  nouveau  Samson^  il  tombe- 
rait; mais  dans  sa  chute,  il  entraînerait  le  monde  ! 

Emile  de  Bonneghose. 

Paris,  Décembre  1858. 


J'ai  indiqué,  au  commencement  du  premier  volume,  les  principaux  do- 
cuments contemporains  dans  lesquels  j'ai  puisé,  et  j'ai  nommé  aussi,  en 
première  ligne,  parmi  les  l)eaux  travaux  de  l'époque  actuelle  dont  je  me 
suis  plus  particulièrement  aidé,  ceux  de  lord  Macaulay,  de  lord  Hahon 
(comte  de  Stanhupe),  de  M.  Hallam,  et  de  H.  Guizot,  dont  l'autorité  est 
également  bien  établie  des  deux  côtés  du  détroit  et  auxquels  j'ai  fait 
plusieurs  emprunts.  A  ces  ouvrages,  et  à  tous  ceux  que  j'ai  cités  à  la 
suite  de  ma  Préface,  j«  pourrais  en  ajouter  beaucoup  d'autres  :  j'indi- 
querai de  préférence,  pour  l'histoire  du  dernier  siècle,  les  Essais  si  lys- 
marquables  de  lord  Brougham  sur  les  hommes  d'Etat  du  temps  de 
Georges  III,  les  excellents  travaux  de  M.  le  comte  de  Viel-Castel  sur  l'ad- 
ministration des  deux  Pitt,  ceux  de  M.  Sparks  sur  Washington,  et  enfin 
V Angleterre  au  dix -huitième  siècle,  par  M.  Charles  de  Rémusat,  bril- 
lante série  d'études,  et  qui  a  récemment  attiré  sur  cette  grande  épo- 
que l'attention  de  la  France.  Je  dois  aussi  un  tribut  particulier  de 
reconnaissance  à  M.  Robert  Walsh,  ancien  consul-général  des  Etats- 
Unis,  autant  pour  l'instruction  que  j'ai  puisée  dans  ses  écrits,  que  pour 
la  grâce  parfaite  avec  laquelle  il  a  mis  à  ma  disposition  tous  les  ouvrages 
de  sa  bibliothèque,  relatifs  aux  colonies  américaines  et  à  la  guerre  de 
l'Indépendance. 
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CHAPITRE  1. 

RKUNE    DK    lACQUKS     1". 


! 
PrriniôiT  partie  du  règne  de  Jacques  1''. 

1603—1620. 

Elisabeth  avait  montré  combien  est  fort  un  ^koptris 
à  la  suite  des  longues  secousses  qui  ébranlent  les  em- 
pires^ dans  une  main  prudente  et  vigoureuse.  Elle  était 
morte  dans  la  plénitude  de  son  pouvoir,  mais  les  cir- 
constances qui  avaient  rendu  longtem|)s  nécessaire  en- 
tre ses  mains  une  autorité  presque  absolue,  n  étaient 
plus  les  mêmes.  La  population  protestante  du  royaume 
.s  etaii  considérablement  accrue  sous  son  long  règne  et 
lie  redoutait  plus  rien  des  catholiques  au  dedans  ou  de 
TEspagne  au  dehors  :  les  dissidences  religieuses,  long- 
temps comprimées  par  la  crainte  au  sein  du  protestan 
m.  I  ' 


Digitized  by  VjOOQIC 


2  LIVRE    V.   CHAPITRE   I. 

tisine^  tendaient  à  se  manifester  sous  des  formes  diverses: 
nous  avons  vu  aussi,  sous  ce  règne,  le  commerce  et 
l'industrie  prendre  un  développement  considérable,  et 
le  besoin  de  l'indépendance  grandir  dans  le  royaume, 
en  même  temps  que  la  fortune  publique,  et  la  sé- 
curité. 

Dans  ces  circonstances  toutes  nouvelles,  les  traditions 
du  pouvoir  presque  absolu  des  Tudors  eussent  été  dan- 
gereuses, même  sous  un  roi  capable  de  régner;  elles 
devenaient  funestes  avec  un  prince  faible,  malhabile, 
incapable  d'apprécier  les  temps  nouveaux  et  imbu  de 
prétentions  inconciliables  avec  les  idées  et  les  besoins  de 
son  époque.  Tel  était  le  fils  de  l'infortunée  Marie  Stuarl, 
Éducaiioii    Jacques  VI,  roi  d'Ecosse,  appelé,  sous  le  nom  de  Jac- 
uiiacuic     qu<^  I'%  ^^  trône  d'Angleterre.  Ses  qualités  mêmes  n'a- 
<ic  jatHiue*  1".  vaient  rien  de  royal  :  son  éducation,  confiée  en  partie  au 
célèbre  Buchanan,  avait  été  très-soignée,  et  il  montra  de 
bonne  heure  de  l'aptitude  et  du  gôùt  pour  les  études 
classiques   et   scolastiques  ;    mais  il  étudia  l'antiquité 
greajuè  et  latine  plus  en  grammairien  qu'en  roi,  et  le 
résultat  de  ses  profondes  connaissances  en  philosophie 
et    en    théologie  avait    été  d'ajouter  aux  caprices  du 
desiMjte,  dans  un  esprit  étroit,  faux  et  fantasque,  l'opi- 
niâtreté dangereuse  du  controversiste  et  l'insupportable 
rlogmatisme  du  pédant  ^   Sans  courage  conune  sans 
dignité,  il  tremblait  à  la  vue  d'une  épée  nue;  insensible 
d  ailleurs  aux  souffrances  de  ses  siyets  comme  il  l'avait 
été  aux  douleurs  de  sa  mère,  il  apporta  sur  le  trône  la 

t.  Cftminc  un  deiBaïuiail  a  Bucbaiiftn  pourquoi  il  avait  fait  de  Jacques  u<i 
pô'laiil,  il  lépdudil  :  «  r/cit  faule  «l'en  avoir  pu  faire  autre  chose.  >  (d'Israéli, 
Cnriosilég  liUéraira.) 
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conviction  dangereuse  du  droit  divin  des  princes^  malgré 
les  exemples  nombreux  d'infraction  aux  droits  transmis- 
sibles  par  l'hérédité  dans  l'histoire  de  ses  prédécesseurs  *. 
Il  ne  sut  employer,  pour  consolider  son  pouvoir,  aucune 
des  grandes  forces  sur  lesquelles  Elisabeth  avait  fondé 
le  sien,  l'affection,  le  respect  et  la  crainte,  et  tandis  que 
les  princes  habiles  autant  que  hardis  s'appliquent  d'or- 
dinaire à  déguiser,  sous  des  apparences  libérales,  l'exer- 
cice d'un  pouvoir  absolu  de  fait,  Jacques,  au  contraire, 
revendiquait  ouvertement  le  droit  d'exercer  une  autorité 
illimitée  *,  sans  soutenir  l'intolérable  orgueil  de  ses  pa- 
roles par  aucune  énergie  dans  ses  actes,  menaçant  sans 
cesse  et  reculant  toujours.  Il  irrita  ainsi  outre  mesure 
toutes  les  classes  de  la  nation,  et  révéla  au  peuple  le 
dangereux  secret  de  ses  propres  forces  en  lui  montrant 
l'autorité  royale  impuissante  à  dompter  une  résistance 
imprudemment  provoquée  :  ce  fut  là  toute  l'histoire  de 
ce  règne. 


i.  Il  n'y  tTaittoui  ElUabelb,  Uit  M»  Halbiii,  pa»  moins  de  quatorze  pré- 
icndanli  k  la  fUi'OL>Mion  è  titre  hérô'lilairo.  \a  lilre  l^gai  de  Jacquet  1"  au 
ir^oe  était  sujet  k  conieslalioa,  cl  il  y  a  beaacoup  de  raisons  de  croire  que  la 
coDsciiMice  de  ce  vii^,  daos  son  titre  parlementaire,  porla  Jacques  agrandir  let 
droits  inbérenis  ii  la  primooénilure,  comme  quelquecikote  d'inatlaquable  par  la 
légi  liilion,  doctrine  qui,  quoique  suivie  par  les  écoles  de  ibéologie,  était  en 
opposilinii  directe  arec  les  lois  de  T  Angleterre.  (Hallam,  Uist.  con8lit.d*Àng(et,, 
t.  VI.) 

2.  Jacques  ,  dans  un  discours  iutiluté  Loiê  da  monarckiet  ti^tt,  publié 
en  Ecjsse  sTaiil  son  accession  au  trône  d'Angleterre,  annonçait  que  le  roi  fait 
des  statuts  cl  dos  ordonnances  ou  il  impose  telles  peines  qui  lui  semblent  conte- 
uables,  sans  aucun  avis  du  parlement  ou  des  États,  que  les  lois  générales,  éla» 
blies  par  le  parlement,  peuvent  être,  delà  seule  autorité  du  roi,  mitigées  ou 
»nspeiidues,  etc.  {OEuvre*  du  roi  Jacques.) 
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Les  \ices  de  cet  état  de  clioses  se  développèrent  plus 
tard;  mais  le  nouvel  avènement  fut  marqué  par  un  fait 
coasidérable,  qui  fut  la  réunion,  pour  la  première  fois, 
de  toutes  les  îles  Britanniques  sous  le  même  sœptre. 
Jacques  régnait  par  succession  héréditaire  sur  l'Ecosse, 
et  au  même  titre  *,  dont  la  sanction  du  parlement  avait 
fait  un  droit,  sur  l'Angleterre.  L'Irlande  enfin,  soumise 
par  les  armes  d'Elisabeth,  reconnaissait  aussi  ses  lois. 

Tous  les  partis  espérèrent  d'abord  en  ce  prince  et  un 
concert  à  peu  près  unanime  accueillit  son  avènement; 
mais  ses  premiers  actes  furent  déplorables  et  firent  pres- 
sentir ce  qu'il  fallait  attendre  du  nouveau  règne.  Effrayé 
de  l'affluence  du  peuple  autour  de  lui,  Jacques  prit  des 
témoignages  d'amour  et  de  dévouement  pour  des  s^to- 
ptômes  d'émeute,  il  fit  défense  h  la  foule  d'accourir  sur 
son  chemin  et  ordonna  d'exécuter  à  mort,  sans  procès, 
un  homme  coupable  de  voP;  il  irrita  la  noblesse  en 
prodiguant  les  titres  et  les  honneurs  et  créa  sept  cents 
chevaliers  au  début  de  son  règne;  il  blessa  les  Anglais 
par  les  faveurs  accordées  sans  mesure  aux  avides  Ecos- 
sais, qui  l'avaient  suivi  dans  son  nouveau  royaume,  et 
les  Ecossais  eux-mêmes,  en  marquant  une  inimitié  tou- 
jours croissante  aux  puritains  ;  il  indigna  enfin  le  pai'le- 
«nent,  en  affichant  la  dangereuse  prétention  de  se  pas 


I.  Le  litre  Iiér6dilaire  de  Jacquci  au  trdiie  d'Aiiglelerrc  <ïlail  Ton  dé  sur  m 
'desctMidauce  (lirecle  de  Marguerite  Tudur,  fille  de  Heu  ri  VU,  mariée  au  roi 
«l*Éco»se  Jacques  IV.  Son  premier  droit,  ou  droit  pcrlemcnlain',  reposait  sur 
Taclo  du  pariemeni  qu*.  avait  assuré  la  couronne  A  Henri  VIl\ct  a  sa  postérité. 
Ces  deux  droits  recevaient  une  nouvelle  force  du  testament  de  la  reine.  (Rapin- 
1  boiras,    ilM,  d'Ang.,  I.  XVtll.) 

3.  Stuiv,  Annales. 
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ser  de  son  concours   et  d  exercer  une  puissance  sans 
contrôle. 

Jacques  cependant  fit  tout  d'abord  deux  actes  de  pru- 
dente politique,  il  signa  la  paix  avec  l'Espagne  '  et  main^ 
tint  au  pouvoir  Robert  Gecil,  habile  héritier  des  traditions 
gouvemementales  de  Tillustre  Burleigh,  son  père,  et 
qu'il  créa  plus  tard  comte  de  Salisbury.  Il  déjoua  aussi, 
au  début  de  son  règne,  plusieurs  complots  dangereux. 
Déjà,  dans  les  guerres  civiles  de  sa  minorité,  il  avait  vu 
en  Ecosse  deux  partis  acharnés  à  se  disputer  le  pouvoir, 
en  s'assurant  par  tous  les  moyens  la  possession  de  sa 
personne,  et  plusieurs  fois  il  avait  failli  perdre  la  vie  on 
la  liberté  *;  il  rencontra  les  mêmes  périls  en  Anglotern». 
Deux  conspirations,  qui  furent  nommées  l'une  (he  main 
plot,  ou  le  grand  complot,  rautre[(Ae  bye  plot,  ou  le  com- 
plot secondaire,  furent  tramées  par  les  ennemis  de  Robert 
Cecil,  dont  les  principaux  étaient  le  comte  de  Northum- 
berland,  lord  Gobham,  George  Brooke,  lord  ;Grey  et  le 
célèbre  Walter  Raleigh.  11  est  douteux  que  ceux  qui 
trempèrent  dans  le  premier  complot  fussent  tous  initiés 

1.  Cotte  pftii  qae  Rotiiy  vint  négocier  fui  eepeodtnt  loin  d'être  populaire  : 
elle  fut  contiddrée  par  un  gnnd  nombre  comme  l'abandou  do  la  cause  prolie- 
lante  en  Europe  ;  et  elle  trompa  les  espérances  dot  négociants  anglais  qui 
pouTiient  difBcilement  renoncer  ii  prendre  leur  part  des  riches  nioiisoiis  dvf 
Indes.  (Voyez  à  cesnjel  Hallam,  ffUi,  eonst.  d'Afig.^  r.  T. 

3.  Le  complot  le  pins  célèbre,  tramé  en  l^cosse  contre  ce  prince,  e«t  la  cen-» 
spiration  des  deux  frères  Gowries,  qui  furent  sur  le  point  de  fiire  le  roi  pri- 
sonnier dans  leur  propre  chèteau.  Le  récit  détaillé  le  plus  sotbentique  de  ée 
drame  étrange,  et  qui  fut  publié  par  les  ordres  du  roi  Jacques,  se  trouve  dans 
la  collection  do  Somerf,  Toi.  l,  p.  508-529.  Quelques-uns  ont  pensé  que  Pin- 
lention  des  frères  Gowrirs  avait  été  d'assassiner  le  ruî ,  d'autres  présument 
qu'ils  ne  voulaient  que  s'emparer  de  sa  personne.  Cette  opinion  c»l  la  plu^  pro- 
bable, et  c'est  aussi  celle  de  Rolicrtson.  [llitt.  d'Écùite.) 


Citmplots. 
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au  second,  et  le  but  que  les  conspirateurs  se  proposaient, 
après  s'être  emparés  de  la  personne  du  roi,  est  encore 
incertain  :  les  uns  ne  voulaient  que  se  substituer  à  Cecil 
et  à  ses  partisans  dans  les  conseils  de  la  couronne  ;  les 
autres  portaient  plus  loin  leurs  vues  et  méditaient  de 
changer  Tordre  de  la  succession,  soit  en  faveur  d'Arabella 
Stuart,  cousine  germaine  du  roi,  soit  au  profit  du  roi 
d'Espagne,  Ce  dernier  bruit  s'accrédita  par  les  relations 
étroites  et  secrètes  du  comte  d'Aramberg,  ambassadeur 
de  l'archiduc  Albert  et  de  l'infante  Isabelle,  souverains 
des  Pays-Bas,  avec  les  principaux  conspirateurs.  Des 
hommes  de  toutes  les  classes  de  la  société  et  appartenant 
aux  opinions  religieuses  et  philosophiques  les  plus  oppo- 
sées, puritains,  catholiques,  esprits  forts,  entrèrent  dans 
ces  complots  :  ils  furent  trahis,  jugés  et  presque  tous  con- 
damnés à  mort.  Jacques  cependant  usa  de  clémence, 
George  Brooke  et  deux  prêtres  catholiques  furent  seuls 
exécutés.  Les  autres  eurent  leur  grâce  sur  l'échafaud. 
Raleigh  fut  de  ce  nombre  *  ;  sa  peine  fut  commuée  en 
celle  de  la  prison  et  il  subit  douze  ans  à  la  Tour  une  cap- 
tivité rigoureuse. 

De  longs  débats  théologiques  marquèrent  avec  les 
com[)lots  l'avènement  du  nouveau  règne.  On  vit,  à  cette 
époque,  la  dissidence  longtemps  assoupie  au  sein  du 
clergé  anglais,  se  produire  au  grand  jour  et  tendre  à  une 
séparation  manifeste.  Une  partie  de  ce  clergé,  d'accord 
en  cela  avec  beaucoup  de  laïques,  avait  une  forte  inclina- 


1.  lUIeigh,  contre  la  loi  du  royaume,  ii'avail  éié  contUmné  que  sur  un  lé- 
moiguage  écrit,  déineuli  dans  la  suite  par  lord  Cobbam ,  «ou  auteur,  Slaiê 
trials,  vol   4,  p.  <83. 
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tion  pour  les  formes  du  culte  de  l'Église  presbytérienne 
d'Ecosse  et  s'efforçait  d'obtenir  de  la  couronne  des  con- 
cessions légères  en  apparence,  mais  d'une  grande  impor- 
tance aux  yeux  des  dissidents.  L'avènement  de  Jacques, 
élevé  au  sein  de  l'Église  presbytérienne,  excita  leurs 
espérances  et  plus  de  huit  cents  ministres  de  l'Église 
d'Angleterre  signèrent,  pour  cet  objet,  une  pétition  fa- 
meuse qui  fut  nommée  la  pétition  millénaire  S  et  pré- 
sentée au  roi  par  une  députation  au  nom  de  tous.  Mais  infité^^^rê. 
Jacques,  en  avançant  en  âge,  avait  .pris  en  aversion  le 
clergé  presbytérien  d'Ecosse  qu'il  accusait  de  tendances 
républicaines  et  qu'il  savait  animé  pour  les  libertés  ci- 
viles d'un  zèle  ardent,  souvent  exprimé  d'une  façon  trop 
libre  et  offensante  pour  les  prétentions  comme  pour  la 
susceptibilité  du  monarque.  Le  roi  préférait  à  l'organisa- 
tion égalitaire  de  TÉglise  presbytérienne  puritaine,  qui 
traitait  avec  lui  de  puissance  à  puissance,  l'organisation 
hiérarchique  de  l'Eglise  établie  d'Angleterre  qui  le  recon- 
naissait pour  son  chef.  Plus  il  avait  été  contraint,  dans 
sa  jeunesse,  de  transiger  avec  la  première,  plus  il  la 
haïssait  maintenant  et  s'opposait  à  ce  qu'eUe  prit  pied, 
par  la  dissidence,  dans  son  nouveau  royaume.  11  détestait 
aussi  le  rigorisme  souvent  outré  et  l'austérité  ascétique 
qui  gagnait  aux  ministres  presbytériens  un  renom 
de  sainteté  et  la  faveur  populaire,  dans  laquelle,  roi 


4.  On  ditait  qu'elle  ^tait  signée  de  mille  niiniklres  de  l'Église  établie,  mais 
OD  n'y  compta  réellemcot  que  825  signotures.  Leurs  objections  porlaîenl 
principalement  sur  Tabus  dfs  excommunications,  rordinalion  des  minislrcs 
par  \Qi  évéqurs  seuls,  le  baptême  par  les  éfèques,  le  livre  des  prières  communes, 
l'usaf^de  la  cbapectda  surplis,  la  Icclore  des  apocryphes,  etc.  Néal,  ItUf,  of 
(ke  Puril.  Fullrr,  part.  il.  i, 
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absolu  et  iiomme  de  plaisir,  il  voyait  tout  ensemble  un 
élément  dangereux  pour  sa  politique  et  un  reproclu* 
l)Our  ■  ses  mœurs.  Il  se  prononça  donc  tout  d'abord 
pour  l'Eglise  d'Angleterre,  dont  il  essaya  d'établir  l'or- 
ganisation en  Ecosse  et  il  avait  cx)utume  de  répéter  cet 
adage  :  «  Plus  d'évêque,  plus  de  roi.  » 

Ayant  reçu  la  pétition  millénaire  des  mains  de  ceux 
qui  demandaient  une  réforme  dans  l'Eglise  et  dans  le 
clergé,  il  invita  à  une  conférence  quelques-uns  des  oppo- 
sants au  nombre  desquels  était  le  savant  Reynolds,  con- 
sidéré comme  le  plus  grand  théologien  de  son  temps. 
Hamptoncourt  fut  le  lieu  désigné  et  il  s'y  rendit  lui 
coiiférrnrcs  même  avcc  dix-huit  évéques.  Là  il  abaissa  dans  une 
""1003^"^  controverse  subtile  et  sans  dignité,  la  majesté  du  rang 
suprême  et  soutint  le  débat,  en  |)ersonne  et  avec  achar- 
nement, sur  des  points  la  plupart  fort  secondaires  et 
sans  aucune  importance  pour  la  foi  et  pour  la  morale  du 
chrétien.  Il  oubliait  qu'en  prenant  fait  et  cause  pour  un 
côté  des  questions  en  litige,  il  se  montrait  partie  avant 
d'être  juge,  ardent  champion  plutôt  qu'arbitre;  il  enle- 
vait ainsi  à  ses  décisions  jusqu'à  l'apparence  de  l'impar- 
tialité et  rendait  plus  profond  et  plus  amer  le  ressenti- 
ment de  ceux  contre  qui  elles  étaient  rendues.  Les 
évêques  cependant  promirent  d'apporter  quelques  modi- 
fications au  livre  de  prières  communes  et  aux  pratiques 
des  tribunaux  ecdésiastiques;  ils  concédèrent  encore  quel- 
ques autres  points  touchant  le  mode  d'administration 
des  sacrements  de  baptême  et  de  confirmation.  Après 
de  longs  débats  la  conférence  fut  dissoute^  mais  aucun 
Acs  changements  convenus  ne  fut  accompli.  La  convoai- 
tion  du  clergé  rédigea  \\n%  longue  série  de  nouveatix 
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canons  très-rigoureiix,  à  Teffet  d'exclun^  les  non-oonfor 
mistes  de  tous  les  droits  civils*^.  La  chambre  des  com- 
munes s'opposa  en  vain  à  leur  publication.  Une  procla- 
mation royale  les  rendit  obligatoires^  et  Tarchevêque  de* 
Gantorbéry,  Bancroft,  exigea  du  clergé  officiant  une  con- 
formité  absolue.  Un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  refu- 
sèrent, furent  destitués  et  réduits  audénâment  avec  leurs 
familles.  Plusieurs  pétitionnaires  furent  jetés  en  prison  et 
traités  avec  une  impardonnable  rigueur.  Ces  procédés  in- 
justes et  arbitraires  étaient  d'autant  plus  imprudents  qut^ 
le  nombre  des  opposants  allait  toujours  croissant  dans 
l'Etat  comme  dans  les  communes.  Ce  fut  là  le  principes 
des  troubles  qui  prirent  un  si  grand  développement  sous 
le  règne  suivant,  et  une  des  grandes  causes  de  la  tempête 
qui  entraîna  le  monarque  et  le  trône. 

Le  roi  convoqua  son  premier  parlement  la  seconde 
année  de  son  règne,  et,  dans  les  proclamations  publiées 
à  cet  objet,  il  émit  les  prétentions  les  plus  absolues  au 
droit  de  contrôle,  non-seulement  sur  la  composition  de 
la  chambre  des  communes,  mais  sur  ses  votes  :  telles 
étaient  les  conséquences  du  droit  qu'il  revendiquait, 
non-seulement  d'indiquer  les  candidats  de  son  choix 
aux  électeurs,  mais  de  casser  les  élections  faites  en  op- 
position à  ses  vœux  et  d'emprisonner  les  membres  dont 
les  votes  lui  étaient  ouvertement  hostiles.  Le  roi  trou- 
vait, dans  l'histoire  du  dernier  siècle,  de  nombreux  ar 
guments  à  l'appui  de  semblables  doctrines;  mais,  inha- 

1.  Par  an  de  et»  canohsj  toftle  personne  qui  affirme  qu'un  des  IrenfaBneiif 
articles  est  erroné,-  est  cxcoinniunié<*,  ipto  factOt  ai  dcrienl  iocapaliU  di* 
témoigner oen.juUkc y  d© jp auriiiprr*  $m  dél.iieun,  etc.,  etc.  Nétl,  //û/.  pf 
Ike  PhtiI. 
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bile  à  remonter  des  effets  aux  causes,  il  s'obstinait  à 
considérer  cette  énorme  prérogative  usurpée  par  ses 
prédécesseurs,  conrune  inhérente  au  droit  divin  de  sa 
naissance  ^,  et  non  comme  un  résultat  de  circonstan- 
ces exceptionnelles  et  du  caractère  particulier  des  princes 
de  la  maison  de  Tudor.  Les  communes  de  leur  côté 
tirèrent  avantage  de  la  pénurie  de  Jacques,  de  ses  ha- 
bitudes prodigues,  de  son  inconstance,  de  sa  lâcheté 
même  et  du  besoin  qu'il  avait  perpétuellement  de  leurs 
subsides  pour  revendiquer  leurs  propres  privilèges. 
Jacques  ouvrit  son  premier  parlement  par  un  discours 
<*'*        d'une  longueur  démesurée,  d'un  style  fleuri  dont  l'é- 

prrmicr 

parlement,  légaucc  u'cxcluait  pas  le  mauvais  goût,  et  par  lequel 
il  montra  tout  d'abord  un  louable  désir  pour  le  main- 
tien de  la  paix  à  l'intérieur  et  à  lextérieur.  Il  avait 
pris  le  premier,  en  montant  sur  le  trône,  le  titre  de 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  considérait  avec  raison 
la  réunion  des  couronnes  d'Angleterre  et  d'Ecosse  sur 
sa  tète,  comme  une  garantie  durable  de  tranquillité 
domestique,  il  conjura  le  parlement  de  cimenter  cette 
union  *. 


1.  G'csl  un  athéisme  et  un  blasphème,  dit-il,  dant  un  discours  •  la  cbaoïbrc 
éloiléc,  en  1616,  de  disputer  tur  ce  qoo  Dieu  peut  faire;  le*  bons  cliréli«is 
se  contentent  de  sa  volonté  \6yù\i€  dans  sa  parole  :  c'est  également  une  pré- 
somption et  une  grande  innolonce  de  la  part  d*un  sujet  de  discuter  ce  qu*uD 
roi  peut  Taire,  ou  de  dire  qu'il  n'est  pas  libre  d'agir  comme  il  lui  plall.  Œu- 
vres du  roi  Jac(|ue8,  citation  de  M.  Hallam.  —  Hist.  comtU,,  ch.  Tl. 

2.  Ses  paroles,  h  celle  occasion,  peuvent  dunner  une  idée  du  langage  flguré 
comme  sans  dignité  qui  lui  était  propre.  Après  avoir  montré  avec  beaucoup 
de  vérité  dans  rÉcosso  le  lieu  où  les  étrangers  abordaient  pour  esvahir  le 
royaume  et  le  plus  grand  obs'sclc  aux  entreprises  du  roi  d*ADgle<err«  sur  le 
continent,  Jacques  ajouta  :  «  Que  Tliomme  n'entreprenne  donc  point  de  sépa- 
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Le  roi  parlant  ensuite  de  son  désir  de  maintenir  la 
paix  religieuse  dans  le  royaume^  annonça  Tintention  de 
poursuivre  et  -d'anéantir,  s'il  était  possible,  la  secte  des 
puritains  et  des  novateurs  :  a  qui  ne  diffèrent  pas  tant 
de  nom,  dit-il,  dans  leurs  dogmes,  que  dans  leur  gou- 
rerneraent  et  dans  leur  égalité  ^  Ce  sont  des  gens 
toujours  mécontents  du  gouvernement  présent,  et  in- 
capables de  souffrir  aucune  supériorité,  ce  qui  fait  que 
leur  secte  ne  doit  être  soufferte  dans  aucun  gouverne- 
ment bien  ordonné.  »  Il  fit  voir  une  grande  partialité 
pour  les  catholiques  et  se  montra  disposé  à  adoucir 
toutes  les  lois  portées  contre  ceux  d'entre  eux  qui  vou  • 
(Iraient  renoncer  à  la  doctrine  par  laquelle  le  pape 
est  considéré,  non-seulement  comme  le  père  spirituel 
des  chrétiens,  mais  comme  leur  maître  au  temporel  avec 
pimance  absolue,  dit-il,  jusqu'à  renverser  les  rois  de  leur 
trùne.  Il  priait  le  parlement  en  termes  convenables  de 
subvenir  aux  besoins  de  l'État  et  de  la  couronne,  et  se 
disait  résolu  à  consacrer  sa  vie  et  tous  ses  efforts  au  bon- 
heur de  ses  sujets. 

Les  premiers  différends  entre  le  roi  et  les  communes 
eurent  lieu  lors  de  l'examen  des  mandats,  au.  sujet 
d'une  élection,  celle  de  sir  Francis  Godwin,  cassée  par 
le  chancelier,  et  qui  fut  maintenue  par  la  chambre 

rercequc  Dica  aconjoinl.  Je  suis  le  mari;  l'ilccst  ma  femme  légilimc.  Je  suif 
ta  l£l«  ,  elle  est  le  corps;  je  suit  le  l)cr;;cr,  les  Anglais  et  les  Écossais  sont  mou 
iroupciu  :  j'ctpère  donc  qu'il  ne  se  trouvera  pcrsunnc  a tsci  déraisonnable  pour 
vouluir  que  moi,  qui  suia  un  roi  cbiôlien  souf  rÉvanuile,  je  lomb«  dans  le 
crime  de  polygamie,  que  je  sois  mari  de  deux  femmes  ;  qu'étant  une  seule  I6te, 
j«  me  joigne  a  un  corps  double  et  monstrueux.  • 

4  C'est>b-dire  dans  l'égalité  qu'ils  mellcnl  mire  tous  Ica  niinislrcs  de  leur 
''cligion.  —  (Hapin-Thoirar.) 
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D^i„„      malgi'é  la  décision  contraire  des  juges  royaux.  Gel  acle 
•urrékchon  (j'indépeudance  fut  suivi  d'une  adresse  au  roi  dans  la 
«ir  Francis    quelle  Ics  coHimunes ,  après  avoir  réclamé  pour  leurs 
i60i.      privilèges,  élevèrent  des  plaintes  contre  l'exercice  de  cer- 
tains droits  qui  dérivaient  de  l'organisation  féodale  de  la 
monarchie  et  semblaient  jusqu'alors  inséparables  des  pré- 
rogatives de  la  couronne  :  les  principales  réclamations 
«îurent  pour  objet  les  charges  de  la  tenure  militaire, 
l'approvisionnement  de  la  cour  et  enfin  l'abus  de  la 
tutelle  en  chevalerie  qui,  depuis  la  conquête  normande, 
attribuait  au  souverain  la  tutelle  du  vassal  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  atteint  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  et  la  dispo- 
sition de  ses  revenus  sans  rendre  compte  des  profits. 
Les  communes  en  demandèrent  la  suppression,  et  s'élo- 
vèrent  aussi  avec   force  contre  l'abus  des  juridictions 
ecclésiastiques. 

L'imprudente  véhémence  avec  laquelle   le  roi,  dès 
l'ouverture  du  parlement,  s'était  élevé  contre  les  dissi- 
dents ou  puritains,  tandis  que  le  nombre  de  ceux-ci  allait 
toujours  croissant,  fut  en  grande  partie  cause  de  l'at- 
titude nouvelle  et  hardie,  quoique  profondément  res- 
pectuelise,   que  prirent  les   communes  au   début    du 
règne.  Jacques,  ayant  donné  à  entendre,  dans  sa  ré 
ponse  à  leur  adresse,  que  leurs  privilèges  n'étaient  que 
des  concessions  de  la  couronne,  elles  préparèrent  un  pro 
jet  d'apologie  où  elles  ènumèrèrcnt  soigneusement  les 
droits  et  principales  prérogatives  inaliénables  dont  les 
communes  d'Angleterre,  dirent-elles,  étaient  en  posses- 
sion de  temps  immémorial,  et  elles  montrèrent  la  cour 
du  parlement  élevée  à  un   degré   incomparable,  au- 
dessus  de   toutes  les  cours  du  rovaume,  ne   recevant 
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la  loi  d'aucune  ,   tandis   que    toutes     recevaient   les 
siennes  ^ 

Il  n'est  pas  certain  que  cette  apologie  ait  été  présen- 
tée au  roi^  mais  il  en  eut  connaissance  et,  sans  atten- 
dre le  vote  douteux  d'un  subside,  il  prorogea  le  parle 
ment  jusqu'à  l'année  suivante  ^. 

Les  catholiques  anglais  avaient  vu  avec  joie  l'avéne- 
inent  de  Jacques,  et  ils  s'étaient  flattés,  non  sans  rai- 
son, que  le  fils  de  Marie  Stuart  adoucirait  les  ri- 
gueurs qu'Elisabeth  avait  fait  peser  sur  eux.  Le  roi  en 
effet  avait  tout  d'abord  annoncé  des  intentions  bien- 
veillantes pour  ceux  qui  renonceraient  à  la  doctrine  de 
la  suprématie  temporelle  du  pontife  romain.  Les  ar- 
dents catholiques  n'admirent  point  une  distinction  sem- 
blable, et  les  lois  pénales  faites  contre  eux  sous  le 
dernier  règne  n'étant  point  abrogées,  ils  en  conçurent 
un  ressentiment  d'autant  plus  profond  qu'ils  avaient 
espéré  davantage.  Ce  fut  la  cause  ou  le  prétexte  de  l'ef- 
froyable complot  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
la  Conspiration  des  poudres. 

Deux  catholiques  d'une  naissance  distinguée,  Gatesby  et 
Piercy,  entraînèrent  quelques  fatnatiques  dans  la  plus 


Conspiralioii 


dangereuse  et  la  plus  criminelle  des  entreprises.  La  Je. s 

mort  du  roi,  dans  leur  pensée,  n'assurerait  point  suf-  icos. 
fisanunent  le  triomphe  de  leur  Église  :  ses  enfants  lui 
succéderaient  et,  à  leur  défaut,  le  parlement  lui  trouve 

J.  H«lUm,  aisL  eoHiiil.  d'Ang,,  c.  VI. 

2.  Dans  nue  lettre  Ju  rui  à  un  de  ses  ministres,  el  dtos  Lqucllc  il  fuit  aU 
ludion  a  cette  apologie  dos  communes,  il  termine  ainsi  :  «  J^aimerois  mieux 
MTte  ermite  dans  une  forêt  que  rui  d'un  peuple  pareil  à  la  bandé  de  puri- 
tains f|ni  gouverne  la  cliambre  bas:c.  »-(MS.  eu  la  possession  de  31.  lUIlam.) 
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rail  un  successeur  protestant.  Le  seul  moyen  qu'ils  eus- 
sent de  donner  des  chances  de  succès  à  une  insurrection 
catholique  et  à  l'élection  d'un  souverain  de  l'Église  ro- 
maine était  de  se  débarrasser  tout  ensemble  du  roi ,  de 
ses  enfants  et  du  parlement,  et  ils  imaginèrent,  à  cet  eflfet, 
de  faire  sauter,  à  l'inauguration  du  parlement  prochain, 
la  salle  où  il  tiendrait  séance.  Les  conjurés  s'associè- 
rent plusieurs  personnes,  et,  entré  autres,  un  nommé 
Fawkes,   officier  très-résolu,  au   service  de   l'Espagne. 
Ils  s'unirent  par  le  double  lien   du  serment  et  de  la 
communion,  et  Fawkes,  s'étant  chargé  de  l'exécution, 
loua,  sous  la  chambre  des  lords,  un  lieu  qui  servait 
de   dépôt  pour  le  charbon  et  y   introduisit  en   secret 
plusieurs  barils  de  poudre.  Tout   était  prêt  pour  l'im 
mense  attentat  et  l'heure  était   proche  lorsque  4e  lord 
Monteagle  reçut  un  billet  d'une  main  inconnue  :  «My- 
lord,  lui  disait-on,  si  vous  tenez  à  la  vie,  prétextez  quel- 
que excuse  qui  vous  dispense  d'assister  au  parlement  : 
car,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  apparence  d'agitation^  ce 
parlement,  soyez-en  sûr,  recevra  un  coup  terrible,  et 
nul  ne  verra  d'où  il  vient.  »  Cette  lettre,  portée  d'abord 
au   comte  de  Salisbury,  fut  mise  ensuite  sous  les  yeux 
du  roi  qui  devina  la  vérité  et  ordonna    d'explorer  le 
sol  sous  le  lieu  même  où  le  parlement  devait  s'assem- 
bler. Fawkes  avait  passé,  dans  le  caveau  souterrain,  la 
nuit  qui  précédait  le  jour  de  l'inauguration,  et  ce  jour 
même,  5  novembre  1605,  il  fut   saisi  au  moment  où 
il  en  sortait.  On  trouva  sur  lui  trois  mèches,  et  Ton  dé- 
couvrit les  barils  de  poudre  cachés   sous    des    fagots. 
Conduit  devant  le  roi,  Fawkes  avoua  son  projet  et  pré- 
tendit n'avoir  pas  de  complices  :  appliqué  à  la  torture, 
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il  persista  dans  le  silence.  Cependant^  instruits  de  la  dé- 
couTerte  du  complot  et  se  croyant  trahis^  tous  les  con> 
jurés  au  nombre  de  quatre-vingts  se  réunirent  en  armes 
au  château  d'Holbach^  résolus  à  soutenir  un  siège  et 
dans  l'espoir  que  les  catholiques  des  environs  leur  vien- 
draient en  aide;  mais  personne  ne  se  joignit  à  eux. 
Us  ne  perdirent  pas  courage  et  ne  songèrent  plus  qu'à 
vendre  chèrement  leur  vie  :  ime  explosion  en  blessa  plu- 
sieurs, quelques-uns  s'évadèrent,  les  plus  déterminés  se 
défendirent  jusqu'à  la  mort  contre  le  sheriff  et  les  sol- 
dats. Catesby,  Piercy  et  plusieurs  autres  tombèrent  mor- 
tellement blessés,  quatre  conjurés  furent  faits  prison- 
niers et  subirent  le  supplice  des  traîtres  :  leurs  aveux 
avaient  inculpé  le  père  Gamet  et  deux  autres  jésuites, 
et  ceux-ci  se  réfugièrent  sur  le  continent;  le  premier 
tomba  aux  mains  de  la  justice,  fut  condamné  à  mort 
et  obtint  un  sursis  pendant  lequel  le  roi  lui-même  vou 
lut  l'interroger.  Le  malheureux  ayant  osé  disputer  contre 
le  monarque  et  soutenir  des  doctrines  dont  les  consé- 
quences poussaient  à  la  révolte  et  au  régicide,  Jacques 
l'abandonna,  et  Gamet,  coupable  de  non-révélation  de 
complot,  périt  écartelé. 

Cette  conspiration  redoubla  l'aveugle  animosité  de 
la  multitude  contre  les  catholiques,  elle  remplit  le  par- 
lement d'horreur  et  d'épouvante  et  amena  entre  les  Scnncni 
chambres  et  le  roi  un  rapprochement  momentané  qui  ^  •'^^^^ûiice. 
se  manifesta  par  deux  actes  importants  qui  furent,  l'oc- 
troi d'un  subside  très-considérable  au  monarque,  et 
en  même  temps  le  vote  d'un  serment  obligatoire  pour 
tous  les  sujets  du  roi  sans  aucune  exception  relative 
aux  opinions  religieuses.   Ce  serinent   fut   appelé   ser- 
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mcnl  d  allégeance,  c'est-à-dire  de  soumission  et  d  obéis- 
sance au  roi,  comme  souverain  indépendant  de  toute 
autre  puissance  de  la  terre  :  il  était  fort  différent  de 
celui  de  suprématie  qui,  prescrit  sous  Henri  VIII,  obli- 
geait à  reconnaître  le  roi  pour  chef  suprême  de  l'Église 
d'AugletiTre  et  qui  était  contraire  à  la  doctrine  romaine, 
tandis  que  le  serment  d'allégeance  était  acceptable  aux 
yeux  de  tout  catholique  qui  ne  pensait  pas  que  le 
souverain  pontife  eût  le  droit  de  déposer  les  rois  et 
de  disposer  de  leurs  royaumes.  Le  pape  Paul  V  lit 
néanmoins  défense  do  le  prêter  aux  catholiques  an- 
glais, et  le  bref  qu'il  rendit  à  cette  occasion,  le  10  des 
calendes  d'octobre,  fut  confirmé  l'année  suivante  par 
une  autre  bulle  dans  laquelle  irmontra  le  salut  des  fidè- 
les en  péril  par  ce  serment  *.  Tous  ceux  qui  refusè- 
rent de  s'y  soumettre  furent  nommés  catholiques  récit 
santSj  et  demeurèrent  seuls  exposés  aux  peines  portées  par 
les  anciennes  lois  dont  Jac4}ues  cei)endant  adoucit  pour 
un  grand  nombre  les  cruelles  rigueurs  ^. 
i)«baii  La  querelle  entre  le  roi  et  son  parlement  fut  rallumée 

sur  «j  roiii  j^^^  ^^^  session  au  sujet  d'une  modification  arbitraire 
douane.      fJ^^g  ^^  j^^jf  jgg  douaucs  par  la  couronne,  qui  établit  un 
droit  sur  les  raisins  de  Corinthe  en  surplus  de  la  taxe 
votée  au  début  du  règne  et  pour  toute  sa  durée  dans  le 


1.  Rapin-Thuirai,  fiisl.  dWng.,  t.  X.VIII.  —  Le  bref  du  pape  coiidtniuail  ie 
ftcrmeiit  d'allégeaDce  comme  illégilimo^  parce  qu'il  conlenaic ,  é(ail-il  dit, 
plusieurs  choies  contraires  à  la  foi  cl  au  salul.  (Lingard,  Ui$t,d'Aing.^  c  V.) 

2.  Voyez  rapu1np,ie  du  roi  au  pape,  par  rapporl  auK  catholique».  (lUpin- 
Thoiras,  ubi  supra. ) 
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Statut  de  tonnage  et  poundage  K  Un  négociant^  nommé 
Bates^  refusa  le  payement  et  fut  condamné  par  la  cour  de 
l'Echiquier.  La  question  fut  soumise  aux  juges  royaux  qui 
opinèrent  pour  la  couronne^  déclarant  que  toutes  les  af- 
faires relatives  aux  douanes  ou  aux  marchandises  impor- 
tées^ étant  relatives  au  commerce  extérieur^  étaient^  à  ce 
titre,  comme  tous  les  traités  avec  l'étranger,  du  ressort  de 
la  prérogative  royale.  Celui  qui  a  pouvoir  sur  la  cause,  di- 
rent-ils, doit  aussi  l'avoir  sur  les  effets  :  les  ports  de  mer 
sont  les  ports  du  roi  qu'il  peut  ouvrir  et  fermer  à  vo- 
lonté "^.  Les  conununes  réclamèrent  contre  cette  doctrine 
cju'elles  considérèrent  comme  subversive  des  lois  du 
royaume;  le  roi  annonça  l'intention  de  résoudre  la  ques- 
tion par  la  législature,  et  elle  demeura  en  litige  jusqu'à 
la  fin  de  son  règne.  Un  nouveau  dissentiment  éclata  en 


1.  Le»ta(ul  intitulé,  Confirmatio  c/iartarum,  rendu  dans  It  25*  année  eu 
règne  d'Edouard  I*',  plua  clair  et  plus  précis  dans  ses  expKssions  que  In 
grande  Charte^  abolisraii  tous  aides,  droUs  et  prittt,  h  moins  que  ce  ne  fût 
du  consenlement  des  communes  du  royaume,  et  pour  le  profit  commun,  ei- 
cepté  les  anciennes  aidn  et  prises  dues  et'ordinaires.  Le  roi,  en  conséquence, 
rftDonça  formellement  aux  droits  qu'il  ayait  récemment  mis  sor  la  laine  ;  ainsi 
la  lettre  du  statut  et  les  faits  sont  «l'accord  pour  établir  que  les  impôts  sur  les 
inarcbandises  dans  les  ports,  auxquels  seuls  le  mot  de  prise  était  applicable, 
ne  pouTaient  pas  plus  être  leTés  en  yertu  de  la  prérogative  royale  seule  que  lès 
taxes  antérieures  sur  les  biens  fonciers  ou  mobiliers,  connus  k  cette  époque 
sous  le  nom  d'aides  et  de  tailles.  Les  Plantagencis  violèrent  plusieurs  fois  ce 
prÏTilége  de  la  nation  :  la  maison  de  Lancastre  le  respecta,  et  depuis  Henri  V  le 
droit  de  iùnnaç€  et  de  jumndage  fut  accordé  pour  la  ?ie  du  roi  dans  le  premier 
parlement  de  chaque  règne.  La  reine,  Marie  Tudor,  fut  la  première  de  sa  dy- 
nastie qui  ait  porté  atteinte  à  ce  droit  en  frappant  d'une  taxe  arbitraire  les 
draps  exportés  au  detk  des  mers  et  les  vins  importés  de  France.  Les  mar- 
chands réclamèrent  contre  cette  prétention  abusive.  La  question  demeura  sus- 
pendue sous  le  règne  suivant.  (Hallam,  Uitt,  consi,  d'Àngl.y  ch.  VI. ] 

2.  On  yit  les  barons  deTEchiquier  du  roi  Jacques  conapîrer  contre  let  li- 
bertés fondamentales  dont  tout  .anglais  a  hérité.  (Hallan,  ibid.) 

m.  2 


Digitized  by  VjOOQ IC 


18  LIVRE   V.    CHAPITRE  I. 

tre  les  communes  et  le  roi  à  roccasion  de  son  projet  de 
prédilection  pour  Tunion  intime  et  défensive  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Ecosse.  Ce  projet,  éloquemment  soutenu 
par  l'illustre  François  Bacon,  sollidteur  général  pour  la 
couronne,  dans  la  session  de  1606,  rencontra  d'invin- 
cibles obstacles  dans  les  préjugés  de  Tépoquc  et  dans 
la  jalousie  de  la  nation  anglaise.  Le  roi  lui-même  manda 
pour  cet  objet  les  deux  chambres  en  sa  présence,  mais 
ne  put  réussir  à  les  convaincre  ni  par  la  persuasion  ni 
par  la  menace  :  il  n'obtint  d'elles  que  la  révocation  des 
lois  réciproquement  hostiles  aux  sujets  des  deux  cou- 
ronnes '  et  l'union  fut  ajournée  (1607).  Cet  échec  d'une 
part,  et  d'autre  part  les  plaintes  annuelles  des  com- 
munes au  siyet  des  prodigalités  royales,  de  l'abus  des 
proclamations  et  d'autres  griefs,  lassèrent  le  roi,  il  prit 
les  débats  i)arlementaires  en  dégoût  et  en  haine,  et  par 
deux  prorogations  successives  le  parlement  fut  ajourné 
au  19  février  de  l'année  1610. 

Jacques  régnait  déjà  depuis  trois  ans,  et  n'avait  su  ga- 
gner par  aucun  acte  l'estime  et  l'affection  de  son  peuple. 
Affranchi  du  contrôle  de  son  parlement,  il  s'adonna  sans 
mesure  et  tout  entier  à  ses  goûts  favoris,  partageant  son 
temps  entre  les  plaisirs  de  la  chasse,  de  la  table  et  des 
spectacles  ^.  Sa  femme,  Anne  de  Danemark,  qui  nnissait 


t.  La  naluralisalion  en  àoglelerre  des  sujets  écossais,  nés  après  Ta vénement 
de  Jacques,  et  qui  élaienl  dcVignés  sons  le  nom'de  Postnati,  fut  admise  parla  dé- 
cision des  juges  royaui. 

2.  Le  roi  prcuaît  deux  fois  la  semaioe  plaisir  à  voir  combattre  Im  coqs. 
(Bodcrie,  1-56).  Les  gages  des  maîtres  àa  coqs,  parlés  a  200  livres  stcriiug 
par  an,  équivalaienl  aux  émoluments  de  drux  secrétaires  d^Élal.  ^Eslrail  des 
revenus  du  roi,  p.  45-iS.) 
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de  grands  talents  à  beaucoup  d'esprit,  et  qui  après  avoir 
quelquefois  en  Ecosse  pris  en  main  les  rênes  de  TÉtat,  et 
fait  rougir  le  roi  de  sa  faiblesse,  avait  cessé  d'intervenir 
dans  la  politique  depuis  l'avènement  de  Jacques  au 
trône  d'Angleterre,  ne  parut  plus  occupée,  comme  son 
époux,  que  de  Jeux,  de  bals  et  de  festins  où  les  plus  nobles 
convives  se  montraient  souvent  dans  un  honteux  état 
d'ivresse  ^ 
Le  complet  abandon  que  le  roi  faisait  de  son  autorité  à   P^réientions 

.  du 

ses  mmistres,  ne  dimmuait  en  rien  à  ses  yeux  l'opinion 
exagérée  qu'il  en  avait  conçue,  et  ses  prétentions  au  pou 
voir  absolu  étaient  soutenues  par  le  primat  Bancroft,  suc- 
cesseur de  Witgifl,  et  qui  possédait  presque  au  même  de- 
gré deux  ardentes  passions,  la  haine  contre  les  dissidents 


primai 
Biincrofl 


•i.  Les  déiftilf  tuivaiiis  d'une  fête  donnée  en  Anglelerre,  au  roi  de 
Danemark  Chrislian  IV,  soni  un  curieux  spécimen  des  mœurs  de  Tépoque. 
Après  le  dloer,  dit  on  des  assistants,  on  donna  la  représentation  du 
Temple  de  Salomon  ;  TarrÎTée  de  la  reine  de  Saba  se  fit,  ou  ponr  mieux 
dire,  devait  se  faire...  La  dame  qui  jouait  le  rôle  de  celle  rciue,  apportait  les 
dons  tes  plus  précieux  h  leurs  majestés,  mais  oubliant  les  marches  qui  mon- 
taient soQs  le  dais,  elle  jeta  la  oasselie  sur  les  (^noui  de  sa  majesté  danoise 
et  tomba  h  se»  pieds  ou  bien  plutM  sur  son  visage  ;  il  y  eut  beaucoup  de  bruit 
et  de  confusion,  on  se  servit  de  nappes  et  serviettes  pour  tout  nettoyer,  fa 
majesté  alors  se  leva  el  voulut  danser  avec  la  reine  de  Saba,  mais  il  tomba  lui- 
même  et  s*bumilia  devant  elle.  On  l'emporta  dans  une  autre  chambre  et  on 
le  mit  sur  un  lit  de  parade  qui  n'était  pas  médiocrement  g&té  par  les  présents 
de  la  reine.  I^  fêle  et  la  parade  coutinuëreni,  beaucoup  de  personnes  portaient 
des  présent]»  et  tombaient,  car  le  vin  leur  était  monté  au  cerveau.  On  vit  enfin 
paraître  dans  de  richei  habillements  l'E$pérance,  la  Foi  et  la  Ckarilé.  L'espé- 
rance essaya  de  parler,  mais  elle  avait  laot  bu  que  ses  efforts  furent  inutiles, 
et  elle  se  retira  ;  la  foi  était  alors  toute  seule,  mais  elle  quitta  la  cour  tout  en 
chancelant,  la  charité  vint  aux  pieds  du  roi  et  parut  vouloir  couvrir  la  foule 
des  péchés  que  ses  sijeurs  avaient  commtSy  elle  fit  la  révérence  et  des  présents, 
elle  revint  alors  \tn  l'Espérance  et  la  Fui  qui  étaient  malades  dans  une  salle 
bawe  «  nuçœ  aniiquœ.  » 
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et  l'ambition  d'une  juridiction  spirituelle  sans  contrôle. 
Il  espérait,  en  flattant  la  faiblesse  du  roi,  en  approuvant 
les  théories  les  plus  extravagantes  sur  l'étendue  de  sa 
prérogative,  que  le  monarque  à  son  tour  se  montrerait 
"favorable  aux  siennes  et  prendrait  fait  et  cause  pour  Tin- 
dépendance  de  la  juridiction  ecclésiastique  vis-à-vis  les 
cours  de  la  loi  civile  et  conunune  S  et  en  cela  il  ne  s'a- 
busait pas.  Les  cours  avaient  coutume,  depuis  le  règne 
de  Henri  11,  de  délivrer  des  arrêts  nommés  arrêts  de  pro- 
hibition toutes  les  fois  que  les  cours  spirituelles  trans- 
gressaient leurs  propres  limites.  Les  prélats  faisaient  de 
fréquentes  plaintes  contre  ces  prohibitions  qui  tendaient  à 
maintenir  le  droit  des  sujets  à  être  jugés  selon  la  loi  com- 
mune, etrarchevêque  Bancroft  avait  présenté  en  i60S  à 
la  chambre  étoilée^  au  nom  du  clergé,  une  pétition  en 
vingt-cinq  articles  qui  furent  appelés  par  lord  Coke  arti- 

Aniculi  deri.  ©  ^  i  rr  r 

cuti  cleri  (articles  du  clergé)  et  qui  avaient  pour  but  de 
faire  considérer  les  arrêts  de  prohibition  comme  un  em- 
piétement des  cours  civiles  sur  les  cours  ecclésiastiques. 
L'autorité  du  roi,  disait  Tarchevêque,  était  suffisante  pour 
déformer  cet  abus,  toute  juridiction  temporelle  et  spiri- 
tuelle étant  attachée  à  la  couronne.  Les  juges  royaux  ré- 
pondirent avec  fermeté  à  chacun  de  ces  articles,  et  firent 
maintenir,  en  principe  et  en  fait,  que  le  cours  de  la  justice 
établie  jpar  les  lois  ne  pouvait  être  changé  que  par  un 
acte  du  parlement. 

4,  Biiicrofl  fit  de  U  laprématie  royale  lar  TÉglite,  quMI  tTsil  été  obligé  de 
reconnaUre  et  qu*il  fit  profeuion  d'eiagérer,  riostrument  de  son  indépoiidanoe 
k  Tégard  de  la  loi.  Dans  U  réforme  précipitée,  faite  dans  la  religion  du  royaume, 
rien  n'ayait  encore  été  retranché  de  la  joritliction  ecclésiastique  des  éT^aes. 
(Hsllam,  I.  11^  ch.  VI.) 
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L'archevêque  se  vengea  de  cet  échec  sur  les  malheureux  ^  .  . 
puritains  qu'il  obligeait  à  se  conformer  extérieurement  au  iics 
culte  de  l'Église  anglicane  :  plusieurs  émigrèrent  alors  et  P""*'*"'* 
allèrent  chercher  au  loin  dans  la  Virginie,  découverte 
sous  le  règne  précédent  par  sir  Walter  Raleigh,  une  terre 
où  il  leur  fût  permis  de  rendre  publiquement  à  Dieu  le 
culte  adopté  par  leur  conscience.  Beaucoup  d'autres  dissi- 
dents se  préparaient  à  suivre  leur  exemple,  mais  Tarclie- 
vêque  obtint  un  édit  par  lequel  défense  leur  était  faite 
d'émigrer  sans  Taveu  du  monarque.  Les  proclamations 
royales  étaient  mises  par  leur  auteur  au  niveau  des  lois. 
Jacques  recourut,  par  elles,  en  l'absence  des  chambres,  à 
divers  expédients  pour  se  procurer  de  l'argent  :  il  ven- 
dit dans  ce  but  plusieurs  monopoles,  entre  autres  celui  de 
l'alun  et  de  la  fabrication  des  draps;  ce  fut  un  des  griefs 
énumérés  par  ces  conununes  dans  la  nouvelle  session  qui 
s  ouvrit  en  1610. 

Les  prétentions  du  roi  reçurent  à  cette  époque  un  nou- 
vel échec  à  roccasion  d'un  livre  dédié  au  primat,  par  son 
auteur,  le  docteur  Gowel,  et  dont  Jacques  autorisa  l'im-       , 

pression.  Ce  livre  contenait  les  maximes  les  plus  outrées        *'*' 

Cowel. 

touchant  la  prérogative  royale.  Il  y  était  dit  que  le  roi 
n'est  pas  lié  par  les  lois,  mais  par  le  sermant  qu'il  a  fait  à 
son  couronnement;  que  le  roi  n'est  pas  tenu  de  convo- 
quer le  parlement  pour  faire  les  lois,  mais  qu'il  peut  en 
fah'e  seul  en  vertu  de  son  pouvoir  absolu;  que  le  roi  fait 
une  grande  faveur  à  ses  sujets  lorsqu'il  veut  bien  deman 
der  leur  consentement  pour  l'imposition  des  taxes.  Ces 
propositions  provoquèrent  le  ressentiment  des  communes, 
(jui  s'entendirent  avec  les  pairs  pour  les  combattre,  et  le 
roi  ne  put  dérober  l'auteur  à  un  châtiment  rigoureux 
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qu'en  ordonnant  la  suppression  de  ce  livre  dont  les  niaxi 
mes  étaient  les  siennes. 

Si  le  caractère  du  roi  Jacques  eût  été  au  niveau  de  ses 

prétentions,  et  s'il  eût  possédé  des  talents  guerriers,  on 

aurait  vu  commencer  et  probablement  avorter  sous  son 

règne  la  révolution  qui  éclata  sous  celui  de  son  fils  ^  ;  mais 

Uoi/uKctci*  il  évita  jusqu'à  la  fin  une  rupture  ouverte,  ne  soutenant 

Sai^burv  i^^^^i^  P^^  ^s  ^^^^  1*  témérité  de  ses  paroles.  Il  avait 
encore  pour  principal  ministre  le  fils  du  célèbre  Bur- 
leigh,  Robert  Cecil,  créé  par  lui  comte  de  Salisbury,  et 
plus  récemment  lord  trésorier,  et  qui,  formé  à  la  grande 
école  de  son  père,  tenta  de  faire  prévaloir  dans  les  con 
seils  de  Jacques  la  politique  d'Elisabeth.  Il  s'y  montra 
fidèle,  seul  entre  ses  collègues,  dans  ses  relations  avec  les 
cours  étrangères,  et  continua  à  soutenir  les  intérêts  de  la 
ftiusc  protestante.  C'est  par  son  entremise  que  fut  signée 
la  trêve  de  Douze  ans  entre  les  Provinces-Unies  révoltées 
et  l'Espagne,  et,  lorsqu'après  la  mort  du  duc  de  Clèves  et 

'  de  Juliers,  en  i  609,  la  paix  européenne  faillit  être  troublée 

|)ar  les  nombreux  prétendants  à  sa  succession,  Salisbury 
se  prononça  contre  l'empereur  Rodolphe  II  qui  s'en  était 
emparé  en  s'arrogeant  le  droit  d'arbitrage,  et  il  porta  Jac- 
ques I*%  malgré  lui,  à  s'associer  aux  plans  conçus  par 
Henri  IV  pour  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche  *, 


i  M.  Micaulay  expiiine  celle  opinion  avec  force.  {Ilisl.  d'Àttgl  depuis  Jac- 
quet 11,  cb.  1.) 

2.  U  question  élait^  non  pas  la  succession  de  Oëves  et  de  Juliers,  mais  de 
savoir  si  la  niaisoo  d'Autricbc  et  l*Égli»e  de  Borne,  Tune  et  Tautre  sur  leur 
déclin,  recouvreraient  leur  lustre  et  leur  grandeur  dans  ces  contrées  de  l'Eu- 
ropc.  (Winwood's,  Mémoriah,  I.  m,  citât,  de  M.  HaUam.) 
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Tastes  projets  dont  l'assassinat  de  ce  grand  prince  en  i  Cl  0 
empêcha  Texécution. 

Salisbury  était  également  habile  dans  l'art,  difficile  au- 
tant quindispensable  pour  un  ministre  de  la  couronne 
d'Angleterre,  de  diriger  la  chambre  des  communes.  Il  se 
montrait  soigneux  de  ses  privilèges  et  lui  faisait  entrevoir 
le  redressement  des  griefs  et  la  suppression  des  abus 
comme  la  récompense  nécessaire  de  sa  générosité  envers 
le  monarque  dont  les  dettes  étaient  énormes  et  dépas- 
saient de  beaucoup  le  revenu  annuel.  Les  plaintes  des 
communes  portaient  principalement  sur  les  taxes  arbitrai- 
rement établies  dans  les  ports  de  mer,  sur  les  châtiments 
infligés  sans  jugement  légal,  *p^  l'abus  de  la  juridiction 
ecclésiastique  et  des  proclamations  royales  qui  se  multi- 
pliaient sans  cesse,  usurpant  l'autorité  qui  n'appartient 
qu'aux  lois.  Salisbury  accueillit  ces  plaintes  et  demanda 
aux  communes  un  subside  fixe  et  perpétuel  de  200,000  li- 
vres en  échange  du  redressement  de  leurs  nombreux  griefs 
et  de  l'abolition  de  la  cour  des  tutèles ,  source  d'abus,  de 
vexations  et  de  ruine  pour  les  familles,  et  l'un  des  privilè- 
ges les  plus  onéreux  exercés  par  la  couronne  en  vertu  des 
tenures  féodales.  Les  communes  hésitèrent  et  Jacques 
prorogea  le  parlement  qu'il  convoqua  de  nouveau  en  oc- 
tobre. Elles  se  montrèrent  alors  moins  disposées  encore  à 
conclure  le  contrat  proposé  par  Salisbury,  à  cause  de  la 
défiance  que  leur  inspiraient  le  caractère  du  roi,  la  rapacité 
des  Écossais  qui  peuplaient  sa  cour  et  l'absence  de  toute 
garahtie  sérieuse  K  La  dissolution  du  parlement  suivit  de 
près    sa  convocation  :  il  fut  cassé  après  avoir  subsisté 

t.  Htllain,  niit.  C9HtHt.,  ch.  Vi. 
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sept  années.  Depuis  lors,  et  durant  le  long  espace  de  dix 
ans^  le  roi  ne  convoqua  plus  de  parlement  qu'une  seule 
fois^  en  iMé.  Celui  qu'il  réunit  à  cette  époque  se  montra 
résolu^  plus  encore  que  les  précédents,  à  s'opposer  aux 
empiétements  perpétuels  de  la  prérogative  royale;  il  tut 
dissous  après  avoir  siégé  deux  mois  à  peine,  et  sans  avoir 
passé  un  seul  bill,  et  les  membres  qui  avaient  montré  le 
plus  d'indépendance  dans  leurs  paroles  ou  dans  leurs 
actes  furent  jetés  en  prison.  Le  roi,  réduit  alors  aux  reve- 
nus ordinaires  de  la  couronne,  insuffisants  pour  un 
prince  prodigue,  eut  recours  à  tous  les  expédients  mis  en 
usage  par  ses  prédécesseurs  et  par  lui-même,  source  d'a- 
bus perpétuels  auxquels  il  ajouta  la  vente  des  dignités  du 
royaume.  Il  institua  vers  le  même  temps  le  nouveau  titre 
de  chevalier  baronnet  qu'il  vendit  au  prix  de  2,000  livres 
sterling.  Le  nombre  des  baronnets  fut  porté  à  deux  cents, 
et  Jacques  en  créa  la  moitié  en  instituant  l'ordre. 

Le  roi  perdit  à  cette  époque  son  âls]  aine,  le  prince 
Henri,  doué  de  dons  heureux  et  dont  la  popularité  nais- 
sante lui  faisait  ombrage.  L'année  suivante,  mourut  le 
lord  trésorier  Salisbury,  et  le  peu  qui  s'était  conservé, 
dans  les  conseils  de  la  couronne,  de  la  grande  politique 
d'Elisabeth,  fut  comme  enseveli  dans  sa  tombe.  Jacques  1" 
suivit  alors  en  liberté  ses  penchants,  qui  le  portaient  vers 
une  alliance  avec  la  cour  d'Espagne  et  s'abandonna  plus 
complètement  à  ses  favoris  auxquels  il  prodigua  une 
tendresse  aveugle  et  des  dons  insensés. 

Le  premier  qui  grandit  rapidement  dans  la  fafveur 
royale,  sans  posséder  aucun  autre  avantage  que  des  dons 
extérieurs,  fut  un  jeune  Écossais  nommé  Robert  Carr. 
Introduit  auprès  de  Jacques  par  lord  Hay  à  l'occasion  d'un 
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tournoi,  Cair  fat  renversé  de  cheval  et  se  cassa  la  jambe 
au  moment  où  il  présentait  au  roi  un  bouclier.  Cet  acci- 
dent autant  que  sa  bonne  mine  attirèrent  sup  lui  les  re- 
gards du  monarque,  qui  le  fit  transporter  dans  son  appar- 
tement, le  soigna  et  entreprit  de  former  lui-même  son 
intelligence  en  l'instruisant  dans  la  langue  latine  et  en 
l'initiant  aux  affaires.  Puis,  soit  par  un  caprice  étrange  et 
passionné,  soit  par  une  vanité  excessive  qui  lui  fit  voir 
dans  son  propre  élève  un  mérite  supérieur  à  tous  ses  dons, 
Jacques  le  combla  immédiatement  et  sans  relâche  de  biens 
et  d'honneurs  ;  il  le  fit  chevalier,  puis  vicomte  de  Roches- 
ter,  il  le  décora  de  l'ordre  de  la  Jarretière  et  Fadmit  dans 
son  conseil  privé.  Après  la  mort  de  Salisbury,  Rochester 
hérita  de  son  crédit  et  de  sa  puissance  et  fut  créé  comte  de 
Somerset.  Il  se  maintint  à  ce  faite  aussi  longtemps  qu'il 
se  laissa  guider  par  les  avis  prudents  de  son  conseiller,  sir 
Thomas  Oversbury;  mais  lorsqu'il  les  méprisa,  sa  chute 
fut  aussi  rapide  que  l'avait' été  son  élévation,  et  il  s'y  mêla 
des  circonstances  tragiques.  Rochester,  aveuglé  par  une 
folle  passion,  avait  épousé  une  fenmae  divorcée  d'avec  le 
comte  d'Essex,  malgré  tous  les  efforts  d'Oversbury  pour 
l'éloigner  d'elle.  Cette  femme  en  conçut  contre  Oversbury 
un  implacable  ressentiment;  elle  se  vengea  en  le  faisant 
jeter  en  prison,  et  poussa  plus  tard  la  fureur  jusqu'à  le 
faire  empoisonner.  Son  influence  sur  son  mari  était  abso 
lue,  et  la  ^oix  publique  accusa  Rochester  lui-même  de 
complicité  dans  ce  meurtre.  Les  deux  époux  furent  tra- 
duits en  jugement,  convaincus  et  condamnés;  mais  So- 
merset était  maître  d'importants  secrets  :  le  roi  eut  peur 
et  laissa  la  vie  aux  coupables  qui,  rendus  à  la  liberté, 
après  un  long  emprisonnement,  achevèrent  dans  la  dis- 
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grâce  et  en  s'accablanl  d'une  liaine  réciproque,  une  exi- 
stence flétrie  et  déshonorée  (1615)  K 

Depuis  quelques  années  déjà,  un  autre  favori  plus  dan- 
gereux et  dont  le  nom  est  inséparable  des  malheurs  qui 
accablèrent  plus  tard  ce  royaume,  s'était  élevé  dans  les 
bonnes  grâces  du  monarque  ;  c'était  Georges  Villiers,  fils 
Georges  Villiers  cadet  d'uuc  famille  honorable,  et  distingué,  comme  So- 

iui  succède. 

merset,  par  des  dons  extérieurs  auxquels  il  joignait  une 
parole  séduisante.  Il  avait  un  grand  fonds  de  générosité 
naturelle  '  et  possédait  plusieurs  des  dons  brillants  fort 
estimés  dans  les  cours,  sans  aucun  des  grands  talents  qui 
font  l'homme  d'État  -*.  Il  fut  produit  aux  regards  de  Jac- 
ques, par  les  ennemis  de  Somerset,  et  lorsque  déjà  la 
fortune  de  ce  grand  favori  commençait  à  chanceler  :  Vil- 
lierS  contribua  à  précipiter  sa  chute,  en  inspirant  au  roi 
pour  lui-même  un  engouement  insensé.  Il  trouva  le 
moyen  d'intéresser  la  reine  à  sa  fortune  qui ,  en  peu 
d'années,  s'éleva  plus  haut  que  celle  de  son  rival  :  le  roi 
accumula  sur  lui  scandaleusement  les  titres  et  les  hon- 
neurs; il  le  créa  successivement  vicomte  de  Villiers,  comte, 
marquis,  puis  duc  de  Buckingham,  chevalier  de  la  Jarre- 
tière, grand  écuyer,  gardien  des  cinq  ports,  premier  juge 
du  ban  du  roi,  gouverneur  de  Westminster,  connétable 
de  Windsor  et  lord  grand-amiral  d'Angleterre.  Tant  de 
dignités  sur  une  même  tête  demandaient  une  fortune 
qui  fut  en  rapport  avec  elles  :  Jacques  accmt,  pour  la  lui 
faire,  sa  propre  pénurie,  et  vendit  en  l'année  1616  pour 


1.  Sltle  (riaU,   (.  i. 

2.  CiarenJon,  llisf .  de  la  rébeilion,  I.  i. 
'.\.  Hume. 
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'        '  ^  Restitution  de» 

plusieurs  villes  qu'Elisabeth  avait  gardées  comme  eau-     ville*  <!«• 
tion  des  sommes  trois  fois  plus  considérables  avancées    '  leie. 
par  elle  pour  leur  défense.^  Ces  provinces^  dont  Elisabeth 
et  Henri  IV  avaient  secondé  rafihrancliissement,  étaient 
alors  gouvernées  par  le  stathoudre  Maurice  de  Nassau, 
prince  d'Orange,  fils  de  l'illustre  Guillamne  le  Taciturne  : 
mais  l'influence  du  grand  pensionnaire  Barnevelt  balan- 
çait au  sein  des  états  généraux  celle  de  Maurice.  Barnevelt 
désirait  ardemment  la  paix,  et  il  avait  été  le  principal  au 
teur  de  la  trêve  de  Douze  ans,  conclue  en  1609  entre  les 
Provinces-Unies  et  l'Espagne,  sous  la  médiation  de  l'An- 
gleterre, et  de  laquelle  date  véritablement  l'indépendance 
de  ces  provinces  et  leurs  glorieuses  destinées  ^. 

Après  avoir  restitué  leurs  villes  aux  Hollandais,  Jac- 
ques alla  visiter  l'Ecosse,  son  ancien  royaume,  où  il  parut        ^    . 

^  '  j  ?  1  Modifications 

presque  uniquement  occupé  des  affaires  ecclésiastiques  :  apportées 
il  avait  antérieurement  relevé  l'épiscopat  dans  l'Église  cn"Éco»8«. 
presbytérienne,  et  il  pan  int,  en  bannissant  plusieurs  mi- 
nistres et  en  intimidant  les  autres,  à  faire  adopter  dans  le 
culte,  par  le  parlement  écossais,  quelques  rites  et  quel- 
ques ornements  en  usage  dans  l'Église  anglicane  :  mais 
ces  légers  succès,  plus  apparents  d'ailleurs  que  réels,  ob- 
tenus en  opposition  avec  le  vœu  national,  compromirent 
l'autorité  du  monarque  et  furent  peu  durables. 


1.  Jacques  cepcodaiil  iiiclinsil  dès  lors  pour  VEspagne,  et  il  Dt  dire  à  cette 
puissaoce  que  si  dlo  eût  ^demandé  sa  médiation,  elle  n'eùl  point  été  obligée 
de  renoncer  à  la  awvoraihàtè  ^ur  les  étals  généraux.  (Winwoods,  Mémorials.) 

2.  Le  roi  avait  fait  aussi  avec  les  étals  un  traité  séparé  pour  garantir  la  du- 
rée de  la  paii  entre  eux  et  TËspagnc  aussitôt  qu'elle  sciait  conclue.  (Uynivr, 
t.  XVI.) 
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SilUfttioD 

de 
l'Irlande. 


L'Irlande  aussi  occupa  lattention  du  roi  dans  la  pre- 
mière période  de  son  règne.  Une  révolte  des  indigènes 
avait  éclaté  dans  cette  contrée,  et  en  particulier  dans  la 
province  d'Ulster,  après  la  mort  d'Elisabeth.  Les  habiles  et 
promptes  mesures  du  lord  député  Montjoy  y  rétablirent 
la  puissance  anglaise;  mais  cette  rébellion  fut  cause  que  la 
plupart  des  terres  de  TUlster  échurent  à  la  couronne  par 
confiscation  :  une  foule  d'anciens  possesseurs  furent  ex- 
pulsés et  remplacés  par  des  colons  anglais.  Ceux-ci  intro- 
duisirent de  grandes  amélioration^  dans  la  culture  des 
terres,  comme  dans  les  lois,  en  abolissant  les  funestes 
coutumes  dites  de  Gavelkind  et  de  Tanistry  *  ;  mais  ils 
voulurent  aussi  détruire  le  catholicisme  dans  l'ile  et  im 
poser  par  la  violence  leur  culte  et  leurs  usages  à  un  i)eu- 
ple  au  milieu  duquel  ils  s  étaient  établis;  ils  soulevèrent 
ainsi  une  résistance  qui  dure  encore,  et  le  ressentiment  de 
l'oppression  que  l'Angleterre  fit  longtemps  peser  sur  eux, 
a  effacé  dans  le  cœur  des  Irlandais  le  souvenir  des  avanta- 
ges qu'ils  lui  doivent. 
Les  esprits  à  cette  époque  étaient  encore  préoccupés  des 
iia'usatiJiuique  résultats  mcrveillcux  qu'avaient  eus,  dans  le  siècle  pré- 
WaherVàiici  h  ^^^^^f  ^^^  entreprises  transatlantiques  de  quelques  hom- 
mes audacieux,  parmi  lesquels  sir  Walter  Raleigh  s'était 
acquis  un  brillant  renom.  11  languissait  depuis  treize  ans 

4.  Nous  avont  déjh  tu  que  la  terre  en  IrlaDde,  par  la  coutume  de  Gavel- 
kind, eiail  partagée  entre  tout  les  mAles  légitimes  ou  illégitimes  de  la  raffii'l^ 
du  clan  et'qu'a  la  mort  de  chacun  d'eux,  le  chef  fais^t  un  nouveau  partaQe 
de  toutes  les  terres.  Il  en  résultait  que  nul  n'ayant  de  possession  assurée  ou 
durable  ne  se  mettait  en  peine  de  faire  sur  son  bien  des  travaux  dont  il  n  avait 
pas  l'espérance  de  recueillir  le  fruit.  Les  chefs,  nommés  aussi  Tanisit,  étaicu 
élus  cl  non  héréditaires  :  leur  élection  donnait  lieu  a  des  guerres  affreuses,  et 
ils  ce  soutenaient  par  la  violence  et  les  rapines.  (Uume,  règne  de  Jacques I"*-/ 
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captif^  charmant  ses  loisirs  par  la  composition  d'une  his- 
toire du  monde^  avidement  lue^  et  qui  rappela  sur  lui  l'at- 
tention et  l'intérêt  général.  Raleigh^  fatigué  de  ses  fers, 
répandit  le  bruit  qu'il  avait  découvert  jadis,  dans  son 
voyage  à  la  Guyane,  une  mine  d'une  grande  richesse,  et  il 
obtint  du  roi  la  permission  de  conduire  a  sa  recherche  une 
flottille  de  quatorze  bâtiments,  frétés  pour  cette  expédi- 
tion par  de  riches  négociants  de  Londres.  Toute  attaque 
contre  les  possessions  espagnoles  fut  sévèrement  in- 
terdite à  Raleigh  qui,  après  avoir  traversé  l'Océan  et  re- 
monté rOrénoque,  explora,  sans  trouver  les  trésors  qu'il 
cherchait,  une  contrée  jadis  découverte  par  lui,  et  dont 
les  Espagnols  se  disaient  maintenant  seuls  possesseurs.  A 
la  suite  d'une  querelle  occasionnée  par  des  prétentions 
rivales,  Raleigh  attaqua  et  enleva  dans  ces  parages  la  pe- 
tite ville  espagnole  de  l'Orénoque  où  il  ne  fit  aucune 
prise  importante.  Ses  compagnons  désappointés  et  dés- 
abusés l'obligèrent  à  retourner  avec  eux  en  Angle- 
terre, où  il  eut  à  se  défendre  tout  ensemble  contre  ceux 
qui  l'accusaient  de  les  avoir  séduits  et  trompés,  et  con- 
tre le  représentant  de  la  cour  d'Espagne,  justement 
irrité  de  l'insulte  faite  à  son  drapeau  en  pleine  paix  et 
au  mépris  du  droit  des  nations.  Raleigh  fut  arrêté  de 
nouveau,  et  la  sentence  qui  l'avait  condamné  à  mort 
treize  ans  auparavant,  fut  reproduite.  Sa  renommée,  sa 
valeur,  ses  talents  d'homme  de  guerre  et  d'écrivain, 
ses  anciens  services  et  ses  longues  souffrances,  les  priè- 
res de  la  reine  enfin  qui  intercéda  pour  lui,  rien  ne 
put  émouvoir  Jacques  en  sa  faveur.  Raleigh  fut  sacri- 
fié surtout  au  juste  ressentiment  de  la  cour  d'Espagne, 
donl  le  roi  d'Angleterre  recherchait  l'amitié  :  sa  fer- 
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Son  supplice,  meté  ne  se  démentit  pas  sur  Téchafaud  :  il  toucha  du 
doigt  le  tranchant  de  la  hache  :  «Remède  aigii^  dit-il, 
mais  qui  guérit  de  tous  les  maux.  »  Puis  après  avoir 
prié  avec  ferveur  et  harangué  les  assistants,  il  s'age- 
nouilla pour  mourir.  Jamais  personne  peut-être,  depuis 
Thomas  More,  n'avait  montré  sur  Téchafaud  un  esprit 
aussi  libre,  aussi  complètement  dégagé  de  toute  préoc- 
cupation pénible.  Il  donna  lui-même  le  signal  à  Texécu- 
teur  :  sa  tête  tomba,  mais  son  corps  demeura  dans  la 
même  position  près  du  bloc,  ferme,  inébranlable  comme 
son  cœur  (16i8). 

Quelque  intérêt  que  cet  homme  éminent  et  célèbre 
ait  excité  dans  son  pays  par  ses  longues  infortunes  et 
par  sa  mort,  il  était  bien  réellement  coupable  pour  avoir 
violé  ses  instructions  et  compromis  la  paix  de  l'Angle- 
terre avec  un  royaume  ami  *.  Le  seul  et  véritable  tort 
de  Jacques,  dans  cette  occasion,  est  d'avoir  fait  exécuter 
Raleigh  sans  un  nouveau  jugement,  et  en  vertu  d'une 
sentence  antérieure  dont  il  paraissait  l'avoir  lui-même 
relevé  en  lui  confiant  le  commandement  d'une  expédi- 
tion importante  et  nouvelle.  Mais,  en  plusieurs  autres 
circonstances,  le  roi  donna  carrière  à  son  humeur  vin- 
dicative et  irritable  jusqu'à  la  cruauté.  11  serait  difficile 
de  trouver  dans  l'histoire  l'exemple  d'une  plus  grande 

Condamnation  barbarie  que  le  traitement  qu'il  fit  subir  à  un  vieil  ec- 
Peothani.     clésiastiquc,   nommé  Peacham,   coupable  d'avoir  pro- 
noncé une  harangue  où  le  monarque  et  sa  prérogative 
étaient  en  butte  à  quelques  attaques  violentes  et  amè- 
res.  Peacham  ne  prêcha  point  oe  sermon  qu'il  consena 

4.  Slovrc,  ÀHnaUi^  052. 
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en  manuscrit.  Néanmoins  il  fui  jeté  en  prison  par  l'ordre 
du  roi  dont  le  solliciteur  général,  François  Bacon,  avait 
la  faveur,  et  Ton  vit  l'homme  dont  la  science  devançait 
de  si  loin  son  époque,  reculer  vers  le  passé  pour  em- 
prunter un  usage  féroce  aux  âges  de  la  barbarie.  Pea- 
cham  fut,  par  ses  ordres,  livré  aux  bourreaux  et  inter- 
rogé dans  les  angoisses  de  la  torture  ^  On  ne  put  tirer 
de  lui  aucun  éclaircissement  touchant  les  motifs  pour 
lesquels  il  avait  écrit  ce  sermon.  Le  roi  vit  dans  ce  seul 
fait  un  crime  de  trahison  et  poursuivit  la  condamnation 
avec  acharnement.  Peacham  fut  condamné  à  mort,  mais 
non  exécuté,  et  mourut  en  prison. 

La  conduite  de  Jacques  envers  son  infortunée  parente, 
Arabella  Stuart,  ne  fut  pas  moins  cruelle.  Il  n'y  avait  siuan 
aucune  preuve  qu'elle  eut  trempé  dans  le  complot  tramé 
par  quelques-uns  au  début  du  règne  pour  mettre  la 
couronne  sur  sa  tête  :  Jacques  la  tint  néanmoins  dans 
une  surveillance  étroite,  et  la  voua  dans  sa  pensée  à  un 
célibat  perpétuel.  Arabella  s'unit  pourtant,  par  un 
mariage  secret,  à  William  Seymour  qui  lui-même  pou- 
vait un  jour  prétendre  au  trône  comme  descendant  de 
Henri  VII.  Le  roi  l'ayant  su,  donna  Tordre  d'empri- 
sonner les  époux  :  tous  deux  échappèrent  séparément  et 
Seymour  aborda  sur  la  côte  de  Flandre  :  sa  malheureuse 
femme  fut  prise  en  mer,  ramenée  à  Londres  et  en- 
fermée à  la  Tour  où  le  désespoir  troubla  sa  raison  et  où 
elle  mourut  après  quatre  années  de  captivité,  triste  et 
intéressante  victime  à   ajouter  à  cette  longue  liste  de 


I.  Avant  U  torture,  pendant  la  torture,  dans  les  iiiIcrTallei  de  la  torture, 
el  après  la  torture,  (i)alrymple.) 
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martyrs  pour  qui  les  faveurs  de  la  fortune,  en  les  rap- 
prochant du  trône,  n'ont  été  qu'une  source  d'amères 
douleurs  et  de  disgrâces  mortelles  K 

Le  roi  cependant  n'était  pas  cruel  par  tempérament, 
il  ne  se  montrait  ainsi  que  sous  l'empire  d'une  passion 
forte,  la  crainte,  la  jalousie,  la  vengeance,  l'orgueQ 
ou  le  fanatisme  religieux  J:  il  crut  avec  son  siècle  faire 
acte  de  piété  en  poursuivant  sans  pitié  les  adversaires 
de  son  culte,  et  plusieurs  bûchers  furent  encore  allumés 
en  Angleterre  sous  son  règne.  Les  controverses  théo- 
logiques  occupaient  alors  tous  les  esprits  :  le  roi,  comme 
^n  prédécesseur'  Henri  VIII,  se  vantait  d'y  exceller  et  se 
montrait  terrible  à  ceux  que  ses  arguments  n'avaient 
pas  convaincus.  Il  apporta  même  un  zèle  insensé  au 
milieu  des  controverses  soulevées  dans  un  pays  voisin, 
les  Provinces-Unies,  agitées  alors  et  partagées  entre  les 
opinions  de  deux  célèbres  professeurs  de  l'université  de 
Leyde,  Arminius  et  Gomar,  sur  le  libre  arbitre,  la  pré- 
destination et  la  grâce.  Arminius  avait  apporté  des  tem- 
péraments à  la  doctrine  de  Calvin  sur  ces  grands  mys- 
tères qu'il  exposait  d'une  façon  plus  conciliable  avec  la 
bonté  de  Dieu  et  avec  la  raison  humaine.  Ses  opinions 
ayant  été  présentées  aux  états  de  Hollande,  sous  la  forme 
de  remontrances,  les  noms  de  remontrants  ou  d'armi- 
niens furent  indistinctement  donnés  à  ceux  qui  les 
adoptèrent  *.  L'un  des  plus  éminents  entre  ceux-ci  fut 


4.  M.  (l'Uraeli  «  doDDé  dMiilërettanU  détails  sur  Arabella  Sluart  dant  ses 
CurUuitéi  UUérairei.  (Nouvelle  série,  vol.  3.) 

2.  Les  disciples  de  Gomar  furent  par  opposition  nommés  contre-remon Iran is 
ou  gomarisles. 
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un  professeur  nommé  Vorstius  qui  composa  un  satant 
livre  en  leur  défense^  et  qui^  à  la  mort  d'Arminius, 
lui  succéda  dans  sa  chaire.  Jacques  lut  ce  livre  où  il  si* 
gnala  de  sa  main  une  longue  série  d'hérésies  et  jugea 
l'auteur  digne  de  mort.  Il  profita  du  besoin  que  les  P«n4einîo« 
Hollandais  avaient  encore  de  son  appui  pour  exiger     VonUm. 
impérieusement  que  l'auteur  fût  châtié  :  ses  théologiens 
se  joignirent  pour  cet  objet  aux  ardents  gomaristesqui 
condamnèrent  les  opinions  d'Arminius  au  célèbre  synode 
de  Dordrecht;  et  qui^  à  l'instigation  du  stathoudre^  Mau- 
rice de  Nassau  y  infligèrent  la  prison  ou  l'exil  aux  pre- 
miers entre  les  patriotes  arminiens  et  firent  tomber 
la  tète  d'un   des    plus  illustres^   du  grand  pension- 
naire Bamevelt.  Jacques  P'  montra  dans   cette  cir- 
constance une  passion  puérile  et  indécente  '  ;  semblable 
en  plus  d'un  point  au  roi  de  France  Henri  III^  il  mêlait 
un  zèle  religieux  sans  dignité  à  des  goûts  très-frivoles, 
et  des  actes  violents   souvent  cruels  à  de   ridicules 
bouffonneries  :  le  moment  approchait  où^  en  poursui- 
vant avec  ardeur  une  alliance  impopulaire^  il  allait  sé- 
parer ses  propres  intérêts  de  la  cause   nationale  et 
déchaîner    des  tempêtes    contre    son    àdmmistration 
inhabile  et  justement  méprisée. 

4,  Il  terÎTâilaux  ÊUts  :  iQuot  k  brûUr  Voritiaf  pour  tes  blaiphèmet  et 
•on  athéisme,  je  in*cn  rapporte  k  fOlre  prudeoce  chrétienne,  mais  Irèe-cerlai- 
neaenl  ancnn  béréliqne  n'a  mieux  mérité  de  périr  dans  les  Oarames.  •  (Hume, 
rfegne  de  Jacqaee  I"'.} 


m. 
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Il 

Suite  et  fin  du  r^gne  de  Jacques  1". 
1619—1625. 

Le  projet  de  s'unir  à  la  maison  d'Autriche  par  le  mariage 
de  son  fils  avec  une  infante  d'Espagne^  avait  depuis  long- 
temps occupé  la  pensée  du  roi  et,  en  diverses  circonstances 
déjà,  nous  l'avons  vu  bravant  tous  les  préjugés  nationaux 
pour  complaire  à  la  cour  de  Madrid.  A  la  mort  de  son 
fils  àiné  Henri,  il  reprit  le  même  projet  pour  son  fils 
puîné  Charles,  destiné  à  une  célébrité  si  malheureuse. 
Jacques  vit  alors  avec  douleur  ses  espérances  traversées 
par  les  débuts  d'une  guerre  qui  embrasa  bientôt  toute 
l'Europe,  et  dans  laquelle  fut  entraîné  l'époux  de  sa  fille 
Elisabeth,  l'électeur  palatin,  Frédéric  V,  élu  roi  de 
Bohême  en  1619  par  les  Bohémiens  révoltés. 
Cette  révolte  eut  la  religion  pour  cause.  La  Bohême 
oiigiiio  de  la  ^lors  était  protestante  :  l'empereur  Matliias.  son  souve- 

guerre  de  • 

Tranie  ans.  raiu,  ayant  voulu  y  rétablir  le  catholicisme,  avait  vu  son 
autorité  méconnue  et  la  lutte,  engagée  par  lui,  continua 
plus  acharnée  sous  Ferdinand  II  d'Autriche,  son  succes- 
seur. Les  Bohèmes  irrités,  jetèrent  par  la  fenêtre,  à 
Prague,  les  officiers  de  l'empereur.  Les  Etats  du  pays 
appelèrent  à  leur  aide  l'Union  évangélique,  qui  réunissait 
sous  la  même  bannière  les  princes  séparés  de  la  com- 
munion romaine,  et  ils  proclamèrent  roi  l'électeur  pala- 
tin, Frédéric  V.  Telle  fut  l'origine  de  la  célèbre  guerre  de 
Trente  ans,  qai  ensanglanta  toute  l'Europe  et  à  laquelle 


4610. 
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prirent  successiveuient  une  imrt  active  tous  les  princes 
de  l'Europe. 

Jacques  P'  condamnait,  pour  quelque  motif  que  ce  fût, 
toute  rébellion  des  sujets;  il  ne  voyait  que  des  réyoltés 
dans  les  Bohémiens  qui  avaient  retiré  leur  obéissance  à 
l'empereur  Ferdinand  II,  et  il  refusa  d'abord  de  recon- 
naître pour  roi  de  Bohême  l'électeur  palatin,  son  gendre, 
qu'il  aurait  d'ailleurs  difficilement  pu  soutenir  dans  ce 
royaume  contre  les  forces  de  l'empereur.  Mais  l'Angle- 
terre protestante  s'émut  en  faveur  d'un  peuple  protestant 
comme  elle,  et  qui  s'armait  pour  défendre  son  culte  et 
ses  privilèges  :  elle  entraîna  le  roi,  et,  contraint  par  la 
clameur  publique,  Jacques  envoya  à  son  gendre  un  faible 
et  insuffisant  renfort  de  quatre  mille  hommes.  Frédéric, 
vaincu  dans  les  champs  de  Prague,  quitta  le  pays  et  se 
réfugia  en  Hollande.  L'aflront  de  sa  disgrâce  rejaillit  sur 
le  roi  Jacques  qui  n'avait  fait,  disait-on,  que  d'insuffisants 
efforts  pour  la  prévenir.   Des   subsides  considérables 
étaient  nécessaires  pour  mettre  le  roi  en  état  de  rétablir 
son  gendre,  non  sur  le  trône  de  Bohême  qu'il  avait  perdu 
sans  retour,  mais  dans  son  électorat  déjà  envahi  par  le 
général  espagnol  Spinola.  Jacques  convoqua,  pour  cet 
objet,  un  nouveau  parlement,  qu'il  ouvrit  en  personne, 
le  20  janvier  de  l'année  1621,  par  un  discours  entaché  des 
vices  de  son  langage  habituel;  il  i*eprocha  aux  députés 
des  communes,  avec  une  familiarité  ridicule,  l'indiffé      Troiiîèfn« 
rence  que  leur  chambre  avait  montrée  jusqu'alors  pour    ^^eS**"** 
répondre  à  ses  demandes  et  subvenir  à  ses  besoins  ur- 
gents ^  Le  roi  entra  ensuite  dans  quelques  détails  sur 

• 

i.  «  Je  vous  ai  joué  do  la  flûte,  leur  dit-il,  et  vous  n'aves  pas  dansé;  je 
vous  ai  fail  culcndre  des  Umcntalions  et  vous  ne  vous  êtes  pas  lamcutés  avra 
uioi.    * 
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les  attributions  du  parlement  qu'il  réduisit  à  donner  son 
avis,  si  le  roi  daignait  le  demander,  à  Texliorter  par 
d'humbles  supplications  à  pourvoir  aux  nécessités  de  son 
peuple  en  guérissant  ses  maux,  et  à  aider  la  couronne 
dans  ses  besoins.  Il  leur  déclara  que  son  intention  était 
de  sauver  par  les  armes,  s'il  fallait  en  venir  à  cette  extré- 
mité, ce  que  son  gendre  possédait  encore  dans  son  électorat: 
«  J'y  emploierai,  s'il  est  nécessaire,  dit-il,  ma  couronne, 
mon  honneur  et  le  sang  de  mon  ûls.  »  Il  leur  demandait 
dans  ce  but  des  subsides  abondants;  il  avait  pu  com- 
mettre des  fautes,  disait-il,  et  il  était  disposé  à  réformer 
les  abus,  mais  il  entendait  que  la  chambre  fît  passer  le 
vote  des  subsides  avant  l'exposé  des  griefs.  Dans  quelques 
parties  de  ce  discours,  Jacques  s'exprimait  en  roi  :  «C'est 
une  chose  vaine  et  dangereuse,  dit-il,  pour  des  députés 
au  parlement  de  courir  après  la  popularité,  car  il  n'y  a 
point  d'État  ni  de  parlement  sans  monarchie.  Souvenez- 
vous  donc  que  vous  servez  sous  un  monarque  et  que 
vous  devez  être  debout  ou  tomber  avec  lui.  »  Le  parle- 
ment, ainsi  que  la  nation  S  n'ajoutait  que  peu  de  foi 
aux  paroles  belliqueuses  de  Jacques;  il  voyait  le  crédit 
dont  jouissait  à  la  cour  le  comte  de  Gondemar^  ambassa- 
deur de  Philippe  III,  et  il  n'ignorait  pas  l'intention  qu'a- 
vait le  roi  d'unir  son  flls  à  l'infante  dona  Maria,  fille 
de  ce  prince.  Les  communes  néannioins  accordèrent  tout 
d'abord  deux  subsides  ;  mais,  quoique  respectueuses  et 
remplies  de  déférence  pour  la  couronne,  elles  connais- 
saient leurs  droits  et  leurs  devoirs,  et  résolurent, 
avant  d'accorder  rien  de  plus,  de  trancher  la  racine 

1.  Bapin-Tboirat,  Riif,  d'ÂngL,  f.  XVIH. 
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fies  abus  dont   gémissait  le  royaume.   EUes   attaquè- 
rent d'abord  les  monopoles  qui  déjà,  au   temps  d'E- 
Jisabeth ,  avaient  été  Tobjet  des  réclamations  les  plus 
vives  et  que  cette  princesse  supprima  en  partie.  Jacques  I** 
les  avait  rétablis,  il  fit  plus,  et  d'accord  avec  son  favori  M^Mpoin. 
Buckingham  et  avec  Bacon,  récemment  élevé  à  la  dignité 
de  chancelier,  il  en  avait  créé  de  nouveaux  plus  iniques 
et  plus  oppresseurs  que  les  précédents.  La  chambre 
forma  un  comité  d'enquête  :  des  poursuites  furent  aus- 
sitôt dirigées  omtre  François  Mitchell  et  Giles  Mompesson 
qui  avaient  exercé  leurs  monopoles  de  la  manière  la  plus 
oppressive.  Ceux-ci  cherchèrent  une  sauvegarde   et  un 
appui  auprès  du  favori  dont  ils  tenaient  leurs  patentes. 
Buckingham  en  effet  les  leur  avait  vendues;  mais  Bact>a 
les  ayait  signées.  Ni  le  chancelier,  ni  le  favori  n'élevèrent        aè"*'*^** 
la  voix  en  leur  défense;  les  deux  accusés  furent  déda-  ^'••«•^••«•««'i 
rés  infâmes,  dégradés  et  condamnés  à  une  prison  per-     à9  Giiei 

MompetfOD. 

pétuelle. 

Le  résultat  de  cette  première  attaque  jeta  l'effroi  parmi 
les  courtisans  et  enhardit  les  communes;  de  nouvelles 
iniquités  furent  découvertes,  de  nombreux  témoignages 
entachèrent  Bacon  et  Buckingham  qui  se  virent  l'un  et 
l'autre  en  butte  à  la  colère  et  à  la  vengeance  des  com- 
munes. Le  roi,  qui  voulait  avant  tout  sauver  son  favori, 
révoqua  toutes  les  concessions  présentes,  et  fit  dire  aux 
communes  que  la  bonne  foi  de  Buckingham  avait  été 
surprise,  que  des  intrigants  lui  en  avaient  imposé,  qu'il 
avait  été  le  premier  à  demander  la  révocation  des  mono- 
poles et  l'annulation  des  privilèges.  Les  communes  com 
prirent  ce  langage;  fortes  contre  les  abus,  mais  timides 
encore  \is-à-vis  de  la  couronne,  elles  déférèrent,  en  ce 
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qui  touchait  Buckingham^  aux  vœux  de  Jacques;  mais  le 
roi,  en  couvrant  son  favori  du  manteau  royale  laissait 
son  chancelier  à  découvert;  celui-ci  demeurait  seul  res- 
ponsable, il  fallait  une  victime,  et  Bacon  fut  perdu, 
cbttie  Le  danger  des  positions  élevées  est  qu'il  suffit  souvent 

Bacon.  d'uue  sculc  faute  capable  debranler  celui  qui  les  occupe, 
pour  qu'aussitôt  les  souvenirs  de  toutes  celles  qu'il  a  pu 
commettre  se  réveillent  et  soient  évoqués  comme  autant 
de  fantômes  pour  l'accabler.  Bacon  l'éprouva  :  à  peine  la 
disgrâce  qui  le  menaçait  fut-elle  connue,  qu'un  grand 
nombre  de  personnes,  que  la  crainte  avait  jusqu'alors 
réduites  au  silence,  exposèrent  tout  à  coup  leurs  griefs, 
et  lorsque  le  chancelier  pensait  encore  n'avoir  que  deux 
ou  trois  charges  à  repousser,  il  se  vit  tout  d'un  coup 
écrasé  sous  le  nombre.  Parmi  ses  accusateurs,  les  uns  se 
plaignirent  d'avoir  ))erdu  leur  procès,  après  avoir  fait  ac- 
cepter au  chancelier  des  sommes  considérables;  les  au- 
tres, de  n'avoir  obtenu  leur  lil)erté  qu'au  poids  de  l'or; 
les  témoignages  étaient  accablants  et  furent  habilement 
mis  en  œuvre  par  la  haine  active  de  sir  Edouard  Coke, 
longtemps  rival  de  Bacon  et  jusqu'à  la  fin  son  irrécon- 
ciliable ennemi.  Bacon,  traduit  pour  ces  faits  devant  la 
cour,  des  pairs,  fut  condamné  à  une  amende  considérable 
et  à  la  prison  et  déclaré  incapable  de  remplir  des 
fonctions  publiques.  Le  roi  lui  remit  une  grande  partie  de 
sa  \mne,  mais  ne  lui  confia  plus  aucune  charge.  Cet 
liomme  illustre,  qui  fit  une  révolution  véritable  dans  la 
science,  et  qui  mérita  qu  même  degré  l'admiration  |)ar 
ses  travaux  immortels  et  le  mépris  i>ar  ses  actions, 
sunécut  cinq  ans  à  sa  disgrâce.  Ses  lettres  au  roi,  durant 
celte  période  de  sa  vie,  lémoigiient  plus  le  regret  de  la 
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perle  de  s^es  dignités  que  le  remords  de  ses  fautes^  et 
montrent  toute  la  distance  qu'il  y  a  entre  la  droiture  du 
sens  moral  et  les  dons  les  plus  sublimes  de  Tintelli- 
gence. 

Après  de  louables  efforts  pour  la  répression  des  abus, 
les  ccMnmunes  enhardies  par  leurs  succès,  se  laissèrent 
entraînear,  parla  passion,  au  delà  de  toute  borne  légitime. 
Informées  qu'un  nommé- Floyd,  détenu  alors  en  prison, 
a^ait  laissé  échapper  quelques  propos  inconvenants  sur 
l'électeur  et  sur  sa  ^femme,  dont  la  popularité,  à  cette 
époque,  était  sans  limites,  elles  en  conçurent  contre  ce 
malheureux  un  effroyable  ressentiment  et  forcèrent  les 
lords  à  le  partager,  jen  leur  abandonnant  à  r^i^et  le 
droit  de  punir  l'offense.  Ceux-ci  s'associèrent  à  l'esprit 
de  vengeance  qui  enflammait  les  comlnunes  et  pronon- 
cèrent contre  le  malheureux  Floyd  la  sentence  la  plus 
barbare  S  triste  et  honteux  exemple  des  excès  où  la  pas 
sion  politique  peut  conduire.  Le  roi  igourna  le  parlement 
jusqu'en  novembre,  et  les  communes  se  séparèrent  après 
avoir  déclaré  par  écrit  leur  ferme  résolution  de  sacrifier 


4 .  Floyd  fut  coAilainné  k  èlre  dégradé  de  soo  tilre  de  gentilhomme  et  noté 
d'infuBJo,  à  ne  pouvoir  plut  être  reço  en  Maioignage,  k  courir  à  cbcTal  mds 
Mlle  de  It  prison  de  la  floUe  à  Cbeapsido,  It  lèle  tournée  ven  la  queue  du 
cheval  et  la  queue  dan»  la  moin  pour  être  mis  là  deux  heures  au  pilori  et  être 
naarqoA  an  front  de  la  lettre  K;  h  être  fouetté  à  la  queue  d'un  tombereau  de  la 
flotte  à  Westminster,  k  payer  5,000  livres  d'amende  et  à  demeurer  en  prison  à 
Mewgate  penJant  toule  sa  vie  (a).  Il  n'y  a  point  d'exemple,  dit  M.  Hallam,  dans 
lea  Annales  de  l'Angleterre,  et  peut-être  d'aucun  pays,  qu'une  si  légère  offense, 
si  c'en  élût  une,  ait  été  punie  avec  une  erssuté  si  atroce,  et  la  froide  politique 
des  lords  est  encore  dans  cette  circonstance -pins  dégoûtante  que  la  fureur  sau- 
vage de  la  chambre  basse.  {Hitl.  conil.y  ch.  vi.) 

(ai  Débals  de  1624. 
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leur  vie  et  leur  fortune  à  la  défense,  de  leur  propre  re- 
ligion et  du  palatin. 

Les  communes  s'assemblèrent  de  nouTeau  en  noYem- 
bre^  après  un  ajournement  de  cinq  mois^  dm^ant  lesquels 
leurs  inquiétudes  à  Tégard  des  progrès  du  papisme  et  des 
dispositions  de  la  couronne  s'étaient  considérablement 
accrues  par  des  actes  récents  et  par  le  souvenir  du  châti- 
ment infligé  dans  le  cours  de  la  session  précédente  à  un 
de  leurs  membres  les  plus  éminents^  sir  Edwin  Sandys, 
que  le  roi  avait  fait  enfermer  à  la  Tour.  Elles  exprimèrent 
leurs  alarmes  dans  une  pétition  célèbre^  où  elles  se  plai- 
gnirent amèrement  des  encouragements  donnés  par  le  roi 
au  catholicisme,  et  indiquèrent,  comme  remède  à  ce  grief, 
le  mariage  du  prince  de  Galles  avec  une  princesse  protes- 
tante, et  une  conduite  vigoureuse  contre  l'Espagne  qui, 
la  première  entre  les  puissances  du  continent,  avait  envahi 
le  Palatinat.  Cette  pétition  hardie  fut  considérée  comme 
une  nouveauté  et  un  empiétement  sur  la  prérogatiye 
'  «  préfldtnT'  royale.  Le  roi  en  eut  connaissance  avant  qu'elle  lui  eût  été 
dct  commun»,  présentée,  et,  dans  sa  colère,  il  écrivit  au  président  de  la 
chambre  ime  lettre  où  il  était  dit  :  a  Nous  vous  comman- 
dons d'avertir  les  conununes  en  notre  nom  qu'à  l'avenir 
elles  n'aient  pas  à  se  mêler  des  choses  qui  regardent  le 
gouvernement  et  des  affaires  d'État  qui   dépassent  de 
beaucoup  leur  portée  ^;  nous  leur  défendons  aussi  de  se 
mêler  en  aucune  manière  du  mariage  de  notre  fils  et  de 
rien  qui  touche  à  l'honneur  du  roi  ou  d'aucun  prince 
de  nos  amis  et  alliés,  non  plus  que  des  affaires  des  parti- 
culiers qui  sont  dans  le  i;ours  ordinaire  de  la  justice.  De 

1.  Ne  iuloruUru  crepidam. 
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plus»  comme  nous  avons  appris  que  la  chambre  a  fait  de  ' 
mander  à  sir  Ëdwin  Sandys  la  raison  de  son  emprisonne 
ment,  vous  direz  aux  députés^  de  notre  part^  que  ce  n'est 
pas  pour  aucune  faute  commise  dans  le  parlement.  Toute- 
fois»  afin  qu'ils  ne  mettent  point  en  délibération  à  l'avenir 
des  questions  de  cette  nature>  vous  leur  ferez  savoir  de 
notre  part,  une  fois  pour  toutes^  que  nous  croyons  avoir  le 
droit  et  le  pouvoir  de  punir  les  fautes  commises,  soit  pen- 
dant la  session  du  parlement»  soit  après»  ce  que  nous  ne 
manquerons  pas  de  faire  lorsque  l'insolence  de  quelqu'un 
d'entre  eux  nous  en  donnera  l'occasion.  Que  si  déjà  il?  ont 
touché  à  quelqu'un  des  points  interdits  dans  quelque 
.  requête  qu'ils  aient  dessein  de  nous  présenter»  nous  vous 
ordonnons  de  leur  dire  qu'à  moins  qu'ils  ne  les  réfor- 
ment» nous  ne  daignerons  y  faire  aucune  réponse  ^  0 
Après  avoir  entendu  cette  lettre   du  roi,  les  com-     ?«»«''«" 

'^  ^  et  requélt 

munes  résolurent  de  ne  point  se  laisser  intimider  par  ées 
ses  menaces.  Non-seulement  elles  ne  supprimèrent  point 
leur  pétition»  elles  y  joignirent  une  requête  où  elles  ré- 
clamèrent vivement  contre  la  défense  qui  leur  était  faite 
de  traiter  les  affaires  d'État»  revendiquant  la  liberté 
de  la  parole  dans  leur  enceinte»  liberté  qu'elles  consi- 
déraient comme  étant  un  droit  ancien»  incontestable» 
qu'elles  tenaient  par  héritage  de  leurs  ancêtres.  Douze 
députés  portèrent  au  roi  la  pétition  des  communes  avec 
cette  nouvelle  remontrance.  Jacques  les  reçut  avec  ru 
desse  :  on  dit  même  qu'il  fit  avancer  pour  eux  douze  fau- 
teuils» disant  qu'ils  étaient  autant  de  rois.  Il  n'accueillit 
point  leur  pétition»  mais  il  reçut  leur  dernière  requête  à 

1.  Lcttra  du  3  décembre  1621. 
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laquelle  il  répondit  par  écrit,  en  insistant  sur  chacune  des 
défenses  qu'il  leur  avait  faites.  Il  ajouta  que  cette  liberté 
parlementaire  que  les.  communes  appelaient  un  privi- 
lège incontestable  et  héréditaire^  n'était  qu'un  simple 
octroi  de  la  prérogative  royale,  et  qu'il  exhortait  leur 
chambre  à  s'abstenir  de  porter  à  cette  prérogative  aucune 
atteinte,  si  elle  voulait  éviter  qu'il  violât  lui-même  ce 
qu'elles  appelaient  leurs  privilèges. 

L'assertion  du  roi  portant  que  les  privilèges  des  com- 
munes n'existaient  que  par  tolérance  et  sous  la  condition 
de  leur  bonne  conduite,  exaspéra  la  chambre^  et  celle-ci, 
après  un  long  et  sérieux  débat,  fit  enregistrer  sur  son 
journal,  le  21  décembre  1621,  une  protestation  fameuse, 
Proietiaiion   ^^si  couçuc,  et  dans  laquelle  était  en  germe  la  révolution 
*****162*"""  qui  éclata  sous  le  règne  suivant  :  «  Les  libertés,  franchi- 
ses, privilèges,  juridictions  du  parlement  sont  le  droit 
natif  ancien,  incontesté,  et  l'héritage  des  sujets  de  TAn- 
gleterre;  les  affaires  graves  et  urgentes  concernant  le  roi, 
l'État  et  la  défense  du  royaume  et  de  l'Église  d'Angleterre, 
le  soin  de  faire  les  lois  et  de  les  maintenir,  de  redresser 
les  plaintes  et  griefs  qui  s'élèvent  dans  le  pays,  sont  le 
sujet  propre  et  le  légitime  objet  de  l'examen  et  des  dé- 
bats du  parlement.  Dans  la  conduite  de  ces  affaires,  cha- 
que membre  de.  la  chambre  a  de  plein  droit  et  doit  avoir 
la  liberté  de  parler  pour  proposer,  traiter  et  discuter  lesdi- 
tes  affaires;  les  communes  en  parlement  ont  même  liberté 
et  franchise  de  traiter  ces  matières  dans  l'ordre  et  de  la 
manière  qui  leur  semblera  convenable,  et  chaque  mem- 
bre en  particulier  de  ladite  chambre  est  également  af- 
franchi de  toute  citation,  emprisonnement  ou  vexation 
(autres  que  par  la  censure  de  la  chambre  elle  même)  pour 
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tous  bill,  discours,  observation  ou  déclaration  sur 
toute  matière  touchant  le  parlement  ou  les  affairés  du 
parlement;  et  si  aucun  desdits  membres  est  l'objet  de 
quelque  plainte  ou  interrogatoire  pour  quelque  chose  qui 
ait  été  dit  ou  fait  en  parlement^  le  cas  doit  être  mis  sous 
les  yeux  du  roi,  de  l'avis  et  de  l'assentiment  de  toutes 
les  communes  assemblées  en  parlement,  avant  que  lé  roi 
ajoute  ^J^ance  à  aucune  information  particulière  ^  » 

Après  une  déclaration  si  formelle  le  roi  comprit  qu'il 
n'avait  rien  à  espérer  des  communes,  et  qu'il  n'en  ob- 
tiendrait aucun  nouveau  subside  jusqu'à  ce  qu'il  eût  re- 
connu leurs  privilèges  comme  elles  voulaient  qu'ils  le 
fussent.  Donnant  alors  un  libre  cours  à  son  ressentiment 
il  se  fit  apporter  le  journal  des  communes  et  biffa  de  sa 
main  leur  protestation  :  il  cassa  la  chambre  en  dissolvant 
le  parlement,  défendit  au  peuple  par  une  proclamation 
et  sous  des  pdnes  sévères  de  parler  des  affaires  d'État,  ^^ '"^iem""i 
et  infligea  la  prison  et  l'exil  à  quelques-uns  des  membres      J«22. 
des  communes  les  plus  influents,  parmi  lesquels  était  le     f^^^^^f^ 
célèbre  sir  Edward  Coke,  homme  irascible  et  dur,  mais  dcscommanet 

*  emprisonné». 

intègre  et  justement  considéré,  à  cette  époque,  comme  le 
premier  jurisconsulte  du  royaume  ^.  Coke  avait  récem- 
ment perdu  son  office  de  premiey  juge  du  banc  du  roi 
pour  avoir  osé  contester,  en  quelques  matières,  l'autorité 
des  sentences  prononcées  par  les  juges  royaux,,  et  ayant 
ensuite  été  nommé  membre  des  communes,  il  s'était 
distingué  par  son  ardeur  à  soutenir  légalement  leurs 


4.  Ciutioos  eilrailes  el    (raduiles    de  VHist»  conslii.   de   M.     Hallnm, 
cb.vi. 

2.  Ln  autres  dépu«4  mis  on  prison  étaient  Thilips,  Sclden,Pym  et  Mallory. 
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privilèges.-  Il  se  vit  en  butte  aux  ressentiments  du  mo- 
narque et,  après  la  dissolution  du  parlement,  il  fut 
euToyé  à  la  Tour.  La  division  entre  les  partis  devenait 
chaque  Jour  plus  profonde  dans  le  royaume,  et  chose  di- 
gne de  remarque,  les  partisans  les  plus  dévoués  de  la  pré- 
rogative royale  se  rencontraient  surtout  parmi  les  hom- 
mes qui  inclinaient,  en  religion,  pour  les    doctrines 
arminiennes  condamnées  par  le  roi  Jacques  avec  tant  de 
vi(dence  au  synode  de  Dordrecht,  dans  la  personne  de 
Vorstius,  tandis  que  les  adversaires  de  ce  prince  admet- 
taient les  croyances  calvinistes  dans  toute  leur  rigueurs 
ii£  différant  d'avec  lui  que  sur  les  points  relatifs  au  cé- 
rémonial et  à  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Ces  croyances 
étant  moins  oonciliables  avec  les  simples  lumières  de  la 
raison  humaine  que  celles  d'Arminius,  il  s'en  suivait 
tout  naturellement  que  leurs  adeptes  étaieïit  plus  enclins 
à  l'enthousiasme,  à  l'exaltation  du  mysticisme  et  d^un  zèle 
ardent  souvent  aveugle  :  ils  étaient  par  cela  même  plus  in- 
traitables, moins  disposés  à  transiger  a>ecle  roi  qui, 
d'accord  avec  eux  sur  les  principaux  dogmes,  tenait 
cependant  avec  force  aux  principes  de  l'autorité  hiérar- 
chique dans  l'Église,  et  à  l'établissement  épiscopai  qu'ils 
rejetaient. 

Jacques  I*',  comme  on  l'a  déjà  vu,  considérait  le  gou- 
vernement de  l'Église  par  des  évoques  comme  seul 
compatible  avec  le  gouvernement  monarchique  de 
l'État,  et  c'était,  là  le  principal  fondement  de  sa  haine 
implacable  contre  les  puritains  qui  avaient  adopté  la 

i.  Selon  rhitiorien  Lingtrd,  Jacquet  I*',  Ten  h  Ad  do  ton  rëgne,  modifia 
besDcoup  set  croyances  rcligieutct  loiu  riiiflaence'd«  Laud,  cl  adopta  on  grauJc 
partie  la  docirine  d'Arminius. 
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forme  presbytérienne  de  l'égalité  des  pasteurs,  comme 
étant  à  leurs  yeux  plus  pure  et  plus  rapprochée  des  for- 
mes de  l'Église  primitive.  Leur  nom  prévalut  et  fut  dé- 
tourné avec  le  temps  de  sa  signification  primitive  pour 
s'étendre  à  tous  ceux  qui,  dans  quelque  Église  que  ce  fût  et 
abstraction  faite  de  toute  croyaince  religieuse,  s'opposaient 
dans  Tordre  civil  aux  prétentions  absolues  de  la  couronne. 
Il  y  eut  alors  deux  sortes  de  puritains,  les  puritains  polili- 
fues  et  les  puritains  religieux.  Le  nombre  des  premiers  de 
s'accrut  beaucoup  après  la  ^dissolution  du  troisième  parle-  P""**'"- 
ment,  et  le  roi,  ainsi  que  la  cour,  eurent  l'imprudence  de 
confondre  indistinctement  sous  le  même  nom  de  pu- 
ritains tous  ceux  qui,  en  politique  comme  en  religion, 
ne  partageaient  point  toutes  les  opinions  de  la  cou- 
ronne touchant  l'étendue  de  ses  prérogatives  *.  Les  deux 
partis  n'en  firent  bientôt  plus  qu'un  seul  et  les  puritains 
religieux,  qui  ne  formaient  encore  qu'une  faible  minorité 
dans  le  royaume  à  Tavénement  du  roi  Jacques,  devin- 
rent insensiblement  un  parti  très-redoutable  par  leur 
jonction  avec  les  opposants  politiques.  Ce  fut  cette  in- 
dissoluble union  de  la  cause  de  la  liberté  politique  avec 
la  cause  de  la  liberté  religieuse  qui  donna  son  carac- 
tère particulier  à  la  révolution  anglaise,  et  c'est  surtout 
par  l'invincible  force  qui  résultait  de  ce  mélange  des 
intérêts  civils  et  de  ceux'  de  la  religion,  que  les  libertés 
publiques  finirent  par  triompher  dans  le  Royaume-Uni, 
tandis  qu'elles  avaient  succombé  presque  partout  ailleurs 
sur  le  continent. 


f .  L'archeTèqo6  de  Cantorbéry  lui-même,  le  prtmtt  Abbol,  éUit  CMDplé 
ptriDt  les  puritaios  parce  qu'il  D*approuTait  pas  les  maiimes  de  la  cour.  Il 
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Le  roi  naturolleiiieni  timide  el  qui  redoutait  jusqu'aux 
apparences  d'une  guerre  avec  Tétranger  semblait  braver 
à  plaisir  les  orages  à  l'intérieur  et  ne  montrait  aucune 
appréhension  de  Topinion  publique.  Il  paraissait  ne  pas 
comprendre  les  changements  profonds  qui  s'étaient  gra- 
duellement opérés  {)endant  la  dernière  année  du  règne 
d'Elisabeth  dans  une  i)artie  considérable  de  la  nation.  U 
ne  voyait  pas  dans  les  communes  l'expression  véritable 
du  pays  et  n'attribuait  l'opposition  si  vive  qu'avaient  ren- 
contrée ses  prétentions  absolues  qu'à  une  petite  mino- 
rité factieuse.  Enfin^  lorsque  déjà  la  nation  était  travail- 
lée dans  ses   profondeurs  par  des  causes  nombreuses 
d'agitation^  Jacques  continuait  à  nourrir  pour  le  prince 
de  Galles,  son  fils,  le  projet  dangereux  et  impopulaire 
d'une  alliance  avec  l'infante  d'Espagne,  sœur  de  Phi- 
projeid'aiiitnce  ^iPP^  I^,  qui  Venait  de  succéder  sur  le  trône  à  son  frère 
ï  g"Û«     Philippe  III.  Une  négociation  à  cet  effet  était  activement 
•vec  l'iofante  et  habilement  conduite  par  l'ambassadeur  anglais  Digby, 
^'"  '    comte  de   Bristol;  et  Jacques,  pour   satisfaire  sur  ce 
point  son  impatience  et  son  orgueil,  se  montra  disposé 
à  faire,  soit  au  roi  d'Espagne,  soit  au  pape,  toutes  les 
concessions  les  plus  contraires  aux  intérêts  et  surtout 
aux  i>assions  qui  prévalaient  alors  dans  l'immense  ma- 
jorité de  la  nation. 
Philippe  IV,  qu'on  a  dans  cette  circonstance  trop  légè- 


eut  lo  nialbeur,  eu  ranoée  1622,  de  luer  un  homme  d'un  coup  d'ârbtlèie  en 
voulant  tirer  sur  un  daim,  el  cet  accident  fut  cause  qu'on  jugea  qu'il  ne  pou- 
vait plus  faire  les  fonctions  d'évCque.  Cela  lui  fil  prendre  la  résolution  de 
s'épargner  aussi  la  peine  d'assister  au  conseil  où  aussi,  tous  ses  avis  n'étaient 
plus  guère  écoulés,  comme  venant  d'un  homme  qui  avait  don  principes  puri- 
tains. (Rapin  Tboiras,  l.  XVUI.) 
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rement  accuâér  de  duplicité,  mais  doiU  le  prinei|vai  but 
lieut-être^  en  soutenant  cette  union^  était  de  rendre  meil- 
leure la  situation  de  l'Église  catholique  en  Angleterre, 
demanda  au  pape  Grégoire  XV  une  dispense  pour  le  ma- 
riage de  sa  sœur  avec  un  prince  protestant,  et  le  pape 
mit  naturellement  ^occasion  à  profit  en  stipulant  comme 
conditions  de  la  dispense  demandée  une  série  d'articles 
tous  favorables  au  rétablissement  du  catholicisme  dans 
la  Grande-Bretagne  et  auxquels  le  roi  Jacques  donna  son 
assentiment.  Le  mariage  enfin  paraissait  assuré  lorsque 
Buckingham,  dont  le  crédit  auprès  du  prince  de  Galles 
était  sur  son  déclin,  entreprit  de  ressaisir  sur  lui  toute 
son  influence,  en  flattant  ses  goûts  romanesques.  Il  lui 
inspira  le  désir  de  se  rendre  à  Madrid  et  d'y  faire  en  per- 
sonne sa  cour  à  Tinfante,  s'offrant  lui-même  au  prince 
pour  compagnon  et  pour  guide.  Charles  eut  cependant 
l)eaucoup  de  peine  à  obtenir  pour  son  voyage  l'aveu 
de  son  père  qui  en  pressentait  les  conséquences  fâcheuses; 
mais,  en  cette  occasion  comme  en  toutes  les  autres,  la  fai- 
blesse de  Jacques  l'emporta  sur  sa  prudence  ^  :  il  autorisa 


1 .  Le  roi  exprimâtes  senti  menu  à  celle  occasion  dans  ce  langage  familier  ju- 
qà'aa  ridieule  qui  loi  élaii  habituel  et  dont  les  expressions  nous  ont  été  eouser- 
fées  par  son  illustre  eonlemporain  Hydo,  dans  la  suite  comte  ds  Clarendon..  Le 
roi  ayant  fait  venir  le  ebevalier  CoUington,  lui  parla  en  ces  termes  ;  «  Cotting- 
lOD,  je  veux  tous  confier  une  affaire  très«importante,  gardei-tous  bien,  sur 
Totre  fie,  d'en  rien  dire  à  qui  que  oe  soit;  voici  Ba^  Ck&rlei  et  8immf  (a) 
qai  souhaitent  d'aller  en  poste  en  Hspagae  pour  quérir  l'infante,  et  comme  ils 
ne  doivent  avoir  que  deux  personnes  avec  eux,  vous  avei  été  choisi  par  ipoî. 
Que  dites-vous  de  ce  voyage?»  Cotlington  a  déclaré  plusieurs  fois  qu'en  en» 
tendant  ces  mots  il  fut.  saisi  d'un  si  grand  tremblement  qn'h  peine  il  pouvait 


,  (a)  Le  roi  désignait  sous  ces  noms  le  prince  de  Galles  et  Backingliam,   il  nommait  ce 
dernier  son  cbi*a  Stcnoy. 
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Le  prtnos    ^^  fils  à  86  rendre  en  Espagne'avec  Bucklngham  et  tous 

ciMrieÊ  cieux  arrivërenljà  Madrid  sous  des  noms  supposés*.  S'étant 
Buckingham  fait  Connaître^  le  prince  fut  reçu  avec  de  grandes  démons- 
trations de  respect  et  de  joie  et  comblé  d'honneurs.  Hais 
le  frivole  Buckingham',  que  le  roi  Jacques  fit  duc  à 
cette  époque  pour  rélever  au  niveau-  des  plus  grands  sei- 
gneurs d'Espagne,  choqua  les  mœurs  graves  du  pays 
et  révolta  les  Espagnols  par  l'indécente  familiarité  de  son 
langage  et  de  ses  manières  avec  le  prince:  il  s'attira  enfin 
par  son  orgueil  et  son  insolence  l'inimitié  d'Olivarès,  duc 
de  Lerme,  favori  et  premier  ministre  de  Philippe  IV. 

prineipaai  Le  pape  cependant  tirait  avantage  du  séjour  du  prince 
•riicie^u^irtiié  ^^  Espagne,  pour  lui  imposer  des  conditions  plus  étroites: 
a  chtHMMfc^^  sgouta  de  nouveaux  articles,  dont  quelques-uns  secrets, 

riofanie.  à  ccux  que  le  roi  avait  déjà  signés.  Celui-ci  promit  de 
suspendre  l'exécution  de  toutes  les  lois  faites  contre  les 
catholiques,  et  de  permettre  le  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion à  l'infante  et  aux  personnes  de  sa  suite;  il  promit 
encore  que  les  enfants  qui  naîtraient  de  ce  mariage  se- 
raient élevés  par  leur  mère,  au  moins  jusqu'à  dix  ans, 
et  qu'il  ferait  tout  son  possible  pour  faire  adopter  par  le 


ptrler,  mtit  le  roi  lai  ordoonani  do  dire  ce  qu'il  peDMÎl  da  Toyige,  îl  rr- 
pondit  qu'il  n'eu  peoMit  rien  de  bon,  qu'il  eroyiit  que  ee  teniil  rendre  inu- 
tile tout  ce  qu'on  efail  fait  pour  obtenir  le  mtrioge  du  prince  ntec  l'infinie,  et 
que,  quand  les  Etpagnolf  auraient  le  prince  en  leur  pouTOÎr,  ils  ne  ae  croi- 
raient plut  obligea  par  aucun  dea  articlea  arrèléa,  et  feraient  d'antrct  propo- 
tiiioni  qu'ila  penieràient  leur  ftlre  plut  a>anlageuie8.  Le  roi  frappé  de  celle 
réponse  ae  jela  inr  aon  lit  et  dans  Feicès  de  ta  douleur,  il  t'écria  ;  «  le  l'a- 
raia  bien  dit,  Je  saia  perdu  el  je  perds  Bêbff  CAcr/sr.»  {Bkt,  d$  («  réMlitm, 
1.  f.) 

1 .  Ils  avalent  pris  ceux  de  Jobn  et  de  Thorou  Smith  et  se  firent  annonoer 
ainsi  h  l'bûtel  de  l'ambassadear  d'Angleterre,  le  comte  de  Bristol. 
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parlement  les  clauses  souscrites  relativement  aux  catho- 
liques et  pour  que  toutes  les  lois  hostiles  à  leur  culte 
fussent  rapportées.  Le  roi  d'Espagne  enfin  fut  obligé  de 
se  porter  garant,  yis-à- vis  du  pape,  pour  Texécution  de  ces 
clauses,  dont  la  plupart  étaient  de  nature  à  rencontrer 
de  grands  obstacles  en  Angleterre,  et  contre  lesquelles  le 
primat  Abbot  éleva  la  voix  avec  force. 

Telle  était  la  situation  à  Madrid  et  à  Londres,  lorsque 
irrité  des  blessures  infligées  à  son  amour-propre  et  jaloux 
de  Tambassadeur  anglais  Digby,  comte  de  Bristol,  dont 
l'influence  aurait  grandi  par  le  mariage  de  Charles  avec 
l'infante,  Buckingham  conçut  la  pensée  de  le  rompre  et 
fit  partager  son  désir  au  prince,  Charles  cependant  dis- 
simula, et  rappelé  par  son  père  sur  sa  propre  demande, 
il  quitta  Madrid  où  son  mariage  fut  fixé  aux  prochaines 
fêtes  de  Noël. 

Buckingham,  de  retour  à  Londres  avec  le  prince,  et 
maître  de  son  esprit  comme  de  celui  de  son  père,  porta 
le  roi  à  demander  que  Philippe  IV  promît  de  seconder      R«*o"»" 

du 

ses  efforts  pour  rétablir  le  palatin,  son  gendre,  dans  ses  prince  cbarie« 
états,  qu'occupaient  alors  les  troupes  de  l'électeur  de  ^rÊpî^ner 
Bavière  et  de  l'empereur  Ferdinand  :  Jacques,  sous  le 
joug  de  son  favori,  exigea  cette  promesse  comme  con 
dition  du  mariage  de  l'infante  avec  son  fils.  Blessé  de 
cette  exigence  nouvelle,  Philippe  oflRrit   son  concours, 
mais  refusa  de  s'engager  d'une  manière  formelle  et  ab- 
solue à  prendre   les  armes  contre  la  maison  impé- 
riale d'Autriche  qui  était  aussi  la  sienne.  Les  négocia- 
tions furent  alors   rompues  :  Jacques  rappela  son  am- 
bassadeur ;    l'infante  versa   des    larmes   en    quittant 
le  titre  de   princesse  d'Angleterre  qui  lui   avait  été 
ui.  4 
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donné,  et,   des  deux  parts,  on  fit  des  préparatifs  de 
guerre. 

La  nation  anglaise  accueillit  avec  transport  le  bruit 
de  cette  rupture  avec  la  cour  la  plus  catholique  du  con- 
tinent et  l'espérance  d'une  guore  entreprise,  disait-on, 
pour  rétablir  un  prince  protestant  dans  le  palatinat. 
D'abondants  subsides  devenaient  nécessaires  pour  la  sou- 
tenir et  un  nouveau  parlement  fut  convoqué. 

Le  roi  l'ouvrit  par  un  discours  d'une  mansuétude  sin- 
gulière et  dont  aucune  expression  ne  rappelait  l'orgueil 
ni  le  ton  menaçant  de  ses  précédentes  harangues,  et  qui, 
sur  les  principaux,  points  débattus  depuis  son  avènement 
au  trône  entre  lui  et  les  défenseurs  des  institutions  par- 
lementaires, accordait  à  ceux-ci  la  victoire  :  «  Je  vou- 
drais, disait-il,  éloigner  de  vos  cœurs  le  soupçon  que  je 
puisse  ou  que  j'aie  jamais  voulu  anéantir  vos  libertés  et 
vos  privilèges,  car  je  proteste  devant  Dieu  que  mon 
intenticNd  a  toiyours  été  de  vous  laisser  la  pleine  jouis- 
sance de  ceux  qui  sont  fondés  sur  les  anciennes  coutumes 
et  que,  s'il  est  nécessaire,  je  les  augmenterai.  »  U  se 
justifia  en  même  temps,  comme  d'un  grand  crime,  et 
c'en  était  un  à  cette  époque  en  Angleterre,  de  s'être 
montré  tolérant  envers  les  catholiques,  et  fit  acte  de 
prudence  beaucoup  plus  que  de  sincérité,  en  affirmant 
que,  bien  qu'il  n'eût  pas  fait  exécuter  les  lois  contre 
eux  à  la  rigueur ,  il  n'avait  cons^iti  à  rien  qui  pût 
tendre  au  renversement  de  ces  lois.  Le  roi  annonça 
eoM  qu'il  avait  réuni  le  parlement  pour  le  consulter 
relativement  aux  affaires  d'État  et  en  particulier  touchant 
le  mariage  du  prinee,  et  termina  en  disant  qu'il  désirait 
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avec  une  ardeur  extrême  vivre  et  demeurer  avec  lui  en 
parfaite  intelligence  <. 

Buckingtiam  prit  ensuite  la  parole  et  dans  son  discours^ 
aussi  habile  que  faux  et  perfide^  il  présenta^  sous  les  cou- 
leurs les  plus  mensongères^  la  conduite  du  roi  d'Espagne 
et  de  son  gouvernement  au  sujet  du  mariage  de  Tinfante; 
il  les  accusa  d'une  mauvaise  foi  dont  lui-même  plus  que 
personne  était  coupable,  il  leur  imputa  la  rupture  des 
négociations  et  présenta  cet  échec  conune  un  afft*ont  pour 
l'Angleterre,  dont  il  rendit  avec  une  odieuse  adresse  le 
comte  de  Bristol  responsable;  il  eut  l'audace  enfin  d'en 
appeler  au  prince  lui-même  dont  le  témoignage  con- 
firma le  sien  et  Charles,  dans  cette  circonstance,  donna 
une  première  preuve  publique  de  ce  défaut  de  sincérité 
qui  lui  fut  tant  reproché  plus  tard.  La  majorité  des 
communes,  dont  la  passion  religieuse  hostile  à  l'Espagne, 
assurait  au  favori  le  concours,  accueillit  aveuglément 
ses  déclarations  et  celles  du  prince,  et  vota  avec  enthou 
siasme  des  remerciments  à  Buckingham  et  des  subsides 
au  roi  :  la  multitude,  toiyours  favorable  à  la  guerre 
jusqu'à  ce  qu'elle  en  souffre,  fit  des  feux  de  joie;  l'in^ 
tègre  Bristol  fut  disgracié,  et  J'intrigant  Buckingham 
idole  du  peuple,  fut  proclamé  le  sauveur  du  royaume. 

Buckingham  était  alors  au  faîte  de  sa  fortune  :  courti- 
san du  peuple,  dominateur  du  monarque,  favori  de  son  hé- 
ritier et,  par  une  circonstance  exceptionnelle,  non  moins 
influent  au  sein  des  communes  qu'auprès  du  roi,  qui 


4.  Jamai»  Toyaseur,  dans  les  déterU  de  TArabie  et  en  daogar  de  monrir 
de  loif,  n'a  désiré  avec  plus  d'ardeur  trouver  de  l'eau  pour  se  rafraîchir, 
qae  je  souhaito  une  heureuse  fin  k  ce  parlement.  (Traduction  de  Rapin-Tboi- 
ni,  ai$ê.  rf'iny*.,  1.  xviii.) 
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gémissait  d'un  joug  auquel  sa  faiblesse  et  la  force  de 
l'habitude  l'assujettissaient  malgré  lui.  Jacques  essaya  en 
vain,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  de  défendre  contre 
Buckingham  le  lord  ^ésorier  Lionnel  Cranfleld,  comte 
de  Middlessex,  que  ses  talents  avaient  élevé  d'un  rang 
obscur  à  ce  poste  éminent,  et  qui  avait  refusé  de  subve- 
nir en  Espagne  aux  prodigalités  du  favori.  Buckin- 
gham employa  pour  le  perdre  la  force  que  lui  donnait 
dans  le  parlement  sa  popularité  passagère;  de  concert 
avec  le  prince  de  Galles,  il  accusa  Middlessex  de  s'être  laissé 
corrompre,  et  il  excita  les  communes  à  le  traduire  en  ju- 
gement, malgré  tous  les  efforts  du  roi  qui  fit  à  son  fils  et  au 
dhc  cette  prédiction  remarquable,  qu'ils  vivraient  assez 
l'un  et  l'autre  pour  goûter  ramertmne  des  poursuites  par- 
coo<iâmnaiioD  iementa!res  ' .  Middlessex  fut  déclaré  coupable  par  les  pairs 
Mi(idie»ei.  pour  avoir  reçu  un  présent  lorsqu'il  avait  établi  un  droit 
sur  les  vins  de  France,  et  fut  condamné  à  l'amende  et  à 
la  prison.  Cette  sentence  et  celle  du  chancelier  Bacon 
constatent  plus  qu'aucun  autre  fait  de  ce  règne  l'in- 
fluence croissante  des  communes  qui,  en  poursuivant 
devant  les  pairs  des  conseillers  de  la  couronne,  re^endi- 


I  Ne  douUnl  pas  que  celte  poursuite  ne  fût  TouTrage  du  duc,  de  ooucert 
arec  le  prince,  le  roi  les  fit  veDtr  tous  deux  en  sa  présence  ;  il  UuJia  par  tous  les 
termes  les  plus  louchanls  et  les  plus  passionnés  de  les  détourner  d'une  entre- 
prise si  préjudiciable  k  son  autorité,  il  les  conjura  par  leur  propre  inlérit 
d'user  de  leur  crédit  pour  en  arrêter  le  cours,  et  quand  il  sut  que  le  doc  de- 
meurait iofleiiblc,  il  lui  dit  d'uu  ton  décolère  :  «  Par  Dieu,  Stennie,  tous 
«tes  un  fou,  vous  ne  seres  pas  longtemps  sans  vous  repentir  de  Totre  folie,  et 
sous  prétexte  de  tous  rendre  agréable  au  peuple,  vous  tous  faites  des  verges 
dêMt  un  jour  vous  serez  cbàtié.  »  El  se  (ournaot  vers  le  prince,  il  lui  dit  : 
<  Vous  vivrcï  assex  pour  avoir  votre  part  d  Wosation  en  parlement.  •  Ciaren- 
ioi)^  nbisuprà.) 
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ifijèrcnt  et  firent  reconnaître  un  ancien  droit  coçstilu 
tionnel  depuis  plus  d'un  siècle  laissé  en  oubli. 

Ce  ne  fut  qu'une  faible  partie  dejleurs  progrès  durant  ce 
règne.  Elles  avaient  réclamé  avec  succès  le  droit  contesta- 
ble et  dangereux  d'intervenir  dans  toutes  les  affaires  pu- 
bliques^ dles  s'élevèrent  avec  force  contre  Tabus  qui  don 
nait  aux  simples  proclamations  royales  l'autorité  des  lois, 
et  contre  le  tarif  arbitraire  des  marchandises  dans  les  ports; 
elles  obtinrent  l'abolition  des  monopoles  qu'Élisabetli 
avait  déjà  supprimés,  mais  dont  Tabus  avait  été  continué 
après  elle;  çnlin  lorsque  entraînées  par  Buckingham  et 
par  leur  propre  passion  contre  l'Espagne,  elles  eurent 
voté  pour  les  opérations  militaires  un  subside  d'environ 
300,000  livres,  non-seulement  elles  en  spécifièrent  l'ap- 
propriation, elles  ordonnèrent  en  outre  que  la  somme 
serait  versée  entre  les  mains  de  trésoriers  désignés  par 
elles-mêmes,  et  qui  ne  délivreraient  les  fonds  que  sur 
Tordre  du  conseil  de  la  guerre.  Deux  corps  de  troupes  fu- 
rent équipés  et  soldés  avec  ce  subside  :  l'un,  de  six  mille    ^>i^f*V""* 
houuiies,  alla  combattre  en  Hollande  sous  les  ordres  du 
grand  capitaine  Maurice  de  Nassau,  stathoudre  et  prince 
d'Orange  ;   l'autre,  d'environ  douze  mille  hommes,  fut 
confié  au  comte  de  Mansfeldt,  et  envoyé  à  la  conquête  du 
Pulatinat,  pays  totyours  au  pouvoir  de  l'empereur  et  du 
duc  de  Bavière,  entouré  d'ennemis  puissants  et  sans  au- 
cune communication  avec  l'AngleteiTe.  Mansfeldt  ne  put 
obtenir  le  passage  à  travers  la  France  ;  il  se  dirigea  sur  la 
Zelande  où,  dans  les  longs  retards  apportés  au  débarque- 
ment par  les  états  généraux  des  Provinces-Unies,  la  fièvre 
attaqua  son  armée  entassée  dans  d'étroits  bâtiments  et  en 
détruisit  la  moitié  ;  le  reste  était  trop  faible  pour  soutenir 
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séparément  les  fatigues  et  les  périls  d'une  campagne,  et 
se  fondit  dans  l'armée  du  stathoudre. 

Le  règne  de  Jacques  touchait  à  sa  fin,  et  s'éteignit  au  mi- 
lieu d'interminables  négociations  entre  ce  prince  et  la 
cour  romaine  pour  le  mariage  de  son  fils  avec  la  jeune 
Henriette  de  France,  fille  de  Henri  IV  et  sœur  du  roi  ré- 
gnant, Louis  XIII.  Il  rechercha  cette  alliance  ayec  la  même 
ardeur  qu'il  avait  mise  précédemment  à  poursuivre  Tu- 
nion  de  son  fils  avec  l'infante,  et  après  avoir  solennelle- 
ment promis  à  son  parlement  de  maintenir  toutes  les  lois 
existantes  contre  les  catholiques,  il  souscrivit  pour  obte- 
nir la  dispense  du  pape  à  une  série  d'articles  par  lesquels 
il  s'engageait  à  employer  tous  ses  efforts  à  les  faire  abro- 
ger * .  Urbain  Vlli,  qui  avait  succédé  à  Grégoire  XV  sur 
le  trône  pontifical,  exigea  davantage,  et  fit  de  l'exercice  du 
culte  romain  dans  Londres  la  condition  de  son  consente- 
ment au  mariage  d'une  princesse  catholique  avec  un 
prince  protestant.  Il  n'était  pas  au  pouvoir  du  roi  Jac- 
ques d'accorder  une  condition  semblable,  et  il  fit  dire  au 
pape  que  lors  même  qu'il  l'accorderait,  il  n'aurait  pas  le 
pouvoir  de  la   faire  exécuter.  Urbain   persista,  et  le 
succès  des  négociations  était  compromis;  mais  déjà  Ri- 
chelieu gouvernail  la  France.  Ayant  reconnu  pour  ce 
royaume  les  avant^s  de  l'alliance  projetée,  il  fit  dire  au 
pape  que  son  aveu  n'était  pas  indispensable,  et  que  s'il 
faisait  difficulté  d'accorder  la  dispense  désirée,  on  pour- 
rait s'en  passer.  Cette  menace  fut  entendue  :  Jacques  leva 

4 .  Cet  ariMles  étai«ot  les  mèmn  que  ceux  qoi  traient  été  soutcriis  pour  le 
nitriaga  de  rinfante,  k  rexceplioo  et  de«x  articles  tecreta  relalifs  li  rentière 
liberté  de  conscience  pour  les  catboliquei  et  a  reieroice  publie  de  leur  culte 
(Bapin-Thoirat.) 
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de  son  côté  les  derniers  obstacles  en  promettant  que  les 
enfants  jusqu'à  treize  ans  seraient  élevés  par  leur  mère^ 
et  que  leurs  domestiques  seraient  tous  catholiques  et 
au  choix  de  cette  princesse.  La  plupart  de  ces  concessions 
étaient  en  opposition  directe  avec  les  récentes  et  solen- 
Detles  déclarations  qu'il  avait  faites  à  son  parlement^  et  il 
prépara^  par  cette  conduite  double  et  dangereuse,  et  sur- 
tout en  abandonnant  d'avance  l'éducation  des  enfants  à 
leur  mère,  Texpulsion  et  la  ruine  de  sa  dynastie. 

n  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  conclure  ce  mariage^ 
objet  de  ses  vœux  ardents^  acheté  par  tant  de  sacrifices,  de 
et  qui  ne  fut  consommé  qu'après  sa  mort.  Atteint  d'une  '^"** 
fièvre  dangereuse  et  d'un  accès  de  goutte  dans  l'estomac^ 
il  aggrava  son  mal  en  refusant  tout  remède.  Instruit  de 
sa  fin  prochaine^  cet  homme  si  pusillanime  durant  sa  vie 
ne  montra  en  face  de  la  mort  aucune  faiblesse  :  il  édifia 
tous  les  assistants  par  sa  résignation  et  sa  piété,  et  mou- 
rut dans  la  cinquante-neuvième  année  de  son  âge  et  la 
vingt-deuxième  de  son  règne  K 

Jamais  peut-être  à  aucune  époque,  autant  que  sous  ce 
règne,  on  n'avait  vu  un  plus  frappant  contraste  entre  les 
inclinations  d'un  monarque  (même  les  plus  louables)  et 
les  vœux  de  son  peuple  *,  et  il  serait  difficile  de  rencontrer 

1.  Jicques  1"  avait  eu  d'Aone  de  Daoeni«rk.*ff|it  eufaiiti,  dont  deux  seu- 
lemenllui  survécurent,  Elisabeth,  femme  de  l'électeur  Palatio  Frédéric  V,  et 
Charles  qui  fui  son  luccesteur. 

2.  Ou  doit  mettre  au  nombre  dea  qualités  recommandables  de  Jacques!*' 
l'amour  de  la  paii  avec  l'élrauger,  biea  précieux  et  méconnu,  dont  il  lit  jouir 
ton  peuple  durant  vingt  années.  Jacques  1*',  dit  à  ce  sujet  un  ounicmporain, 
nérila  beaucoup  de  sa  nation  quoiqu'il  en  ait  été  mal  récompensé,  pour  avoir 
consenti  a  être  gravement  attaqué  dans  sa  réputation  personnelle  plut6t  que 
d'cDiraioer  son  royaume  dans  les  hasards  d'une  guerre  sans  espérance.  (MS. 
de  sir  Ballbazar  Gcrbier,  cité  par  M.  d'Uraéli).  {CuriotUies  of  liUeralure,) 

lU  4 
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réunies,  dans  un  aulre  prince,  des  prélen lions  plus  exa- 
gérées et  une  plus  complète  absence  de  force  morale  et  de 
toute  dignité.  Après  un  grand  règne,  et  à  la  veille  d'un 
conflit  formidable  entre  la  couronne  et  la  nation ,  Jac- 
ques P'  porta  la  plus  funeste  atteinte  à  la  royauté  en  la 
déconsidérant  aux  yeux  de  ses  peuples  :  ce  prince,  que  ses 
flatteurs  appelaient  le  Salomon  du  siècle,  et  qui  eût  siégé, 
avec  honneur  peut-être,  dans  une  chaire  de  grammaire  ou 
de  théologie,  ignorait  les  premiers  éléments  de  la  science 
des  rois  :  étranger  à  la  pratique  des  hommes  et  des  affaires, 
il  fit  voir  toute  la  distance  qu'il  y  a  entre  un  érudit  sans 
jugement  et  un  homme  d'État,  entre  un  pédant  et  un  roi, 
et  fui  du  nombre  de  ceux  qui,  sur  le  trône,  semblent  pré- 
destinés à  faire  éclore  les  révolutions  ou  à  les  rendre, 
après  eux,  inévitables. 

Deux  grands  génies,  Shakespeare  et  François  Bacon,  il- 
lustrèrent ce  règne  sous  lequel  fleurirent  encore,  entre  au- 
tres écrivains  célèbres,  l'infortuné  Waller  Raleigh,  histo- 
rien et  poète,  le  poète  comique  Ben  Johnson  et  Gamden, 
auteur  d'une  vie  fort  estimée  de  la  reine  Elisabeth.  Jac- 
ques 1"  lui-même  laissa  quelques  ouvrages  où  Ton  trouve 
plus  de  science  que  de  goût  et  de  véritable  sagesse.  Les 
plus  connus  sont  le  Basilicon  doron  ou  (le  don  royal)  et 
la  Loi  des  Monarchies  libres.  Dans  le  premier  de  ces  ou- 
vrages, qu'il  écrivit  pour  son  fils  Henri,  il  expose  les  de- 
voirs d'un  roi;  dans  le  second,  il  formule,  en  opposition 
avec  le  titre  de  Touvrage,  la  doctrine  du  pouvoir  absolu 
qu'il  mit  en  pratique  sur  le  trône,  que  son  flls  adopta,  et 
qui  fut  si  fatale  à  lui-même  et  à  toute  sa  race. 
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1 

De  l'avéneinent  de  Charles  l",  jusqu'à  la  dissolution  de  son  troisième 
parlement. 

163&  —  1639. 

Charles  apporta  sur  le  trône  un  rare  assemblage  de 
qualités  et  de  vertus  :  il  était  pieux  et  chaste,  économe  et 
frugal^  instruit  et  appliqué  aux  affaires;  il  alliait  dans  sa  et 
personne  la  décence  et  la  dignité;  mais  imbu,  dès  le  ber-  p„"îîiâ^ 
ceau,  des  maximes  de  la  monarchie  pure  ou  du  droit  divin  ^,  ?•  . 
des  rois,  il  considérait  le  pouvoir  absolu  comme  une  pré- 
rogative héréditaire^  inséparable  de  la  couronne^  tandis 
que  les  libertés  ou  privilèges  des  sujets  n'étaient  à  ses 
yeux  que  de  simples  concessions  de  la  volonté  souveraine 
du  monarque.  Ces  principes^  si  dangereux  en  Angleterre^ 
étaient  fortifiés  dans  Tesprit  de  Charles  par  le  spectacle 
que  lui  offraient  au  xvr  siècle  la  plupart  des  grands 
états  du  continent  et  surtout  la  cour  d'Espagne  qu'il  avait 
visitée,  et  celle  de  France  où  il  avait  pris  sa  royale  com- 
pagne,  comme  aussi  par  l'exemple  des  rois  ses  prédéces- 
seurs de  la  maison  de  Tudor.  Mais  les  temps  étaient  chan- 
gés, la  nation  avait  grandi  en  lumières  et  en  richesses  au- 
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tant  que  la  couronne  avait  perdu  sous  le  dernier  règne 
en  force  et  en  prestige  :  a  Le  peuple,  dit  un  illustre  his- 
torien, n'était  pas  en  Angleterre  comme  sur  le  continent, 
une  coalition  mal  unie  de  bourgeois  et  de  paysans  lente- 
ment affranchis  et  courbés  encore  sous  le  poids  de  leur 
ancienne  servitude  :  dans  les  communes  anglaises  avait 
pris  place,  dès  le  xiv»  siècle,  la  portion  la  |)lus  nombreuse 
de  Taristocratie  féodale ,  tous  ces  possesseurs  de  petits 
Qefs  trop  peu  influents  et  trop  peu  riches  pour  partager 
avec  les  barons  le  pouvoir  souverain ,  mais  fiers  de  la 
même  origine  et  longtemps  en  possession  des  mêmes 
droits  ^  »  Et  au-dessous  des  grandes  familles  ruinées  et' 
Composition  prcsquc  détruitcs  durant  la  guerre  des  deux  Roses,  il  s'é- 
communes  tait  formé  une  puissante  classe  moyenne  du  mélange  de 
ce'î*Biie  '^  noblesse  de  second  rang  avec  les  familles  qui  s'étaient 
élevées  par  le  commerce  et  l'industrie.  Celles-ci,  en  acqué- 
rant les  nombreux  domaines  aliénés  par  autorisation 
de  Henri  VU  et  ceux  qui  furent  distraits  des  biens  de  la 
couronne  par  Henri  Ylll  et  par  Elisabeth,  acquirent  l'in- 
fluence que  donne  toujours  la  propriété  territoriale,  et 
formèrent  avec  les  branches  cadettes  des  anciennes  mai- 
sons féodales  la  chambre  des  communes  qui,  à  l'ouverture 
du  parlement  de  1628,  se  trouva  être  trois  fois  plus  riche 
que  la  chambre  des  pairs  ^. 

Avec  la  fortune  des  classes  moyennes  grandissait  le 
besoin  de  garanties.  Les  dangers  du  despotisme  se  fai- 
saient sentir  davantage,  et  déjà  de  toutes  parts  renaissait 
le  souvenir  des  vieilles  libertés  nationales,  des  efforts  qui 


4 .  Guiiot,  nistoire  de  la  révolution  d'AngUlerre, 
2.  Hume,  UisL  4'Ançl. 
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aTaient  conquis  la  grande  charte  et  des  maximes  qu'elle 
consacrait.  Les  institutions,  du  moins  dans  leurs  formes 
extérieures,  subsistaient  toujours  :  c'était  la  volonté  ou 
plutôt  la  force  d'en  faire  usage  qui  avait  manqué  aux 
Anglais  depuis  un  siècle.  Cette  force  leur  fut  rendue  moins 
encore  par  ceux  qui,  ayant  acquis  plus  de  richesse,  cher- 
chaient surtout  à  accroître  la  sécurité  de  la  possession,  que 
par  ceux  qui  avaient  appris  à  mettre  les  biens  spirituels 
d'une  autre  vie  au-dessus  des  biens  terrestres,  et  à  qui  la 
liberté  politique  était  indispensable  pour  pratiquer  ouver- 
tement leur  culte  en  achevant  selon  l'inspiration  de  leur 
coQscienoe  la  réforme  religieuse  du  xv*  siècle.  Les  pre- 
miers ne  trouvèrent  un  ressort  d'action  suffisant  que  dans 
le  zélé  concours  et  l'indomptable  énergie  des  seconds,  unis 
à  eux  à  cette  époque  par  une  communauté  d'intérêts,  et 
qui,  malgré  tous  les  égarements  d'un  zèle  trop  souvent 
a?eugle  et  fanatique,  ajoutèrent  à  la  grandeur  morale  de 
laréûstanceen  l'élevant  à  la  hauteur  d'un  devoir  religieux, 
et  la  rendirent  ainsi  avec  le  temps,  invincible  et  victo- 
rieuse. Mais  Charles,  comme  son  père,  était  dépourvu  de 
la  qualité  la  plus  essentielle  dans  sa  situation,  du  don       • 
d'apprécier  son  époque,  de  discerner  ce  qu'exigeaient  les 
temps  nouveaux,  et  ce  fut  sa  destinée  et  son  malheur 
d'être  porté  par  son  éducation  comme  par  son  inclination 
naturelle  vers  le  pouvoir  arbitraire  et  absolu,  tandis  que 
le  courant  de  l'opinion  et  l'esprit  du  siècle  étaient  directe- 
ment contraires  à  ses  prétentions  et  réclamaient  impérieu- 
sement le  développement  des  libertés  publiques. 

Les  vices  de  cette  situation  violente  apparurent  dès  ^^  j^gj^î^J^on 
l'ouverture  du  premier  parlement  de  Charles.  La  cham-    <iu  premier 

,  ,  ptrlemcnt. 

l>re  des  communes  y  prit  tout  aussitôt  un  ton  hardi  au-       i62S. 


Digitized  by  VjOOQIC 


60  LIVRE   V.   CHAPITRE  II. 

quel  la  cour  n'était  point  encore  accoutumée  ;  elle  an- 
nonça la  ferme  résolution  de  porter  son  regard  et  son  con- 
trôle dans  toutes  les  affaires  soit  du  dedans  soit  du  de- 
hors ;  elle  subordonna,  dans  ce  but,  au  redressement  des 
abus,  les  besoins  de  ladministration  et  ceux  mêmes  de  la 
guerre  entreprise  aux  applaudissements  des  communes 
précédentes,  et  n'accorda  au  roi  qu'un  premier  subside 
insuffisant  pour  la  continuer.  Charles  s'en  indigna  et  le 
parlement  fut  dissous. 

La  poursuite  de  cette  guerre,  suscitée  par  Tamour-pro- 
pre  offensé  de  Buckingham  était  une  grave  inconsé- 
quence, une  imprudente  concession  du  roi  à  son  favori. 
Il  se  mettait  ainsi  pour  obtenir  les  subsides  nécessaires 
dans  l'étroite  dépendance  des  communes  au  contrôle  des- 
quelles il  prétendait  échapper  et  qui  seules  avaient  carac- 
tère pour  les  voter.  Il  entreprit  d'y  suppléer  au  moyep 
d'emprunts  et  désirant  gagner  quelque  popularité  par  un 
\ïeu  de  gloire  militaire,  il  fit  armer  sa  flotte  et  la.  dirigea 
sur  Cadix  ;  mais  l'entreprise  échoua  :  au  lieu  de  succès  on 
eut  des  revers,  et  les  emprunts  furent  une  faible  ressource; 
Second  ^P**^^  ®^  ^^*^  ^"^^  ^^  second  parlement  fut  convoqué  ^ . 
ptrlemeou    La  uouvelle  chambre  des  communes,  plus  animée  et  plus 

▲ccuution      ,       j.         ,     ,    . 

de        hardie,  résolut  cette  fois  de  saper  tous  les  abus  en  rcn- 

*"*'Ï62?.*"''  versant  Buckingham  à  qui  elle  les  imputait.  Ce  grand  et 

audacieux  favori  avait  pris  plus  d*empire  encore  sur  Char- 


1.  f^roi,  dtDt  90B  dÎROoars  d'ouverture,  ordouiia  à  Tiissemblée  de  se  suu- 
Tenir  qa*ii  était  eotièremcot  maître  deconvoqucr^  d'ouvrir  ou  de  diiioudre  les 
parleoieutt,  ajoutant  qu'en  contéquencdi  seloQ  qu*il  les  trouverait  utile*  ou 
dangereux,  ils  pourraient  conlinuer  d'ùlre  ou  ue  pas  être.  »  Je  ne  sais  rien 
sous  les  Ittdors,  dit  k  celle  occasion  II.  llallam,  qui  approche  de  rarroganee  de 
ee  laogegp.  »  Uiil.  «OM(i/.,  c.  TH. 
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les  que  sur  son  père,  et  l'histoire  nous  le  montre  auprès 
du  trône,  dès  le  début  du  nouveau  règne,  comme  le  mau- 
vais génie  de  la  royauté.  Il  avait,  en  brisant  un  mariage 
odieux  à  la  nation,  et  en  précipitant  celle-ci  dans  une 
guerre  où  la  poussait  le  fanatisme  religieux,  usurpé  quel- 
ques jours  de  popularité,  mais  lorsque  des  échecs  répétés, 
en  humiliant  l'orgueil  national,  eurent  imposé  au  peuple 
des  charges  nouvelles,  celui-ci  ne  vit -plus  en  Buckingham 
qu'un  insolent  et  magnifique  parvenu,  qu'un  courtisan 
^îste,  qu'un  ambitieux  stimulé  parle  mobile  le  plus  mé- 
prisable, par  la  vanité,  insatiable  autant  qu'implacable, 
et  accoutumé  à  sacrifier  les  plus  grands  intérêts  de  son 
prince  et  de  son  pays  à  son  amour-propre  ou  au  caprice 
du  moment.  Tel  était  l'homme  que  les  communes  ré- 
solurent de  frapper,  et  elles  l'accusèrent  devant  la  cham- 
bre des  lords.  A  leurs  poursuites  se  joignit  celle  du  comte 
de  Bristol,  récemment  accusé  de  trahison  pour  avoir 
réclamé  son  droit  de  siéger  à  la  chambre  haute  dont  le  roi 
récartait,  il  s'en  prit  à  Buckingham,  son  ennemi  person- 
nel, et  demanda  justice  contre  le  favori. 

Le  roi  fit  défense  aux  communes  de  poursuivre  son 
ministre,  il  proféra  des  menaces,  exigea  impérieusement 
des  subsides  et  fit  mettre  à  la  Tour  deux  des  commissaires 
chargés  de  soutenir  l'accusation  devant  les  lords  < .  Les 
communes  irritées  se  firent  rendre  leurs  commissaires  et  . 
préparèrent  une  remontrance  générale  dans  laquelle  le 
roi  vit  une  insulte  :  déjà  brouillé  avec  les  communes, 

Charles  ne  craignit  pas  de  porter  une  atteinte  aux  privilèges 

* 

de  la  pairie  en  envoyant  de  sa  propre  autorité  lord  Arun- 

f ,  Cn  «•mmiMairM  éltient  tir  loba  EUitft,  el  >ir  Dudley  Digges. 
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del  à  la  Tour  pendant  la  session.  Les  pairs  prirent  en 
main  cette  cause  d'un  de  leurs  membres^  et  après  une 
enquête  minutieuse  ils  rendirent  un  vote  par  lequel  au- 
cun pair^  membre  du  parlement^  pendant  la  session  du- 
dit  parlement  ou  la  durée  ordinaire  de  son  privilège^  ne 
pourrait  être  arrêté  ou  emprisonné  sans  Tordre  de  la 
chambre^  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  trahison  ou  pour 
refus  de  donner  caution  de  sa  conduite. pacifique  ^  A  la 
suite  de  cette  déclaration  le  comte  d'Àrundel  fut  remis  en 
liberté.  Le  roi  fit  suivre  cette  première  violation  des  pri- 
vilèges de  la  chambre  haute  d'une  seconde  infraction  non 
moins  grave  en  refusant  un  writ  de   convocation  au 
comte  de  Bristol^  dont  Buckingbam  était  l'ennemi.  Les 
lords  ayant  insisté  pour  que  Bristol  prit  sa  place  parmi 
eux,  le  roi  lui  adressa  publiquement  une  lettre  de  convo- 
cation avec  l'injonction  secrète  de  la  considérer  comme 
non  avenue  et  de  s'abstenir  de  siéger.  Le  comte  Bristol 
méconnut  cette  défense  tacite  :  la  couronne  alors  lui  in- 
tenta une  accusation,  et  Bristol  fut  envoyé  à  la  Tour.  Le 
roi  montrait  ainsi  une  incapacité  notoire  et  sa  complète 
ignorance  de  l'art  de  gouverner  en  blessant  dans  sa  con- 
sidération la  chambre  des  lords  et  toute  cette  puissante 
aristocratie  dont  il  aurait  dû  s'efforcer  de  se  faire  un  rem- 
part contre  les  prétentions  croissantes  et  le  ressentiment 
des  communes.  Déçu  dans  ses  espérances,  il  résolut  en- 
core   une  fois   de   sq   passer   du   concours  des   deux 
chambres  ^,  et  ce  second  parlement  fut  cassé  comme 

4.  Ptrlem.  Bitl* 

2.  Les  membres  da  conseil  fureat  opposés  A  celle  résolulioD  :  •  Ils  envoyé- 
rrnt  une  dépuUlion  de  quatre  d'enlre  eux  h  Sa  Majeslé  pour  lui  faire  connaî- 
tre combien  celle  mesure  sérail  dangereuse  pour  l'Étal,  et  la  supplier  de  laisser 
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l'aTaitété  le  premier,  à  l'instigation  de  Buckingham  ^ . 
La  guerre  cependant  omtinuait  avec  l'Espagne,  et  Buc^ 
kingham  en  avait  suscité  une  autre  avec  la  France,  espé 
rant  tout  ensemUe  et  se  venger  de  Richelieu,  dont  il  avait 
à  se  plaindre,  et  reconquérir  la  faveur  populaire  en  pre- 
nant sur  le  continent  les  intérêts  de  la  religion  protes-      ^  ^^ 
tante;  il  avait  entrepris  de  secourir  la  Rochelle,  boulevard  «vec  u  France 
du  protestantisme  français,  et  assiégée  par  Louis  XIU  en  ^7Rocbdie!'^ 
personne  et  par  Richelieu.  A  défaut  de  moyens  réguliers 
pour  soutenir  ces  guerres  ruineuses,  un  emprunt  général 
fut  ordonné;  des  régiments,  pour  aider  à  le  recueillir,  fu- 
rent cantonnés  dans  divers  comtés  à  la  charge  des  habi- 
tants,  et  Ton  exigea,  des  districts  maritimes  et  des  ports 
de  mer,  un  certain  nombre  de  bâtiments  équipés  et  ar- 
més ;  les  citoyens  qui  refusaient  de  souscrire  furent  enrô- 
lés de  force,  ou  emprisonnés  sous  divers  prétextes  :  les 
prédicateurs  enfin  furent  tenus  de  prêcher  dans  leur 
chaire  l'obéissance  passive,  et  l'archevêque  de  Gantor- 
bory,  George  Abbot^  ayant  tenté  de  s'y  opposer,  fut  sus- 
pendu et  exilé. 

Au  milieu  de  l'efTervescence  causée  par  ces  mesures 
arbitraires,  le  bruit  se  répandit  que  l'expédition  comman- 
dée par  Buckingham  pour  secourir  la  Rochelle,  avait 
échoué  par  l'impéritie  du  général,  et  qu'il  revenait  après 
avoir  perdu  l'élite  de^  ses  officiers  et  de  ses  soldats.  Une 
multitude  de  familles  furent  attçmtes  par  ce  désastre, 
non-seulement  dans  leurs  membres,  mais  aussi  dans  leur 


cacttre  siéger  le  perleneot  deui  jours.  >  Le  rot  a  répondu  :  fas  une  minMie, 
Ulinàe  Uttde,  15  juia  4626,  ciUiiou  de  sir  Henry  Hallam.) 

1.  CiarendoD,  Hist.  delà  Rébellion. 
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fortune;  le  commerce  anglais  fit  de  grandes  pertes  et  les 
navires  marchands  eurent  autant  à  soufih*ir  que  la  flotte: 
de  communes  soufiRrances  rendirent  Tirritation  générale 
.  et  resserrèrent  les  liens  entre  la  noblesse  des  comtés, 
la  bourgeoisie  et  le  peuple. 

Un  savant  illustre  et  populaire,  sir  Robert  Cotton^  fut 
alors  appelé  dans  les  conseils  du  roi,  et^  de  concert  avec 
lui,  Buckingbam  essaya  de  conjurer  la  haine  publique  en 
demandant  lui-même  la  réunion  d'un  nouveau  parle- 
ment. Charles  accéda  à  ce  vœu  qu'il  avait  peut-être  sug- 
géré en  secret,  et  un  troisième  parlement  fut  convoqué 
(1627). 
Troisième  ^  composition  et  l'attitude  de  la  nouvelle  chambre  des 
'^'lô-T"'  communes  indiquèrent  le  progrès  des  idées  libérales  dans 
le  pays;  plusieurs  de  ses  membres  furent  choisis  parmi 
les  hommes  qui  avaient  souffert  des  actes  tyranniques  du 
pouvoir,  et  vingt-sept  d'entre  eux  passèrent,  aux  acclama- 
tions du  peuple,  de  la  prison  sur  les  bancs  des  commu- 
nes. Le  roi,  peu  frappé  d'un  symptôme  si  grave,  ouvrit  la 
session  d'un  ton  fier  et  agressif,  se  montrant  résolu  à 
recourir  à  d'autres  voies  s'il  n'obtenait  volontairement  les 
subsides  réclamés  par  les  besoins  du  royaume.  Le  garde 
des  sceaux,  prenant  la  parole  après  lui,  dit  clairement 
qu'en  s'adressant  au  parlement  pour  lever  des  subsides, 
Sa  Majesté  croyait  moins  satisfaire  à  un  rigoureux  de- 
voir que  faire  m  acte  de  convenance  et  de  généreuse  con- 
cession. 

Les  communes  ne  s'émurent  point  de  ces  menaces,  et 
sans  franchir  les  bornes  du  devoir  et  du  respect,  elles  se 
montrèrent  résolues  à  défendre  les  libertés  publiques  à 
les  proclamer  et  a  forcer  le  pouvoir  a  les  reconnaître 
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Leurs  chefs,  hardis  autant  qu'hatriles,  étaient  l'illustre 
et  saTant  sfa*  Edwanl  Ctoke,  le  brillant  et  fougueux 
Thomas  Wentworth,  qui  mit  plus  tard  au  service  du 
pouvoir  absolu  une  bouillante  énergie  qu'il  consacrait 
alors  tout  entière  aux  droits  et  aux  privilèges  du  pays  ; 
Pym^  inébranlable  et  vigilant  défenseur  des  institutions 
nationales  ;  sir  John  Seymour  enfin  qui,  dès  le  début  de 
la  session,  fit  pressentir  l'esprit  de  l'assemblée  et  posa 
la  question  sur  son  terrain  véritable  en  taisant  suivre 
l'énnmération  exacte  des  principaux  griefs  par  ces  pa- 
rôles  remarquables  :  «  Gelui-là  n'est  pas  un  si^et  fidèle 
qui  refuserait  de  donner  sa  vie  pour  l'intérôt  de  son 
prince  et  le  bien  de  son  pays,  et  celui-là  non  plus  n'est 
pas  un  sujet  fidèle,  mais  un  esclave,  qui  souffine  que  ses 
biens  lui  soient  enlevés  contre  son  gré  et  que  sa  liberté 
lui  soit  ravie  contre  les  lois  du  royaume.  En  nous  oppo- 
sant à  de  telles  pratiques,  nous  suivrons  les  traces  glorieu- 
ses de  nos  pères  qui  ont  préféré  le  bien  général  à  leur  in- 
térêt  propre  et  à  leur  vie  même.  »  La  chambre  obéit  à  cet 
appel  énergique,  et  vota,  en  principe,  cinq  subsides  sans 
cesser  de  dénoncer  les  abus  et  d'en  poursuivre  le  redres- 
sement. 

Le  roi  insista  pour  que  le  vote  des  subsides  fût  tout  d'a- 
bord cx)nverti  en  loi,  et  voulut,  à  l'égard  des  griefs,  que 
les  communes  se  tinssent  pour  satisfaites  d'une  vague 
promesse  et  de  sa  parole  royale  où  elles  trouveraient,  dit-  , 
il,  plus  de  sécurité  qu'en  aucune  loi  nouvelle;  mais  in~ 
straites  par  de  nombreux  précédents,  convaincues  "de  la 
nécessité  de  formuler  d'une  manière  précise  leurs  de-     Piwwmi 
mandes  et  d'obtenir  du  roi  sur  tous  les  points  essentiels    **"6*![g|** 
un  engagement  efficace  et  sérieux,  les  œmmunes  rédigè- 
ni.  r> 
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rent  l'acte  célèbre  dans  Thistoire  sous  le  nom  de  la  Péti- 
tion du  drùiiSy  et  basé  sur  leurs  quatre  principaux  griefs  : 
elles  demandèrent  formellement  r  qu'en  opposition  à  la 
grande  charte  et  à  d'autres  statuts^  les  citoyens  cessas- 
sent d'être  requis^  avec  contrainte  par  la  saisie  et  la 
prison^  de  prêter  de  l'argent  au  roi;  «•  que  nul  ne  fut 
désormais  détenu  prisonnier  sans  motif  légal  ;  3"*  qu'on 
s'abstint  de  loger  les  soldats  par  billet  et  par  force  dans 
les  maisons  particulières  au  grand  dommage  des  habi- 
tants; i"  qu'en  cas  de  délits,  les  militaires^  les  marins  et 
leurs  complices  ne  fussent  point  soustraits  à  la  juridiction 
des  tribunaux  ordinaires,  et  punis,  par  jugement  de  com- 
missions arbitnûres,  selon  la  loi  martiale. 

Cette  pétition  fameuse ,  approuvée  par  les  lords,  fut 
convertie  en  bill.  Le  roi  y  fit  d'abord  une  réponse  équi- 
voque, mais  les  communes  ayant  insiste  et  refusant  de 
passer  outre  pour  les  subsides,  Charles  accepta  enfin  le 
bill  dans  les  formes  ordinaires  :  «  Qu'il  y  soit  fait  droit, 
dit-il,  selon  qu'il  est  désiré.  »  Cette  réponse  du  roi,  ac- 
cueillie avec  enthousiasme,  fut  immédiatement  suivie  du 
vote  légal  de  deux  subsides  qui  montaient  ensemble  à  la 
sonune  très-considérable  pour  l'époque  de  350,000  livres 
sterling. 

Le  pouvoir  cependant  demeurait  encore  aux  mains  de 
Buckingbam,  et  le  roi  continuait  à  percevoir  arbitraire- 
ment l'important  droit  de  douanes  :  les  conununes  consi- 
dérèrent les  libertes  publiques  comme  dépourvues  de 
garanties  suffisantes  aussi  longtemps  que  la  défense  et 
l'exécution  des  lois  serait  confiée  à  leur  adversaire  ;  elles 
formulèrent  deux  nouvelles  remontrances,  l'une  qui  at- 
taquait le  duc>  l'autre  qui  établissait  que  les  droits  de 
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douane  comme  tout  autre  impôt  ne  seraient  perçus  qu'en    AsMt«imt 
Tertu  d'une  loi.  Deux  mois  plus  tard,  Buckingham,  au  B^i^'^^. 
moment  de  s'embarquer  pour  conduire  une  nouvelle  ex-      *•'^•• 
l^ition  au  secours  de  la  Rochelle,  périt  sous  le  poignard 
d'un  fanatique  nommé  Felton.  L'assassin  déclara  qu'é- 
clairé par  les  dernières  remontrances  des  communes, 
dont  un  exemplaire  fut  trouvé  dans  son  chapeau,  il  re- 
gardait Buckingham  comme  le  fléau  de  son  pays,  et  qu'il 
avait  cru  bien  mériter  de  l'Angleterre  en  la  délivrant  de 
son  plus  dangereux  ennemi  ^ 


I.  •  Backingbim,  dit  CUrendoo,  piiwédait  IouIm  les  qualités  requises 
pOBr  le  liTori  d'oa  grand  roi^  parltil  agréublcmeiil  et  toujours  k  propos. 
Il  élaît  eitrèmemeAt  doux  et  facile  envets  ceux  qui  araient  recours  k  lui  ;  l'ea- 
TÎe  qu'il  OTait  de  les  obliger  ne  lui  permettait  pas  de  considérer  rimportanoe 
du  bienfait,  ni  de  faire  aucun  difcemement  dans  le  cboii  de  ceux  qu'il  obli- 
geait, ce  qui  fut  une  des  causes  de  son  malbeur.  l\  a  toujours  été  d'un  courage 
intrépide  et  toujours  le  premier  k  s'exposer  aux  plus  grands  périls.  l\  aimait 
ses  amis  et  balsuif  ses  ennemis  atec  excès  ;  il  sériait  les  uns  avec  ateuglement 
et  persécutait  les  autres  avec  toute  la  rigueur  et  tonte  l'animosité  dont  il  était 
captble,  sans  Touloir  entendre  parler  de  réconciliation  que  fort  raremenl.  La 
dittimulation,  trop  ordinaire  aux  courtisanSf  lui  paraissait  une  bassesse.  Étant 
nalorellement  juste,  libéral,  généreux,  ayant  en  outre  beaucoup  de  dispositions 
k  suÎTre  de  sages  conseils,  s'il  avait  eu  quelque  ami  fidèle  ,  intègre  et  habile, 
en  situation  de  lui  dire  son  sentiment,  il  aurait  fait  Irès-peu  de  fautes  et  se 
serait  distingué  par  de  grandes  actions  plus  qu'aucun  ministre  de  son  siècle... 
Il  est  vrai  que  son  ambition  soutenue  par  l'indulgence  de  ses  deux  maîtres  a 
été  cause  de  la  corruption  du  peuple,  qui  allait  jusque  »  rebuter  du  gouver- 
nement ;  mais  il  est  vrai  aussi  que  l'expérienee  qu'il  avait  acquise,  la  gran- 
deur de  son  génie  et  fon  zèle  h  toute  épreuve  pour  l'honneur  de  ses  maîtres, 
auraient  aisément  réparé  la  plupart  des  maux  qu'il  avait  faits  s'il  eût  vécu 
plus  longtemps.   »  (Riit.  de  fo  RébêUUm,  I.  I,  passim.) 

L'bistoire  n'a  confirmé  qu'en  partie  ce  jugement  tracé  par  une  main  trop 
indulgente.  Si  Buckingham,  fier  et  impétueux,  haïssait  la  dishimniation  et  le 
mensonge,  il  sut  néai  moins  y  recourir,  è  défaut  d'autres  armes,  pour  perdre 
ses  ennemis,  comme  on  le  vit  dans  sa  conduite  avec  le  comte  de  Bristol,  et  s'il 
eut  du  génie  et  de  la  grandeur  d'âme,  il  montra  aussi  par  la  violence,   par  la 
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Ce  grand  meurtre  fui  le  signal  de  nouvelles  discordes  : 

le  peuple  l'apprit  avec  une  joie  excessive,  et  voyant  Buc- 

kingham  mort,  il  se  crut  aflt^nchi;  mais  le  roi  jugeait 

'  des  dispositions  de  la  multitude  pour  lui-même  par  celles 

-•  qu'elle  avait  laissé  voir  pour  son  ministre  et  son  favori  :  il 

,       craignit  de  s'affaiblir  en  se  dépouillant,  et  retint  comme 

une  arme  nécessaire  le  pouvoir  absolu  qu'il  avait  consenti 

à  déposer.  Il  prorogea  le  parlement  pour  continuer  les 

abus,  perçut  encore  les  droits  de  douane,  maintint  les 

tribunaux  d'exception  et  crut  avoir  tout  gagné  en  déta- 

Défectioii  de  chant  du  parti  populaire  quelques  orateurs  influents,  et 

Welïworth.   surtout  le  célèbre  sir  Thomas  Wentworth  qui  avait  eu  la 

plus  grande  part  dans  l*acte  célèbre  de  la  pétition  des 

droits.  Charles  l'admit  dans  son  conseil  et  lui  donna  toute 

sa  confiance. 

La  session  suivante  du  parlement  s'ouvrit  au  milieu 
des  orages  :  les  communes  reconnurent  en  frémissant  que 
le  roi,  durant  la  prorogation,  avait  fait  preuve  de  cette 
duplicité  qui  lui  fut  si  souvent  reprochée,  en  ordonnant  de 
substituer  dans  le  texte  légal  du  bill  des  droits  sa  pre- 
mière réponse  équivoque  et  vague  à  celle  qui  exprimait 
son  consentement  formel.  Les  plaintes  recommencèrent 
plus  amères  et  plus  vives  :  la  sincérité  du  roi  fut  mise  en 
question  pour  son  malheur  et  pour  celui  du  royaume,  et 
ce  que  les  communes  perdirent  en  confiance,  elles  le  de- 
mandèrent impérieusement  en  garanties.  Charles  avait 


prodigalké,  par  l'intolence  Je  ses  procédés  avec  les  rois  el  leur^t  minîsires,  par 
i'odi«Qsc  tyrannie  qu'il  ererçt  sur  ses  mallres,  et  enfin  en  enlralnaiil  son  pay^ 
(Uts  deai  guei*r«i  ruineascs  qui  nVurent  pour  cause  que  rinlérèi  propre  de 
BHckingham  ou  sa  passion,  à  quel  degré  de  dépravation  et  de  folie  peut 
conduire  une  prospérité  conslanle  el  non  moins  excessive  qu'iinméritér. 
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reconnu  que  la  jierœption  des  droits  de  douane  était  sub- 
ordonnée conune  tout  autre  impôt  au  vote  des  commu- 
nes ;  mais  il  demandait  arec  instance  que  la  faculté  de  les 
percevoir  lui  fût  accordée  comme  à  plusieurs  de  ses  pré- 
décesseurs pour  tout  son  règne.  Les  communes  rejetèrent 
sa  demande  avec  une  obstination  persévérante  où  il  ne  < 
vit  qu'un  calcul  pour  entraver  son  gouvernement.  Irrité 
de  leur  résistance,  le  roi  prononça  la  dissoluticm  du  par- 
lement, et  son  messager  ayant  trouvé  les  portes  fermées, 
Charles  les  fit  enfoncer;  mais  déjà  les  ccmimunes  s'étaient 
retirées,  et  avant  de  se  séparer  elles  avaient  déclaré  la 
perception  des  droits  de  douane  illégale  et  proclamé  trat* 
tre  quiconque  les  percevrait  ou  consentirait  à  les  acquitter. 
Quelque  reproche  que  cette  assemblée  ait  encouru  de  la 
part  des  écrivains  passionné^  pour  la  cause  royale,  elle  ne 
fut  pas  agressive  et  n'empiéta  point  sur  les  prérogatives 
de  la  couronne.  En  soutenant  l'illégalité  de  la  détention 
arbitraire,  des  emprunts  forcés,  des  droits  de  douane  le- 
vés sans  l'aveu  du  parlement,  les  communes  se  bornèrent 
à  défendre  des  droits  anciens  et  trop  souvent  méconnus 
et  violés,  mais  que  les  Anglais  du  moins  pouvaient  consi- 
dérer comme  leur  légitime  héritage  K 


DÎMolvIioii 

dn 

porUoiriit. 

4629. 


4.  UteomnaDM  farest  ii  lois  d'enpiéler,  cooini«  le  préleodMit  Im  écri- 
TAÎM  toryt,  fur  les  jvtlc^  pouvoirs  d'iioe  mouarcbie  tempérée,  qu'elles  ne 
persÎMeot  pot  avoir  comprit,  et  .que  du  moins  elles  u'onl  pas  demandé  le» 
garanties  sans  lesquelles  loul  ce  qu'elles  avaient  obtenu  ou  entrepris  devait 
Mie  uns  résultat.  On  ne  voit  pas,  en  effet,  qu'aucun  membre  de  celte  chambre 
ait  proposé  ^abolition  de  la  chambre  étoilée  ou  la  convocation  périodique  des 
parlMMsts.  (Hallam,  uH  Mtpré.) 

L'opinion  ei-dcssns,  espriméeltar  lH.  Hallam,  est  couflrni<^  par  le  ténict- 
inafedeClMrendon. 
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IL 

Suite  du  règne  de  Chartes  1*'  Jusqu'il  l'ouverture  du  leng  pariement. 

1629—1640. 

La  cour  vit  une  délivrance  dans  la  dissolution  du  par- 
lementy  et  le  peuple  crut  reconnaître  dans  la  déclara- 
tion royale  dont  cette  dissolution  fut  suivie^  la  résolution 
arrêtée  de  détruire  ces  assemblées  ou  de  s'en  passer  ^ 
Quelques  actes  arbitraires  le  confirmèrent  dans  cette 
opinion;  plusieurs  membres  opposants  furent  emprison- 
nés, entre  autres  HoUis^  Selden  et  sir  John  EUiot  ^  Tra- 
duits en  jugement,  ils  invoquèrent  leurs  privilèges,  et 
appuyant  leur  requête  contre  les  détentions  arbitraires 
du  biU  de  la  Pélilion  des  droits,  ils  demandèrent  sans 
l'obtenir  leur  mise  en  liberté  sous  caution.  Le  roi  s'y  op- 
posa, malgré  la  décision  des  juges  en  leur  faveur  '.  Con- 
damnés à  l'amende,  plusieurs  des  détenus  refusèrent  de 
l'acquitter,  ils  demeurèrent  en  prison,  et  sir  John  EUiot 
y  mourut.  Le  peuple  s'émut  d'abord  pour  ses  députés; 
mais  le  temps  n'était  pas  venu  pour  lui  de  s'insurger  :  il 
rentra  dans  son  repos,  se  tut,  et  tout  fit  silence  autour  de 
I  Charles  et  de  ses  ministres.  Le  roi,  tranquille  à  l'inté- 
rieur, fit  aussi  la  paix  à  l'extérieur  avec  l'Espagne  et  la 
France,  et  n'apercevant  plus  d'ennemis,  il  se  crut  victo- 
rieux. 

4,  CltreodoQ,  (fie/,  del^  BéMlUm, 

2.  Les  jagef ,  limidet  et  servilM,  mais  désiraol  «neore  garder  quelque  meturu 
treo  leur  propre  causeienoe,  ou  prérojenl  le  oourroux  dei  parlemeuls  h  veoir, 
écrivirent  au  rei  «  uoe  lettre  humble  et  forte  •  portant  qu'ils  élaient  oblif^éa 
d'admellre  Ict  priionoiers  à  caution,  mais  qu'ils  lui  dcuiaudaicut  de  leur 
duttuer  Tordre  de  le  faire.  (Wbttelocke,  Mémoires,) 
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Deux  partis^  celui  de  la  rekie  et  de  la  cour,  et  celui  du 
conaél  s^agitaient  autour  du  roi  et  se  disputaient  le  pou- 
Toir.  La  cour  d'Henriette  de  France  était  le  foyer  des  in- 
trigues d'une  foule  d'hommes  qui  n  attendant  rien  que  de 
la  fayeur,  détestaient  toute  espèce  de  règle  et  de  contrôle  ; 
là  s'agitaient  de  jeunes  seigneurs  qui  auraient  voulu  im- 
porter en  Angleterre  les  usages  et  les  modes  du  continent^ 
et  arec  eux  des  catholiques  et  des  émissaires  de  la  cour 
romaine,  tous  ceux  en  un  mot  qui,  par  leur  religion,  leur 
caractère,  leur  naissance  ou  leur  position,  étaient  les  plus 
hostiles  aux  vœux  du  pays.  Henriette  s'associait  à  leurs  pas 
sions  et  à  leurs  préjugés  :  d'un  caractère  ambitieux,  despo- 
tique et  frivole,  elle  exerçait  sur  le  roi  qui  l'aimait  et  dont 
les  mœurs  étaient  pures,  un  ascendant  impopulaire  et  par 
cela  même  dangereux. 

A  la  tète  du  parti  opposé  étaient  sir  Thomas  Wentwortb, 
créé  vicomte,  et  enlevé  par  le  roi  à  l'opposition,  et  Laud,  na- 
guère évèque  de  Londres,  récemment  promu  à  l'archevê- 
ché deCantorbery.  L'influence  de  ces  deux  hommes  balan- 
çait auprès  du  roi  celle  de  la  reine,  sans  être  ni  plus  mesurée 
ni  plus  salutaire.  Wentwortb,  que  sa  haine  contre  Buckin- 
gham,  plus  peut-être  qu'une  conviction  profonde,  avait 
jeté  dans  l'opposition,  fut  ramené  vers  la  cour  par  l'ambi- 
tion comme  parla  pente  naturelle  d'un  caractère  orgueil- 
leux et  dominateur.  S'il  montra  dans  l'exercice  du  pouvoir 
l'impétueuse  ardeur  de  l'apostat,  il  y  apporta  aussi  la 
loyauté  du  si^et,  et  ses  violences,  souvent  inouïes,  fu- 
rent, pour  la  plupart,  justifiées  à  ses  propres  yeux  par  son 
dévouement  sincère  au  prince,  par  l'ardent  désir  de  ré- 
tabUr  son  autorité,  d'améliorer  les  finances,  de  détruire 
tous  les  abus  créés  par  des  intérêts  individuels  et  privés,  et 
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peut-être  aussi,  dans  les  derniers  temps,  par  la  nécessité  * . 
L'Irlande  lui  fut  confiée,  il  l'administra  d'une  main  ri- 
gide et  inflexible,  y  contint  les  factions,  mit  un  terme  à 
la  licence  des  seigneurs  et  aux  dilapidations,  paya  la  dette 
publique,  fit  fleurir  l'agriculture,  encouragea  le  com- 
merce et  l'industrie  naissante,  et  ce  pays,  qui  jusqu'alors 
'  n'avait  été  pour  l'Angleterre  qu'un  fardeau,  lui  vint  en 
aide  et  accrut  ses  ressources.  Wentworth  avait  su  rendre 
le  parliement  dlrlande  docile  à   ses  volontés,  mais  le 
nom  même  de  ces  assemblées  était  odieux  au  roi  et  à  la 
reine.  Charles  défendit  de  le  convoquer  de  nouveau,  et 
lui-même  se  précipita  aveuglément  dans  un  despotisme 
sans  frçin  comme  sans  limite,  ne  tenant  compte  ni  des 
lois,  ni  des  coutumes,  ni  des  précédents  historiques,  ni  de 
l'opinion.'  Les  mesures  les  plus  iniques  et  les  plus  illéga- 


(I)  L'un  def  actes  iet  plus  odieui  allégués  e\  prouTés  contre  llVentworlb, 
durant  son  gouvernement  en  Irlande,  est  sa  conduite  eoTers  lord  Mountnorris. 
Cbrendon  raoonte  le  fait  en  ces  leriiie«  :  «  Le  comte  de  Strafford  (à  cette 
époque  encore  ficomlo  de  Wentworth,)  avait  un  serviteur  Dômmé  Annesly, 
parent  de  Mountnorris.  Cet  homme  étant  auprès  de  son  maître  attaqué  de  la 
goutte,  soit  par  négligence  oo  par  quelque  accident,  lui  laissa  tomber  nu 
escabfau  sur  le  pied.  Emporté  par  la  douleur,  le  comte  le  frappa  d'une  petite 
canne  qu'il  tenait!  la  main.  On  m  fit  une  raillerie  dans  un  repas  où  le  lord 
Mountnorris,  qui  étsit  présent,  dit  que  ce  gentilhomme  avait  un  frère  qui 
■'lurait  pas  souffert  un  tel  coup.  Ce  discours  fut  rappoHé  un  mois  aprè"  au 
C4imte  de  Strafford,  qui  fit  assembler  un  conseil  de  guerre,  le  lord  Mouninorris 
étant  officier  dans  l'armée.  En  vertu  d'un  article  touebani  ceux  qui  soulevaient 
les  soldats  contre  leur  général,  Mountnorris  fot'accuté  pour  ce  qu'il  avait  dit 
h  tuble,  touchant  le  frère  d'Annesty.  La  preufe  étsnl  faite,  il  fui  privé  de  m 
charge  de  vire- trésorier  et  de  sa  compagnie  d'infanterie,  envoyé  en  prison  et 
condamné  k  avoir  la  tète  tranchée.  Aussitôt  le  comte  disposa  de  l'office  et  de  la 
compagnie,  et  Hountoorris  demeura  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  vint  un  ordre  du 
roi  qui  l'exempta  du  supplice,  le  reste  de  la  sentence  ayant  eu  aou  effet..,.  On 
sut  que  Mountnorris,  avant  cette  époque,  était  bsl  du  comte,  ce  qui  fit  regarder 
ce  jugement  comme  un  acte  de  vengeance,  n  (Bist.  de  la  RéMlian.) 
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les  étaient  appuyées  par  des  tribunaux  d'exception  affran-  GouTeniement 
cbîs  de  la  loi  commune,  tels  que  la  chambre  étoilée  S  la  ^^^^.îp'JJi^u^ 
oour  de  haute  commission  ecclésiastique,   la  cour  du        <i« , 
nord  *  et  beaucoup  d'autres.  Une  foule  d'impôts  furent  462«-4640. 
ainsi  arbitrairement  rétablis  ou  créés  :  les  monopoles 


(1)  Lm  procéda  de  celte  cour  élaicDl  odieux  et  témoignent  de  U  violence 
tirossière  ei  de  U  btrharie  de  oeux  qui  la  oompoMient  et  auasi  de  rc»prît  irri* 
table  el  «indicatif  ii  rexcèt  do  l'archevêque  Laud.  Il  avait  été  introdtrit  et 
pooasé  h  la  eour  par  Williams,  évèquo  de  Lincoln,  ancien  lord  garde  dea 
•eem  «rt  Eavori  du  roi  Jaa|ne«.  Non -seulement  Laud  supplanta  son  bienfaiteur 
ptr  em  intriguée  et  excita  «ontre  lui  l'esprit  du  roi,  il  le  persécuta  eucoro  dnoa 
«a  retnite  et  lui  imputa  k  crime,  devant  la  chambre  éloilée,  d*avoir  re^u  cer- 
taloee  Utires  d'un  nommé  Osbaditsloo,  maître  de  l'école  de  Westminster, 
dans  lesquelles  un  Laud  était  désigné  par  uo  sobriquet  méprisant.  Il  ne  paraît 
paa  qae  Williams  eût  jamais  divulgué  ees  lettres  ;  mais  on  soutint  que  le 
simple  recel  d*une  lettre,  contenant  un  libelle,  était  un  délit  grave.  Williams, 
en  conséquence,  fui  condamné  è  payer  cinq  mille  livres  slerling  au  roi  et 
trota  mille  livres  ilerling  b  rarcbevèque,  b  être  empriaonaé  pour  un  temps 
indéterminé  et  b  faire  une  soumission.  La  sentence  d'Osbadilstoii  le  condam- 
nait b  payer  une  amende  plus  forte,  b  la  privation  de  tous  ses  bénéfices,  h  être 
emprisonné,  b  faire  soumission,  et  de  plus,  b  rester  au  pilori  devant  son  école, 
avce  les  oreilles  clouées  au  poteau.  Beaueoup  d'autres  sentences  furent  plus 
odieuses  encore  et  témoignent  de  l'esprit  du  temps,  il  suffira  d'en  citer  une  : 
«  Leigbton,  théologien  écossais,  ayant  publié  un  libelle  amer  contre  la  hié- 
rarchie épisoopale,  fut  condamné,  par  la  chambre  éloilée,  b  être  publiquement 
Covetté  b  Westminster  et  mis  au  pilori,  b  avoir  une  narine  fendue,  une 
oreille  coupée  et  une  joue  flétrie  avec  un  fer  chaud,  b  souffrir  le  même  trai- 
tement de  l'autre  c6ié  du  visage,  la  semaine  suivante,  à  Gheepside,  et  ii  êti-e 
emprisonné  peur  sa  vie  b  la  Floite.  •  Hallam ,  HUt.  contt. 

Ceseiemples  démontrent  asseï  ImuI,  par  la  comparaison  de  cette  époque  avec 
U  nôtre,  quels  progrès  ont  fail,  depiiis  deux  siècles,  les  mœurs  publiques  en 
Europe,  et  on  trouverait  difficikmenl  aujourd'hui,  même  en  Turquie,  une  si 
grande  disproportieo  entre  Toffense  et  le  cbàlimeni. 

^2)  Ainsi  nommée  parce  qu'elle  fut  instituée  par  Henri  VIII,  h  Yorb, 
pour  maintenir  l'ordre  dans  les  comtés  du  nord.  Sa  juridiction  n'étendit,  sous 
Charles  1*%  depuis  THumber  jusqu'à  la  frouiière  d'Ecosse,  et  Weutwortb  la 
présida.  U  eu  garda  mêBR*  la  présidence  nominale  durant  son  gouvernement 
en  Irlande.  ** 
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reparurent  au  mépris  du  statut  qui  les  supprimait^  et  de- 
yinrent  aussi  communs  qu'ils  rayaient  été  sous  Jacques  ou 
sous  Elisabeth  '  :  la  Tente  des  denrées  fut  abandonnée  par 
pririlége  à  des  gens  de  cour  et  à  d'avides  traitants  :  les  fo- 
rêts royales  acquirent  une  extension  démesurée^  les  titres 
delà  plupart  des  possesseurs  d'anciens  domaines  de  la 
couronne  furent  remis  en  question  * .  Les  plus  légers  dé- 
lits étaient  punis  d'énormes  amendes^  et  l'or  rachetait  les 
infractions  les  plus  graves  :  le  roi  trafiquait  ainsi  des  désor- 
dres comme  des  privilèges;  l'arbitraire^  en  un  mot^  s'éten- 
dfii  à  tout  comme  sur  tous  ;  le  projet  arrêté  de  Charles 
était  d'établir  le  pouvoir  absolu  dans  sa  plénitude^  et  en 
cela  il  pensait  user  d'un  droit  inhérent  à  son  autorité 
souveraine  héréditaire  et  à  sa  royale  prérogative  dont  il 
se  croyait  en  possession  de  droit  divin:  Telle  était  la  poli- 
tique hautement  soutenue  par  Wentworth  récemment 
créé  comte  de  Strafford^  indifférent  au  blâme  comme  à  la 
plainte^  impatient  des  ol)stacles  les  plus  légitimes^  se  glo- 
rifiant même  de  passer  hardiment  au  travers  '  et  de  les 
fouler  aux  pieds. 

StrafTord  était  secondé  dans  cette  voie  funeste  par  le 
primat  Laud^  homme  d'une  piété  sincère^  d'une  rigidité 
de  mœurs  exemplaires^  mais  d'un  esprit  étroit,  opiniâtre, 
absolu,  qui  se  complaisait  dans  la  résistance  et  dans  la 
lutte,  repoussait  tout  contrôle,  multipliait  les  actes  arbi- 
traires, donnait  aux  mesures,  même  légales,  l'apparence 


(I)  BalUm,  irwf.  eoMl. 

^2)  àttcooe  preicriplion  ne  poufail  èlre  invoquée  coq  ire  le  droil  du  roi,  qui 
deieil  Mre  prouvé,  à  la  vérilé ,  d'eprès  l'enquéCe  d*on  jury,  miis  mus  la 
direciion  d'un  Iribuoel  (rèe«partial.  (BiHaoi,  %bi  tuftra.) 

(3)  Il  aTeilprii  pour  devise  ce  aio(si(;iiirica(il':  Tiiomoi;6ii,  toul  aittrûvers. 
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et  les  formes  de  la  tyrannie,  prompt  d'ailleurs  à  ressentir 
(ouie  blessure  faite  à  son  amour-propre,  mais  peu  sensible 
aui  souflhinces  d'autrui  et  très-enclin  à  prendre  les  sug- 
j^estions  de  l'orgueil  humain  pour  les  ardeurs  de  la  piété  ^ 
U  roi  et  le  primat,  tous  deux  également  absolus,  avaient 
Too  de  Tautre  un  égal  besoin,  et  ils  s'entendirent  :  Laud, 
en  possession  de  la  confiance  de  Charles,  usa  de  l'extraor- 
dioaire  faveur  dont  U  jouissait  près  de  lui  en  disposant  de 
quelques-unes  des  grandes  charges  de  l'État  ;  il  éleva,  au 
grand  étonnement  de  tous>  l'évéque  de  Londres  Juxon, 
l'une  de  ses  créatures,  au  poste  élevé  de  lord  trésorier  du 
royaume  S  et  il  accrut  ainsi  l'envie  qu'on  lui  portait; 
inais  Charles  attendait  tout  de  son  dévouement,  il  ne 
trouvait  de  support  pour  ses  doctrines  sur  les  prérogatives 
indélébiles  inhérentes  à  la  couronne  par  l'hérédité,  ni 
(iansia  nation,  ni  dans  le  parlement,  ni  dans  une  armée 
permanente'  ;  il  chercha,  à  l'exemple  de  Jacques  I"  son 
père,  son  appui  dans  les  évéques  et  l'y  trouva.  Laud  fut, 
romme  l'avait  été  avant  lui  le  primat  Bancroft,  l'ardent 
défenseur  de  l'aufamté  monarchique  fondée  sur  le  droit 

m  MacaiiIftY,  BiHmr$  d'ÂngUterrê  depuis  Vwétiemini  de  Jacquei  II. 

^  nridèr»  de  Laud,  dit  M.  HalUin,  «l  dépeint  avec  joslice  et  booDe  foi 
^  ^Tt  *<*  ^^  leroief  :  •  Homme  asfci  f  igiltiit,  d'un  etprit  actif  ou  plutôt 
'•^iid,  ptiit  aubKiettx  daut  let  eotreprîtes  qu'babile  k  les  conduite;  d'un 
<*n«iève  Iff0p  nide  et  trop  cruel  pour  son  état  ;  incapable  cependant  de  le 
''{Utcr  pur  aucune  ruie,  eu  aorte  qu'il  augmentait  par  ion  insolenœ  la 
^ae  qa'oB  lui  perlait  dejh.  Il  avait  peu  de  vices  vulgaires  et  privés,  n'élant 
**>< ai  d'avarice,  ni  d'inlempérance,  ûi  d'incontinence;  en  un  mot,  ce  n'était 
N  ■•  homme  aussi  méebaot  personnellement,  qu'impropre  au  gouvernement 
^rAegtetcrrt.  •  [Hiet.  dm  tong  pêr Umeni,) 

(2)  Juxon  racbeta  le  scandale  de  sa  nomination  par  une  probité  ii  toute 
^rtuve,  et  sa  conduite,  dans  celle  grandeur  tant  enviée,  fut  si  exempte  de 
^cque  le  long  parlimeul  ne  le  poursuivit  jamais.  (Rallam,  Hisl.  contl,) 
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divin  du  monarque  indépendamment  de  Tassentiment  de 
la  nation  et  du  parlement^  et  comme  Bancroft  aussri,  il 
avait  compris  que  Tépiscopat  obtiendrait  de  la  couronne 
une  assistance  égale  à  celle  qu'il  lui  donnait. 
PrMcotioufc  La  réforme  de  Henri  VIÏÏ  avait  porté  un  coup  ftital  à  la 
haut  clergé.  Considération  des  évoques  en  ne  leur  laissant  qu'une  au- 
torité d'emprunt  émanée  du  trône  :  Laud  s'indignait  de 
cette  condition  humble  et  dépendante  des  premiers  miDi»- 
très  de  l'Église  :  selon  lui  le  pouvoir  des  évêques  était 
d'origine  toute  divine  comme  qplui  des  rois,  et  leur  per- 
sonne était  revêtue  d'un  caractère  spirituel^  ineffaçable  et 
transmissible,  comme  dans  la  hiérarchie  catholique^  par 
la  seule  imposition  des  mains.  Ces  doctrines,  émises  et 
soutenues  sans  succès  sous  Elisabeth,  trouvèrent  plus  de 
faveur  auprès  de  Jacques  I^  et  de  son  fils,  et  le  clergé 
anglais  atteignit,  dans  les  premières  années  de  Charles  I*', 
le  plus  haut  point  de  puissance  et  d'indépendance  où  il 
fût  encore  parvenu  depuis  la  réforme  :  il  avait  recouvré 
une  partie  considérable  de  ses  richesses;  les  universités 
professaient  ses  doctrines,  les  catholiques  ne  lui  causaient 
plus  d'alarmes,  le  roi  s'appuyait  sur  lui  et  favorisait  ses  pré- 
tentions à  un  pouvoir  d'origine  divine  comme  la  royauté 
même  ;  tout  tendait  à  lui  donner  confiance  dans  ses  forces, 
et  jamais  il  ne  fut  plus  disposé  à  entreprendre  et  à  empié- 
ter :  le  clergé  cependant  avait,  nous  l'avons  vu,  des  adver- 
saires formidables  par  l'énergie  des  convictions  et  par 
leur  nombre,  dans  cette  partie  de  la  nation  qui  ne  son* 
geait  qu'à  pousser  plus  avant  la  réforme  incomplète  de 
Henri  VIII,  et  qui  savait  que  tout  ce  que  les  évoques  angli 
cans  gagneraient  en  indépendance  et  en  pouvoir,  tournt^ 
*rail  à  sa  propre  0|)pression. 
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Cette  double  tendance  des  esprits^  si  différente  et  si  re- 
marquable, remontait  aux  premiers  temps  de  la  réforme, 
ou  plutôt^  selon  l'expression  d'un  célèbre  écrivain  déjà 
cité,  «  il  y  avait  eu  dès  Torigine  deux  réformes,  celle  du 
prince  et  celle  du  peuple:  Tune,  incertaine,  servile,  plus 
attachée  à  des  intérêts  temporels  qu'à  des  croyances, 
alarmée  du  mouvement  qui  l'avait  fait  naître,  et  s'effor- 
çant  d'emprunter  au  catholicisme  tout  ce  qu'elle  en  pou- 
vait retenir  eu  s'en  séparant  ;  l'autre,  spontanée,  ardente, 
mé|Nrisant  les  considérations  mondaines,  acceptant  les 
conséquences  de  ses  principes,  vraie  révolution  morale 
entreprise  au  nom  et  avec  la  passion  de  la  foi.  Unies  quel- 
que temps  sous  la  reine  Marie  par  des  souffrances,  et  à 
ravénement  d'Elisabeth  par  des  joies  communes,  les  deux 
réformes  ne  pouvaient  tarder  à  se  diviser  et  à  se  combat 
tre,  et  l'ordre  politique  se  trouvait  nécessairement  engagé 
dans  leurs  débats....  Le  roi,  comme  chef  de  l'Église,  avait 
succédé  au  ^auple;  le  clergé  anglican,  héritier  du  clergé 
catholique,  n'agissait  plus  qu'eau  nom  du  roi  :  partout 
dans  un  dogme,  une  cérémonie,  une  prière,  l'érection 
d'un  autel,  la  forme  d'un  surplis,  le  pouvoir  royal  était 
compromis  comme  celui  des  évoques,  et  le  gouvernement 
eu  question,  comme  la  discipline  et  la  foi  ;  il  fallait,  en  un 
mot,  ou  que  la  réforme  reculât  ou  qu'elle  portât  la  main 
sur  le  gouT^nement,  car  lui  seul  faisait  obstacle  à  ses 
progrès  *.  »  Les  croyances,  pour  se  manifester  librement 
avaient  besoin  des  droits  politiques,'  et  les  intérêts  religieux 
furent  le  puissant  ressort  qui  mit  tout  en  mouvement 
pour  les  obtenir.  Il  était  difficile  de  le  tendre  davantage 

i.  Guîzol,  Hist.  delà  Hévnl.  d'AngUf. 


Digitized  by  VjOOQIC 


78  LIVRE  V.   CHAPITRE   II. 

AJmînittrition^^  de  préparer  une  réaction  plus  dangereuse  que  ne  le 
è9  Li«d.  g^  Tarchevêque  Laud  par  son  administration  Violente  et 
tyrannique.  Il  réveillait  d'une  part  les  inquiétudes  des 
anglicans,  en  montrant  plus  que  de  l'indulgence  aux 
catholiques  ^  et  une  tendance  marquée  vers  un  retour  à 
une  foule  de  pratiques  de  leur  culte  ^.  D'autre  part,  il 
soulevait  le  ressentiment  de  tous  les  sectaires  en  essayant 
d'étouffer  violenunent,  au  sein  de  l'Eglise,  toute  dissi- 
dence et  d'établir  dans  la  doctrine,  dans  la  discipline  et 
dans  le  culte,  une  stricte  uniformité.  Les  évéques  eurent 
plein  pouvoir,  et  la  cour  de  haute  commission,  dont  ils 
dictaient  les  arrêts,  devint  plus  arbitraire  et  plus  oppres* 
sive.  Toutes  les  cures  occupées  par  des  niiagiVtpAfe  non 
conformistes  leur  furent  retirées,  l'accès  des  chaires 
autour  desquelles  la  foule  se  pressait  pour  les  entendre 
leur  fut  interdit  :  la  persécution  les  atteignit  au  sein 


1 .  Lrt  ctiboliquet  te  réuinsttienl  en  foule  dant  U  chapelle  de  It  rrioe  à 
Somenelhoate  avec  beaucoup  d*oilenlalion,  ei  de  manière  h  cauier  on  tenn- 
dale  extrême.  Laud  le  souffrail,  et  m  condescendance  aur  ce  poini  dépuan  oe 
qu*il  aurait  fait  a'il  n*eùt  obéi  c|u'fc  un  juste  sentiment  de  tolérance.  (Halluni| 
BUt,  €ùnit.) 

Le  nombre  des  catholiques  auxquels  on  pardonna  dans  les  setxe  premièrva 
années  du  règne  du  roi  s'élcTa,  dit-on,  dans  vingt-neuf  comtés  seulement,  h 
44,970.  Neul,  BULdet  PurUûint. 

2.  Toutes  les  innovations  de  l'école  de  Laud  furent  autant  de  retours 
extérieurs  vers  le  culte  romain.  Des  tableaux  furent  remis  dans  les  égtiéee, 
la  table  de  communion  prit  le  nom  et  la  position  d^un  autel.  Le  vêlement  dea 
prêtres  officiants  devint  plus  riche;  les  églises  furent  consacrées  avec  une  pompe 
étrange  et  mystique.  One  doctrine  de  la  présence  réelle  que  Ton  distinguait  k 
peine,  «u  moyen  de  U  définition,  de  celle  de  Rome,  était  généralemeol 
adoptée.  La  pratique  de  la  confession  auriculaire  fut  fréquemment  recommandée, 
et  Land  offenu  le  paysen  déclarant  publiquement  que,  dans  la  distribution  des 
bénéfices,  les  prHres  célibataires  seraient  préférés  aux  prêtres  mariés.  (Hallam, 
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même  des  familles  où  ils  s'étaient  réfugiés  et  avaient  été 
accueillis  en  qualité  de  gouyerneurs  et  de  chapelains  ^ 
Un  grand  nombre  émigrèrent  et  leurs  troupeaux  les  sui- 
virent. Les  chartes  qui  assuraient  aux  manufacturiers 
étrangers  établis  dans  le  pays  la  liberté  de  leur  culte^ 
leur  furent  retirées  et  ils  cherchèrent  un  autre  asile  *. 
Laud^  dans  son  ardeur  de  se  rapprocher^  extérieurement 
du  moins^  des  formes  du  catholicisme^  altérait  jusqu'à  la 
liturgie  que  les  parlements  même  avaient  sanctionnée  ; 
les  évêques;  dans  leurs  cours^  empiétaient  sur  la  juridic^ 
tion  des  tribunaux  ordinaires^  ils  envahissaient  les  char- 
ges civiles  et  les  plus  hautes  fonctions  de  l'Etat.  Toutes 
leurs  usurpations  étaient  faites  à  l'ombre  du  trône  qui 
les  sanctionnait^  et  en  donnant  ainsi^  à  l'imitation  du 
primat^  toute  carrière  à  leur  zèle  inquisitorial  et  oppres- 
seur^ ils  provoquèrent  une  irritation  d'abord  sourde  et 
bientôt  menaçante^  non-seulement  dans  le  bas  peuple^ 
mais  dans  tous  les  rangs  de  la  noblesse  de  province  et 
de  la  haute  bourgteisie  attachée  de  cœur  à  la  réforme. 
Quand  le  peuple  vit  ses  opinions  et  ses  ressentiments 
partagés  par  une  multitude  d'hommes  influents  et  riches^ 
sa  confiance  s'accrut  avec  ses  forces^  et  une  révolution 
fut  imminente.  Déjà^  sous  le  règne  d'Elisabeth^  il  s'était 
formé  de  petites  congrégations  de  brouinistes  et  d'mdé- 
pendanls,  à  qui^  dans  la  suite^  on  appliqua^  comme 
à  la  plupart  des  dissidents,  le  nom  général  de  puri- 
tahu  :  ils  reniaient  tout  gouvernement  général  de 
l'Eglise^  et  proclamaient  le  droit  de  chaque  congre 


I .  NetI,  JlM^*  des  fwriUint. 

a.  Bnsbwortliy  ptrt.  2, 1. 1.--  Nctl,  «M  Mfrà. 
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gation  de  fidèles  à  régler  elle-même  son  culte  d'après 
des  principes  républicains.  Un  grand  nombre  de  ces 
seciaireS)  se  voyant  en  butte  à  la  persécution^  vendaient 
leurs  biens  >  se  cotisaient  pour  acheter  un  petit  navire^ 
des  instruments  de  labourage  et  des  provisions,  et  réunis 
sous  la  conduite  d'un  ministre  de  leur  choix,  ils  allaient 
rejoindre  leurs  frères  émigrés  avant  eux,  soit  en  Hol- 
lande, soit  dans  l'Amérique  septentrionale,  où  ils  fon* 
dèrent  ces  colonies  célèbres,  d'où  sortit  un  des  plus  puis- 
sants empires  de  l'univers.  L'émigration  fut  d'abord 
libre,  à  la  faveur  de  l'obscurité  des  premiers  émigrants, 
•  et  plusieurs  milliers  d'hommes  cherchèrent  pc  'clà  des 
mers  une  autre  patrie.  Mais  vers  l'année  i  637,  des  citoyens 
appartenant  à  diverses  églises,  considérables  par  leur  nais- 
NouTeiie»  sancc  et  leur  fortune,  s'engagèrent  dans  ces  expéditions 
éiiiigriitioni.  lointaines,  et  de  grandes  richesses  sortirent  avec  eux  du 
pays;  le  gouvernement  s'en  émut  et  l'émigration  fut  inter- 
dite. Huit  navires  prêts  à  partir,  furent  arrêtés  dans  la  Ta* 
mise,  et  par  un  de  ces  mystérieux  décrets  de  la  Providence, 
où  les  hommes  reconnaissent  une  incompréhensible  fata 
lité,  l'un  de  ces  bâtiments  retenus  en  Angleteire  par  l'or 
dre  du  roi,  portait  Pyni,  Hampden  etCromwellS  qui» 
tous  trois,  furent  plus  tard  les  principaux  auteurs  de  sa 
chute. 

Les  obstacles  apportées  à  l'émigration  rendirent  à 
^intérieur  l'opposition  plus  formidable.  Dqjà  les  persé- 
cutions souffertes  durant  plusieurs  règnes  par  les  dissi- 
dents avaient  porté  leurs  fruits  habituels,  en  développant 
parmi  eux  une  exaltation  retloutable,  accrue  encore  par 
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les  doctrines  nouvelles  et  oppressives  que  le  clergé  an- 
glican cherchait  à  appuyer  de  Tautorité  des  livres  saints. 
En  invoquant^  contre  toute  raison^  le  témoignage  de 
VAnAen  Testament  en  faveur  du  principe  de  Tobéis- 
sance  passive  des  siyets  et  du  droit  divin  héréditaire 
et  inaliénable  de  la  couronne^  les  évéques  provoquè- 
rent leurs  adversaires  à  chercher  aux  mêmes  sources 
des  arguments  victorieux  contre  de  semblables  doc- 
trines S  6^  à  Tappui  du  principe  de  la  résistance  aui 
pouvoirs  temporels,  lorsque  ceux-ci  leur  paraissaient 
s'écarter  du  chemin  qu'ils  croyaient  tracé  aux  sociétés 
par  Dieu  l)ii-même.  Les  voix  des  passions  humaines , 
gro^s  de  tempêtes,  se  mêlaient  en  eux  au  cri  de  la  con- 
science opprimée  :  leur  sombre  enthousiasme,  entretenu 
par  des  souffrances  cruelles,  légitimait  à  leurs  yeux  leurs 
propres  violences  et  les  portait  à  croire  cpi'ils  vengeaient 
Dieu  en  vengeant  leurs  injures  personnelles.  L'Evangile 
n'aurait  fourni  aucun  aliment  à  cette  exaltation  mena-- 
çan te,  mais  ils  trouvaient  dans  l'Ancien  Testament  de  nom- 
breuses excitations  à  la  révolte  des  siiyets  contre  les  rois 
prévaricateurs^  et  à  l'effusion  du  sang  des  impies.  Ces  im- 
pies, ces  méchants  étaient,  dans  leur  pensée^  ceux  qui  leur 
défendaient  de  rendre  ouvertement  à  Dieu  l'hommage 
qu'ils  croyaient  lui  être  le  plus  agréable,  et  la  plupart  se 
regardaient,  à  l'exemple  des  saints  de  la  première  al- 
liance^ comme  les  instnunents  véritables  suscités  par  le 
courroux  céleste.  De  là  un  penchant  naturel  à  préférer, 
comme  nourriture  spirituelle,  l'Ancien  Testament  au 
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Nouveau  ;  de  là  aussi,  dans  leurs  mœurs,  un  rigorisme 
extrême  qui  leur  gagnait  les  sympathies  de  la  foule,  qui 
les  élevait  à  leurs  propres  yeux  au-dessus  de  leurs  ^ver- 
saires.  Ainsi  grandit  et  se  développa  rapidement  un  parti 
puissant,  qui  tenait  aux  masses  par  des  ramifications 
profondes,  à  l'aide  d'une  phraséologie  à  leur  portée, 
d'im  ardent  enthousiasme  et  d'une  austérité  toigours 
populaire.  Ces  hommes,  confondus  tous  sous  le  nom  de 
puritains,  quoique  appartenant  à  des  sectes  très  diverses, 
et  dont  une  partie  considérable  de  la  nation  emprunta 
son  caractère  et  ses  habitudes,  fuyaient  et  condamnaient 
comme  autant  de  péchés,  les  passe-temps  joyeux,  les 
jouissances  du  luxe,  les  plaisirs  des  arts,  tout  ce  que  le 
monde  recherche  et  poursuit  avec  ardeur,  et  ils  adoptè- 
rent une  tenue  rigide,  un  costume  sombre  et  sévère  en 
harmonie  avec  leurs  principes  et  emblème  de  la  rigueur 
des  épreuves  auxquelles  ils  s'exposaient  pour  leur  foi. 
Vêtus  de  noir,  les  cheveux  à  peu  près  rasés,  la  tête  cou- 
vei-te  d'un  chapeau  à  haute  forme  et  à  larges  bords, 
fuyant  les  lieux  de  divertissements  publics  et  les  entre- 
tiens profanes  pour  prier  et  s'entretenir,  disaient-ils,  avec 
le  Seigneur;  donnant  enfin  l'exemple  de  l'observation 
sabbatique  la  plus  rigoureuse  du  dimanche,  ils  devinrent 
l'objet  des  respects  de  la  multitude,  qui  leur  décerna  le 
nom  de  saints  et  qui  partout  prit  parti  pour  les  opprimés 
contre  les  oppresseurs. 

A  l'opposition  de  ces  rigides  sectaires,  fondée  sur 
les  droits  sacrés  de  la  conscience,  se  joignit  celle  des 
hommes  sans  principes,  qui,  sous  le  manteau  de  la 
religion  et  du  patriotisme,  ne  cherchaient  qu'à  s  affran- 
chir de  tout  frein,  en  élevant  leur  fortune  particulière 
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sur  la  ruine  publique.   Mais  de  ces    deux    classes  si 
diverses  et   obéissant  à   des  tendances    si    opposées, 
la  première  était  de  beaucoup  la  plus  nombreuse,  la 
plus   influente   et   celle  qui    rencontrait   le    plus   de 
sympathie  au  sein  des  masses,  dont  les  convictions  reli> 
gieuses  étaient  ardentes  et  profondes.  Celles-ci  Tirent  les 
intérêts  de  Dieu  même  engagés  dans  la  querelle  des  op- 
primés, et  leur  ressentiment  fut  entretenu  par  une  mul 
titude  de  pamphlets  et  de  libelles  avidement  lus  et  qui 
circulaient  avec  rapidité  de  main  en  main,  malgré  toute 
la  vigilance  des  autorités  pour  les  détruire.  Les  tribunaux     ^.^  ^^^ 
sévirent  en  vain  contre  les  opprimés  avec  une  rigueur  j«<«ic»irw. 
lioussée  jusqu'à  la  barbarie.  L'histoire  cite,  parmi  les  vic- 
times, un  théologien,  un  médecin  et  un  jurisconsulte  : 
Bastwick,  Burton  et  Prynne;  ce  dernier  avait  déjà  été 
mutilé  une  première  fois  par  sentence  judiciaire.  Traduits 
ensemble  devant  la  chambre  étoilée,  comme  coupables 
d'écrits  séditieux,  tous  les  trois  furent  condamnés  à  une 
amende  ruineuse  (3,000  livres  sterling),  au  pilori,  à  la 
perte  de  leurs  oreilles  et  à  une  prison  perpétuelle.  Us  ha- 
ranguèrent le  peuple  sur  Téchafaud  et  ce  lieu  d'ignominie 
devint  pour  eux  un  champ  de  victoire.  Le  jour  de  Texécu- 
tion  (30  juin  1637),  une  foule  immense  se  pressait  sur  la 
place^  le  bourreau  voulut  l'écarter  :  «  Ne  les  repoussez 
pas,  dit  Burton,  il  est  nécessaire  qu'ils  apprennent  à  souf- 
frir. »  Un  jeune  honune  pâlissait  en  le  regardant  :  «  Mon 
flls",  lui  dit  Burton,  pourquoi  es-tu  pâle?  Mon  cœur  ne  fai- 
blit pas,  et  si  j'avais  besoin  de  plus  de  force  Dieu  ne  m'en 
laisserait  pas  manquer.  i>  La  foule  grossissait  à  chaque 
instant  plus  pressée  autour  des  condamnés.  Un  des  assis- 
tants donna  un  bouquet  à  Bastwick,  une  abeille  s'y  posa  : 
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a  Voyez,  dit  le  patient,  cette  pauvre  abeille,  elle  vient, 
sur  le  pilori  même,  sucer  le  miel  des  fleurs;  et  moi  donc, 
n'y  pourrai-je  aussi  goûter  le  miel  de  Jésus-Christ  1  — 
Chrétiens,  dit  Prynne,  si  noua  avions  estimé  par-dessus 
toute  chose  notre  propre  liberté,  nous  ne  serions  pas  ici; 
c'est  pour  votre  liberté  à  tous  que  nous  avons  mis  en 
danger  la  nôtre  :  gardez-la  bien,  je  vous  en  conjure, 
tenez  ferme,  soyez  fidèles  à  Dieu  et  au  pays,  autrement 
vous  tomberiez,  vous  et  vos  enfants,  dans  une  étemelle 
servitude  K  »  Une  acclamation  immense  répondit  à  ces 
belles  paroles.  On  vit  alors  qu'au  sein  d'un  peuple  ému 
par  des  griefs  profonds,  universels  et  surtout  légitimes, 
aucune  force  n'étouffe  le  cri  de  la  conscience  et  ne 
triomphe  d'une  conviction  religieuse  et  patriotique.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  on  en  eut  une  preuve  plus  frappante 
encore  dans  la  conduite  du  sectaire  Lillbume,  lié  à  une 
charrette  et  fouetté  par  le  bourreau,  à  travers  les  rues 
de  Westminster.  Il  ne  cessa  d'exhorter  la  multitude  in- 
dignée :  attaché  au  pilori,  il  parlait  encore  malgré  l'effori 
des  bourreaux  pour  le  réduire  au  silence  :  un  bâillon  lui 
feimait  la  bouche;  tirant  alors  des  pamphlets  de  sa 
poche,  il  les  jeta  à  la  foule  qui  se  les  disputa  et  qui  s'en 
nourrit  conune  d'une  manne  bienfaisante  et  céleste. 

Malgré  les  excès  du  pouvoir  et  ses  violences  les  plus 
odieuses,  la  noblesse  hésitait  à  se  prononcer  contre  l'ad- 
ministration. C'était  là  cependant  que  survivaient  avec  le 
plus  de  force  les  souvenirs  des  anciennes  libertés,  de  la 
grande  charte  et  des  droits  acquis  sous  lesPIantagenets  au 
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prix  de  tant  de  sang;  mais  là  ausai  se  conservaient  le  res- 
pect traditionnel  pour  le  sang  noyal^  les  principes  d'obéis- 
sance et  la  vieille  loyauté  envers  la  personne  du  souve- 
rain. Dans  les  hautes  régions  sociales  enfln^  l'amour  des 
libertés  légales  était  balancé^  chez  les  uns  par  les  habi- 
tudes d'un  dévouement  héréditaire^  chez  les  autres  par 
l'ambition^  et^  dans  presque  tous^  par  la  crainte  des  excès 
populaires  et  des  fléaux  que  déchaînent  sur  un  pays  les 
révolutions  et  les  guerres  civiles  :  ces  puissants  motifs  re- 
tenaient l'opposition  des  classes  supérieures  dans  de  pru- 
dentes limites^  et  pour  cpi'elles  fussent  franchies^  il  fallait 
que  la  tyrannie  devînt  intolérable  :  parvenue  à  ce  point, 
sous  l'administration  de  Strafiford  et  deLaud,  elle  rencon- 
tra au  sein  de  ces  classes  mêmes  une  résistance  ferme^ 
grave  et  courageuse^  dont  le  premier  et  le  plus  illustre 
interprète  fut  John  Hampden. 

L'occasion  ou  la  cause  de  cette  résistance  fut  une  nou- 
velle taxe  introduite  sans  l'aveu  du  parlement  par  la  cou- 
ronne. Toute  l'ambition  de  Charles,  stimulée  par  l'exem- 
ple des  grands  souverains  du  continent,  était  de  s'affran- 
cbir  désormais  de  la  nécessité  de  convoquer  les  députés 
de  la  nation  ;  mais  pour  réussir,  pour  arriver,  comme  les 
rois  d'Espagne  et  de  France,  à  donner  à  l'Angleterre  son 
bon  plaisir  ou  son  caprice  pour  règle  et  pour  loi  suprême, 
U  avait  besoin  comme  eux  d'une  armée  permanente,  en 
état  de  comprimer  la  résistance  et  de  soumettre  toutes  les 
volontés  à  la  sienne.  Obtenir  et  soutenir  cette  armée,  tel 
était  le  principal  objet  des  espérances  du  roi  et  des  efforts 
constants  du  plus  puissant  instrument  de  ses  volontés,  du 
comte  de  Strafford.  Ils  comptaient  l'un  et  l'autre  mettre  à 
exécution  ce  projet  au  moyen  de  la  taxe  si  célèbre  dans 
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%àxe  nouvelle  l'histoire  SOUS  le  nom  de  Ship  money  Tax,  taxe  de^  vais- 
des  vi'wctux.  s^ux,  ou  pouF  parler  plus  exactement^  taxe  et  argent  au 
lieu  de  vai$6ea%iXf  et  dont  le  souifenir  s'est  perpétué  dans 
le  royaume.  Un  jurisconsulte^  nommé  Foy,  avocat  gé- 
néral de  la  couronne^  découvrit^  dans  la  masse  des  vieux 
parchemins  déposés  à  la.  Tour,  qu'à  une  époque  ancienne 
les  ports  de  mer  et  les  comtés  maritimes  avaient  été 
quelquefois  appelés  à  fournir   des  vaisseaux  pour  le 
service  public ,  et  qu'en  certains  cas  même,  de  sem- 
blables demandes  avaient  été  faites  à  des  villes  de  l'inté- 
rieur. En  conséquence,  un  premier  writ,  émané  du  con- 
seil du  roi  en  1634,  fut  adressé  aux  magistrats  de  Londres 
et  à  ceux  des  ports  de  mer.  Rappelant  les  déprédations 
naguère  commises  par  les  pirates,  et  donnant  à  pressen- 
tir les  dangers  imminents  d'une  guerre  générale  sur  le 
continent,  le  conseil  leur  enjoignait  de  fournir  un  certain 
nombre  de  vaisseaux  de  guerre  dont  il  indiquait  le  ton- 
nage et  l'équipage,  les  autorisant  à  taxer,  pour  cet  ar- 
mement, tous  les  habitants  en  raison  de  leurs  moyens. 
Les  bourgeois  de   Londres  remontrèrent  humblement 
qu'ils  se  croyaient  exempts  par  plusieurs  chartes  et  actes 
du  parlement  de  supporter  une  telle  charge.  Mais  le  con- 
seil leur  eiyoignit  péremptoirement  la  soumission  :  tous 
les  murmures  des  habitants  des  ports  furent  étouffés,  et 
l'on  dit  qu'il  en  coûta  à  la  seule  cité  de  Londres  35,000  li 
vres  sterling  ^ 

Ce  fut  le  prélude  de  la  grave  résolution  que  prit  le  roi 
trois  ans  plus  tard,  relativement  à  cette  taxe,  et  à  Tinsti- 
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gation  de  Pincb,  grand  juge  des  plaids  communs.  11  con- 
çut la  pensée  de  la  détourner  de  son  objet  et  de  la  rendre 
générale  en  étendant  à  tout  le  royaume  les  writs  qui  en 
ordonnaient  le  paiement.  Cette  mesure  sans  précédents  et 
qui  avait  pour  but  de  fournir  au  roi  l'argent  nécessaire, 
beaucoup  moins  pour  Téquipement  de  vaisseaux  que 
pour  l'entretien  d'une  armée,  rencontra  d'abord  une 
vive  opposition;  mais  le  roi  la  fit  appuyer  par  une  dé- 
claration des  douze  juges,  portant  que  lorsque  tout  le 
royaume  était  en  danger,  le  roi  pouvait  ordonner  à  ^es 
siqets  de  fournir  autant  de  vaisseaux,  d'hommes  et  de 
munitions  qu'il  lui  semblait  convenable  pour  la  défense 
du  pays.  Par  cette  déclaration  néanmoins,  les  juges  ne 
reconnaissaient  au  roi  ce  pouvoir  que  dans  le  cas  d'une 
guerre  avec  l'étranger.  Telle  n'était  pas  alors  la  situation 
de  l'Angleterre;  mais  la  crainte  surmonta  presque  par- 
tout la  résistance  :  la  nouvelle  taxe,  quoique  d'ailleurs 
illégale,  ne  paraissait  pas  très-lourde,  la  plupart  des  im- 
posés se  soumirent  et  l'acquittèrent,  mais  elle  fut  refusée 
par  John  Hampden,  gentilhomme  et  riche  propriétaire  du 
comté  de  Buckingham. 

Attaché  sans  fanatisme  aux  vieilles  libertés  de  son  pays 
qu'il  avaitdéjà  défendues  dansplusieursparlements  succes- 
sifs (1),  et  estimé  de  tous  pour  sa  raison  saine  et  pour  son 
caractère  ferme  et  droit,  Hampden  ne  voulut  point  encou- 
rager par  son  exemple  une  violation  si  complète  des  lois. 


(1)  Hamplea,  sont  1«  règne  de  Jacques  l*r,  n'avait  point  pris  uue  parlac- 
tiT«  aux  affaires.  Ce  fnt  eepeodanl  en  grande  partie  paries  efforts  que  le  bourg 
de  Veodofer  reoouf  ra  la  francbise  élecloralef  malgré  l'opposition  de  la  eenr,  et 
c'esi  comme  représentant  de  ce  bourg  qu'Hamptlcn  siégea  au  parlement  en 
1625  et  1626. 
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Imposé  pour  sa  part  à  la  modique  somme  de  20  schellings 

dans  la  répartition  de  la  taxe  des  vaisseaux^  il  en  con- 

itefiis       *^sta  la  nécessité^  déclara  Timpôt  illégal  comme  établi 

d'Hanipdcu    gj^g  Iq  concours  d'un  parlement,  et  refusa  de  payer.  Il 

cl  son  procès  ■ 

4636-4687.  ;;^fut  pour  cc  fait  emprisonné  et  traduit  en  jugement.  Cette 
cause  fixa,  durant  six  mois,  l'attention  du  royaume.  La 
question  précise  était  de  savoir  si,  au  mépris  de  la  péti- 
tion des  droits  et  de  tous  les  autres  précédents,  le  monar- 
que avait  le  droit,  sur  sa  propre  allégation  d'un  danger 
public,  de  requérir  des  comtés  de  l'intérieur  la  fourniture 
de  vaisseaux  ou  une  somme  déterminée  en  numéraire  par 
voie  de  compensation,  pour  la  défense  du  royaume  K 
Cinq  juges  sur  douze  osèrent  contester  à  la  couronne  un 
droit  si  exorbitant  et  jusque-là  inconnu ,  prononçant  amsi 
contre  elle  dans  le  cas  spécial  d'Hampden,  quoiqu'ils  se  fus- 
sent soumis  d'abord  en  signant  avec  les  autres  une- décla- 
ration toute  différente  que  le  roi  leur  avait  précédemment 
demandée  sous  une  forme  plus  générale  *.  Sept  juges  pro- 
noncèrent pour  le  roi  contre  l'accusé  ;  ils  formaient  la 
majorité,  Hampden  fut  condamné  par  leur  arrêt,  et  sa  sen- 

4.  Sous  ÉliMbelh,  les  comtés  de  l'intérieur  ne  fureol  jamais  soumis  au' 
paiement  de  cette  laie,  lors  même  que  la  redoutable  ÀrvMda  approchait  des 
cdics  d'Angleterre. 

MacauUy,  Eisay  o»  Lord  NngcnVs  memorials  ofnampdeH. 

2.  Deui  juges  surtout  d'un  grand  savoir  et  dont  les  décisions  étaient  fort 
retpeciées,  Crooke  et  Hutton,  montrèrent  dans  cette  occasion  une  fermeté 
louable,  quoiqu'ils  eussent  précédemment  faibli.  Ch>oke  fut  encouragé  k  faire 
son  devoir  par  ra  femme,  qui  suivit  en  cela  l'exemple  héroïque  qu'avait  donnée 
en  France  le  noble  compagne  de  C«oligny  dans  des  circonstances  encore  plus 
graves...  Elle  conjura  son  mari  de  ne  pas  sacrifier  sa  conscience  parciainle 
d'aucun  danger  ou  préjudice  pour  sa  famille,  protestant  qu'elle  sérail  bien  aise 
de  souffrir  avec  lui  toutes  les  misères  plutôt  que  d'ôlrc  pour  lui  une  occasion 
de  violer  son  devoir.    (Whilelork). 
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ience  retentit  dahs  le  cœur  de  tous  les  Anglais.  Les  juges, 
dont  la  droiture  est  seule  capable  de  maintenir  les  lois  dans 
leur  Yigueur,  se  couvrirent  d'infamie,  dit  l'illustre  Claren- 
don  lui-même,  par  une  conduite  si  opposée  à  leur  engage- 
ment et  au  devoir  de  leur  charge.  Les  égarements  des  com- 
munes dans  le  parlement  suivant,  ajoute  le  même  auteur, 
ne  provinrent  que  du  mépris  des  lois,  et  ce  mépris  avait 
sa  source  dans  le  jugement  d'Hampden  K  II  résultait  des 
maximes  des  avocats  de  la  cour,  que  l'autorité  du  roi 
n'aurait  d'autre  limite  que  celle  qu'il  voudrait  bien  lui- 
même  y  apporter,  et  l'on  s'indignait  de  voir  qu'un  prin- 
cipe si  alarmant,  depuis  longtemps  en  faveur  dans  le 
clergé,  comme  parmi  les  courtisans,  fût  admis  maintenant 
dans  les  cours  de  justice.  La  taxe  des  vaisseaux  rencon- 
tra depuis  lors  une  beaucoup  plus  vive  opposition  qu'au- 
paravant et  fut  moins  payée;  l'émotion  fut  profonde, 
universelle  :  un  jugement  dont  il  était  permis  de  con- 
clure que  désormais  tous  les  biens  des  particuliers  seraient 
à  la  disposition  de  la  couronne,  faisait  tout  appréhender 
de  la  part  de  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs  \  et  cha- 
cun comprit  qu'il  n'avait  plus  ni  dans  les  lois  ni  dans 
leurs  organes   aucun   refuge   contre  la   tyrannie.  Le 
nom  d'Hampden  grandit  alors  subitement  dans  tout  le 
royaume   :  jusque-là,  dit  Clarendon,  il  avait  été  plu- 
tôt en  estime  dans   sa  province  qu'en  grande  répu- 
tation dans  l'Étal;  mais  alors  tout  le  monde  parla  de  lui, 
et  chacun  demandait  qui  était  cet  homme  qui  osait,  à 
ses  propres  risques,  prendre  ainsi  en  main  la  cause  des 

i.  nUf.  delà  rébellion. 
2.  CUrfodor,  ihid. 
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libertés  et  de  la  fortune  publique  ^  Néanmoins  et  malgré 
tant  de  causes  d'une  irritation  légitime  et  profonde^ 
toute  résistance  fut  alors  en  Angleterre  étouffée  ou 
prévenue,  et  cet  état  de  choses  aurait  pu  se  prolonger 
encore  si  un  soulèvement  provoqué  par  des  actes  insensés 
et  qui  eut  un  retentissement  sympathique  en  Angleterre 
n'eût  tout  à  coup  éclaté  en  Ecosse. 

De  tous  les  royaumes  de  Charles,  TÉcosse  était  celui  où 
la  plus  petite  étincelle  pouvait  produire  le  plus  grand  feu. 
Charles  I",  en  1633,  avait  visité  ce  pays,  berceau  de  ses 
pères,  il  s'y  était  fait  couronner  en  grande  pompe  et  avait 
tout  mis  en  œuvre  pour  détruire  les  restes  de  la  constitu- 
siiuaiion  tiou  égalitaire  de  l'Église  presbytérienne  à  laquelle  le  roi 
M  SSir  Jacques,  son  père,  avait  fait  déjà  des  modifications  profon 
des  en  lui  imposant  une  hiérarchie  ecclésiastique  et  des 
évéques.  Mais  ceux-ci  n'étaient  évoques  que  de  nom  *  ; 
les  règlements  qu'ils  établissaient  étant  soumis  à  l'as- 
semblée presbytérienne  des  ministres.  Charles  fit  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  altérer  cet  état  de  choses  et 
pour  étendre  la  juridiction  épiscopale.  Déjà  même,  dans 
les  premiers  temps  de  son  règne,  il  avait  tenté  de  faire 
recouvrer  à  l'Église  d'Ecosse  les  dîmes  et  les  biens  ecclé- 
siastiques; mais  ce  projet  rencontra  beaucoup  d'obsta 
clés  surtout  dans  la  noblesse  qui  en  possédait  la  plus 
grande  partie  et  il  fut  abandonné  *.  Le  roi,  durant  son  se 


1.  Hitt.  de  U  rébellion. 

2.  ClareDdoD,  ibid. 

3    Burncl  uousa  Itisséh  ce  sujet,  eD  quelques  lignes,  un  lebletu  »atsi>s«u 
(lu  caraclëie  et  de  le  sauvtge  énergie  de  ces  nobles  indoniptebles  :  ■  1^"' 
troisième  innée  du  règne  de  rberles  !«',  le  conile  de  Niihisdtlc,  qui  dès   <»' 
punit  pour  papiste,  et  qui  se  déclara  tel  en  effel  après  avoir  <*pou«é  la  n"*** 
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jour  dans  le  royaume  de  ses  pères,  essaya  de  se  faire  accor- 
der par  le  parlement  écossais,  sur  l'Église  nationale  pres- 
bytérienne, un  pouvoir  à  peu  près  semblable  à  celui  qu'il 
ayait  sur  celle  d'Angleterre,  et  Tavis  de  cette  assemblée 
n'étant  pas  favorable  à  ses  prétentions,  on  l'accusa  d'avoir 
bit  falsifier  sa  décison  K  U  crut  flatter  l'amour-propre  des 
habitants  de  la  capitale  en  fondant  i  Edimbourg  un  siège 
épiscopal  '•  mais  ils  pensaient,  comme  le  reste  de  la  na- 
tion, qu'il  y  avait  déjà  trop  d'évéques  en  Ecosse,  et  il  ne  fit 
que  les  irriter  davantage;  enfin,  pour  tirer  les  prélats  écos- 


du  duc  Je  Buckinghtm,  fut  envoyé  en  Écuste  avec  pleine  autorité  puur  recou- 
vrer lootes  tes  restiiutiont  de  biens  d'Egliie,  et  avec  l'ordre  d'assurer  ë  tous 
ceux  qui  les  remeltraieDi  de  bonue  grftoe,  que  le  roi  leur  en  saurait  gré  et 
quMis  eu  seraient  bien  Irai  lés,  mais  qu'il  procéderait  avec  la  deruière  rigueur 
contre  ceui  qui  ne  mettraient  pas  leurs  droits  k  sa  disposition.  A  l'arrivée  4e 
cet  eDVoyéy'  les  gens  Us  plus  intéressés  à  s'opposer  k  ce  que  les  dons  fussent 
révoqués,  se  réonirenl  k  Edimbourg,  et  convinrent  que  lorsque  le  comte  de 
Ntihisdale  les  convoquerait,  si  aucun  autre  argument  ne  pouvait  l'engager  h 
se  désister,  ils  tomberaient  sur  lui  et  sur  son  parti,  ë  la  vieille  manière  écos* 
saise,  et  les  frapperaient  i  la  tête.  Primerose  m'a  rapporté  qu'un  de  ces  sei- 
gneurs, nommé  Belhaven,  du  sang  des  Douglas,  qui  était  aveugle,  dit  aux  au- 
tres de  le  placer  auprès  de  quelque  partisan  de  la  cour.  On  le  plaça  près  du 
comte  de  Dumfries.  Belhaven  s'attacha  fortement  à  lui  tout  le  lemps  que  dura 
l'assemblée,  et  lorsque  celui-ci  demanda  ce  que  oela  signiflait,  il  répondit  qu'il 
avait  tant  de  peur  de  tomber,  depuis  qu'il  était  devenu  avengie,  qu'il  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  se  tenir  de  toutes  ses  forces  h  ceui  qui  se  trouvaient  ses 
voisins.  Il  avait  cependant,  dens  sa  main  libre,  un  poignard  avec  lequel  il 
tt'anrait  pas  manqué  de  frapper  Dumfries  à  la  première  alarme.  Tous  oaut 
que  la  cour  voulait  dépouiller  firent  si  bonne  contenance,  et  les  esprits  s'é- 
chaufftrentk  un  tel  point  que  le  comte  de  Nilhisdale  ne  jugeant  pas  k  propos 
de  montrer  toutes  ses  instructions,  repartit  pour  Londres,  bien  convaincu  de 
l'impossibilité  de  remplir  sa  mission.  (Buniet,  kiêtory  ofkisamn  /imm.) 

4.  Bnrnet,  UniUm, 

2,  L'évèque  élu,  nommé  Forbes,  était  un  homme  savant  dans  les  antiquités, 
simple  et  modote,  et  doué  de  la  faculté  de  prêcher  cinq  ou  six  heures  de 
suite,  mais  sans  aucune  connaissance  du  monde. 
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sais  de  leur  iusignifiance  et  les  relever  aux  yeux  du  i>eu- 
ple,  il  en  revêtit  plusieurs  des  grandes  charges  de  l'État^  il 
nomma  Tarchevéque  de  Saint -André  chancelier  du 
royaume^  et  fit  quatre  ou  cinq  évèques  membres  de  son 
conseil  privé  et  de  la  chambre  des  lords^  mais  en  voulant 
hors  de  saison  les  rendre  plus  considérables^  il  les  rendit 
plus  odieux;  en  un  mot^  dans  toute  sa  conduite  à  cette 
époque^  il  montra  une  grande  ignorance  des  besoins  et 
de  Tesprit  du  pays  où  il  était  né^  mais  auquel  jusqu'alors 
il  avait  vécu  complètement  étranger. 

Le  parlement  où  il  cherchait  son  appui  avait  en  Ecosse 
une  autorité  plus  apparente  que  réelle.  L'influence  su- 
prême dans  la  nation  appartenait  à  deux  classes  d'hom- 
mes irrités  et  mécontents^  les  nobles  et  les  prédicateurs. 
Les  premiers  étaient  encore  animés  du  même  esprit  qui 
avait  armé  si  souvent  les  Douglas  contre  les  Stuarts^  tou- 
jours prêts  à  se  faire  justice  eux-mêmes  par  l'épée^  et  à 
porter  sur  leurs  rois  une  main  hardie*  Charles  avait  tout 
ensemble  excité  leurs  alarmes  par  ses  vaines  tentatives 
touchant  la  restitution  des  biens  d'église^  et  leur  jalousie 
en  conférant  aux  évêques  des  dignités  auxquelles  ils  aspi- 
raient tous  et  croyaient  seuls  pouvoir  prétendre;  les  se- 
conds^ prêcheurs  ou  ministres^  avaient  hérité  des  opi- 
nions républicaines  et  du  génie  inflexible  de  Knox.  Nulle 
part  en  Europe  la  doctrine  sévère  et  la  rigide  discipline 
du  calvinisme  ne  s'étaient  mieux  établies  et  plus  profon- 
dément enracinées  qu'en  Ecosse  où  la  réforme  n'avait 
points  comme  en  Angleterre^  pris  naissance  dans  la  vo- 
lonté du  piînce  et  dans  la  servilité  de  la  cour.  Le  peuple 
y  était  attaché  comme  à  l'œuvre  de  ses  mains^  et  il  avait 
admis  pour  maxime  fondamentale  l'indépendanc^e  spiri- 
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tuelle  de  TÉglise  :  il  tenait  essentiellement  aux  formes 
simples  de  la  litm^gie  et  détestait  comme  une  idolâtrie    • 
tout  ce  que  l'Église  anglicane  avait  retenu  du  catholi- 
cisme^ dans  ses  rites^  dans  sa  hiérarchie  et  jusque  dans 
le  costume  de  ses  ministres. 

Trompé  par  le  succès  des  entreprises  de  son  père  contre  poruî^M  «iiie 
l'organisation  extérieure  et  primitive  de  l'Eglise  presby-  ""Jiî^*' 
térienne,  Charles  P'  voulut  imprudemment  modifier  le 
culte  de  cette  église.  Il  chargea  quatre  évéques  écossais 
de  rédiger  un  code  de  lois  ecclésiastiques  et  de  pré- 
parer une  liturgie  nouvelle  qui  pût  être  accueillie  par 
les  premiers  de  la  nation  auxquels^  dans  l'opinion  du 
roi,  le  commun  peuple  obéirait  ^  Les  nouveaux  canons 
et  la  liturgie  devaient  être  envoyés,  pour  être  examinés 
et  approuvés,  à  un  comité  de  trois  prélats  anglais,  l'ar- 
chevêque de  Gàntorbéry  et  les  évêques  de  Londres  et  de 
Norwich.  L'assemblée  du  clergé  d'Ecosse  ne  fut  ni  con  • 
sultée  ni  appelée  à  participer  à  ces  actes  et  demeura 
entièrement  étrangère  à  la  rédaction  de  ces  canons,  dont 
plusieurs  étaient  entièrement  subversifs  des  principes  et 
des  usages  de  l'Eglise  presbytérienne  et  nationale.  11  y 
était  dit  que  le- roi  avait  un  pouvoir  illimité  semblable  à 
celui  des  rois  disraêl,  et  une  entière  suprématie  dans 
toutes  les  affaires  ecclésiastiques;  qu'aucune  assemblée  ne 
pourrait  être  convoquée  que  par  son  autorité,  que 
le  clergé  ne  formerait  aucune  réunion  particulière  pour 
expliquer  l^Écriture  et  pour  délibérer  sur  les  affaires  de 
l'Eglise;  que  personne  ne  communierait  qu'à  genoux; 


i.  Clarcndoii ,  ibid* 
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que  les   ecclésiastiques  ne  feraient    point  de    prières 
improTisées,  mais  seraient  tenus  de  suivre  les  formes 
prescrites*par  la  liturgie.  La  suite  de  ces  canons  faisait 
mention  des  quatre-temps^  des  fonts  baptismaux,  des 
ornements  pour  les  tables  de  communion,  de  la  con- 
fession auriculaire,  choses  considérées  par  Timmense 
majorité  du  peuple  comme  autant  d'inventions  de  Tante- 
christ.  Le  dernier  canon  portait  que  nul  ne  pourrait  ni 
recevoir  les  saints  ordres,  ni  prêcher,  ni  administrer  les 
sacrements,  qu'au  préalable  il  n'eût  souscrit  au  nou- 
veau code  K  C'était,  en  un  mot,  le  renversement  complet 
et  insensé  de  l'Eglise  établie  en  Ecosse  depuis  quatre- 
vingts  ans,  et  à  laquelle  le  cœur  de  toute  la  nation  était 
attaché.  Ces  canons  reçurent  l'approbation  du  roi  et 
furent  publiés  en  Ecosse  une  année  avant  la  rédaction 
de  la  nouvelle  liturgie,  dont  ils  prescrivaient  d'avance 
l'observation.  L'émotion  fut  profonde  et  générale,  mais 
d'abord  prudemment  contenue.  L'exaltation  de  chacun 
augmentait  en  raison  même  des  efforts  qu'il  faisait  pour 
la  contenir;  mais  lorsque  cette  liturgie  fut  prête  et 
annoncée,  les  prédicateurs  appelèrent,  du  haut  de  la 
chaire,  la  malédiction  du  Ciel  sur  la  tète  de  ceux  qui 
s'efforçaient  de  bâiUonner  l'esprit  de  Dieu  et  d'arracber 
le  Christ  de  son  trône,  en  livrant,  par  trahison,  l'Eglise 
au  magistrat  civil  K 

Le  23  juillet  1637,  jour  fixé  par  le  gouvernement  pour 
l'introduction  de  la  liturgie  nouvelle  dans  l'office  public, 
le  doyen  de  l'Eglise  d'Edimbourg  monta  en  chaire,  re- 

I.  Cltreodon,  Hitt.  de  la  réMUou. 

î.  Lingaré,  IliiLd'Ançlel.^  régne  de  ChnrUt  (*'. 
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▼élu  du  surplis,  dans  l'église  cathédrale  de  Saint-Gilles^     sédition 
en  présence  de  Tévèque  et  de  plusieurs  membres  du  ^  ^^'^'S^""'** 
conseil  privé.  Il  avait  à  peine  ouvert  le  livre  et  com- 
mencé le  service^  qu'une  multitude  de  voix  couvrant  la 
sienne^  crièrent:  a  Au  pape,  au  pape!  à  l'antechrist! 
lapidez-le  t  »  L'évéque  monta  en  chaire  pour  apaiser  la 
populace,  mais  à  sa  vue  le  tumulte  redoubla  :  une  vieille 
fimime  lui  lança  un  tabouret,  ce  fut  le  signal  d'une 
sédition  furieuse.  Les  magistrats  dérobèrent  avec  peine 
l'éréque  à  la  rage  du  peuple  et  bientôt  la  révolte  passa 
de  l'intérieur  de  l'Eglise  au  dehors.  Les  prélats  furent 
outragés  et  attaqués  dans  les  rues,  les  magistrats  de  la 
ville  et  les  membres  du  conseil  privé  eurent  un  siège  à 
soutenir  et  leur  vie  fut  en  péril.  L'insurrection  gagna 
les  comtés,  le  fanatisme  l'attisa,  et  toute  l'Ecosse  fut  en 
feu. 

Les  diverses  classes  de  ce  royaume  s'entendirent  pour 
repousser  les  innovations  introduites  dans  le  culte  par 
le  roi  et  les  évéques;  une  multitude  de  pétitions  furent 
rédigées  dans  ce  but,  mais  le  roi  confirma  ce  qu'il  avait 
établi  et  fit  défense  aux  pétitionnaires  de  s'assembler 
sous  peine  de  trahison.  Les  insurgés  bravèrent  la  défense 
et  s'unirent  alors  par  un  imcte  solennel  qu'ils  rédigèrent 
sous  le  nom  de  covenanl  (acte  d'alliance).  Ce  pacte  con-  «637.  "  ' 
tenait,  outre  une  profession  de  foi  selon  l'ancien  rite 
presbytérien,  le  rejet  des  nouveaux  canons  comme  de  la 
nouvelle  liturgie  et  un  serment  d'union  nationale  pour 
défendre  contre  tout  péril  le  souverain,  la  religion,  les 
lois  et  les  libertés  du  pays  K  Le  covenant  fut  accueilli 

I.  Us  covemmiairet  •Viifi(c»i«ftl  k  m  réunir  pour  !■  d4fea»«*  du  roi,  àe 


Digitized  by  VjOOQIC 


9H  LIVRE  V.   CHAPITRE  II. 

avec  d'universels  transports  et  TEcosse  entière  se  c6n- 
fédéra  sous  sa  loi^ 

Le  roi^  surpris  mais  non  découragé  par  cet  accord 
presque  unanime,  tenta  d'abord  de  négocier  et  envoya 
dans  ce  but  à  Edimbourg  le  marquis  d'Hamilton^  Tun 
•  des  seigneurs  les  plus  influents  du  pays^  pour  traiter 
avec  les  principaux  signataires  du  cavenant.  Ses  efforts 
échouèrent  :  un  synode  réuni  à  Edimbourg  condamna 
toutes  les  innovations  royales,  abolit  Tépiscopat  et  main 
tint  le  covenant.  Charles  eut  alors  recours  à  la  force^ 
il  leva  une  armée  à  laquelle  il  donna  pour  chefs  le 
comte  d'Àrundel  et  sous  lui  le  comte  d'Essex  et  lord 
HoUand,  et  la  dirigea  sur  l'Ecosse.  Essex,  avec  son  corps, 
s'avança  jusqu'à  Berwick  et  occupa  cette  place,  tandis 
que  le  roi  lui-même  se  rendait  à  York,  où  il  déploya 
une  magnificence  toute  royale,  mais  plus  de  pompe  que 
de  force  réelle. 
Guerre  avec  Les  coveiiautaires  avaient  aussi  levé  des  troupes  dont 
IG3U  Miio.  ils  confièrent  le  commandement  à  un  brave  officier 
écossais,  Alexandre  Lesley,  qui  avait  longtemps  guerroyé 
sur  le  continent  dans  les  armées  de  Gustave  Adolphe. 
Lesley  demanda  quatre  hommes  par  chaque  paroisse.  Les 
ministres  presbytériens  ^joutèrent  aux  demandes  du 
général  des  exhortations  écrites,  excitant  le  peuple  à 
s'armer  pour  obtenir  du  roi  une  paix  honorable  ou  pour 
combattre  les  prélats  et  les  papistes  d'Angleterre.  Us 


•a  perfODoe  el  «le  ton  tutoritô,  et  eu  mtmet  lompi  pour  U  giraniio  de  U  re- 
ligion, Jet  libertés  et  des  lois  du  royaume,  clause  qui  limitait  Tobéistance,  ci 
ei)  certains  cas  kgitiroait  la  révolte.  (LingarJ,  ubituftrà,) 

1 .  Le  nombre  de  coTcuantairea  dans  chaque  comté  eicéda  celui  de  leun 
adTenaircs  dans  les  pio|>ortions  de  cent  à  uo.  iéem^ 
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menaçaient  de  la  malédiction  de  Méroz  tous  ceux  qui 
ne  viendraient  pas  à  Tappel  du  Seigneur  et  convo- 
quaient les  indifférents  aux  funérailles  des  saints  qu'ils 
abandonnaient  à  l'épée  des  idolâtres.  Ces  appels  furent 
entendus;  vingt  mille  hommes  accoururent  sous  les 
drapeaux  de  Lesley^  tous  remplis  d'enthousiasme  et  prêts 
à  répandre  leur  sang  pour  le  Dieu  des  armées.  Les 
châteaux  forts  d'Edimbourg  et  de  Dumbarton  furent  em- 
portés par  surprise.  Un  covenantaire,  le  comte  de  Mar^ 
commandait  à  Stirling^  une  seule  forteresse  demeurait 
en  Ecosse  au  pouvoir  du  roi.  Les  chefs  écossais^  dont  la 
cause  excitait  une  vive  sympathie  en  Angleterre  même, 
étaient  en  correspondance  avec  plusieurs  hommes  con- 
sidérables de  ce  royaume  ^,  et  s'adressèrent  en  même 
temps  au  roi  de  France  dont  ils  sollicitèrent  l'appui. 
Instruit  de  la  marche  de  l'armée  anglaise^  Lesley  mit 
la  sienne  en  mouvement  et  se  dirigea  vers  la  frontière. 

Le  roi  s'en  rapprochait  alors  lui-même;  mais  après 
un  premier  engagement^  à  Kelso^  oii  son  avant-garde> 
sous  lord  Hollande  battit  en  retraite  devant  rennemi> 
Charles  s'arrêta  découragé  à  Berwick,  effrayé  ^u  nombre 
et  de  l'ardeur  de  l'armée  écossaise  et  inquiet  des  dispo- 
sitions de  la  sienne^.  Sur  son  invitation^  des  commis- 
saires écossais  passèrent  dans  son  camp.  Il  traita  direct 


4 .  Redoaltnt  tolour  do  lui  tos  défeellonyï  Charlet  dcnitnda  «ut  seigneurs 
qai  rsceompftgttaieot  ^  York»  de  prêter  un  serment  d'tlidgeahce,  par  lequel  ils 
t'opposersiciil  k  fouie  sédition ,  conspiralipn  el  covenànl  ou  ligue  cooire  sà 
pFraonne  el  ta  digtiilé,  Tussent-ilt  coarerts  do  voile  de  la  religion.  l\  fut 
refasé,  k  sa  griDde  lorprise,  par  lea  lords  Drook  et  Say. 

2.  LVméo  da  roi  ue  prenait  aucun  intérêt  sérieux  k  la  cause  pour  laquelle 
elle  était  armée;  chacuh  y  craignait  de  remporter  une  Ticloire  dont  le  résultat 
eût  été  de  rirer  ses  propres  chaînes.  (Lingard.) 

m.  7 
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tement  avec  eux,  accorda  quelques-unes  de  leurs  de- 
mandes et  conclut,  à  Berwick,  un  traité  de  pacification 
Traiié  qui  ordonnait  le  licenciement  des  deux  années,  convo- 
^'Teio!^  '  V^^^^  l6  parlement  d'Ecosse  pour  les  matières  civiles  et 
abandonnait  les  questions  religieuses  à  la  décision  du 
synode  ou  de  l'assemblée  ecclésiastique  presbytérienne. 
Cette  pacification  que  le  roi  s'empressa  de  conclure 
dans  la  crainte  d'être  forcé,  par  les  nécessités  de  la 
guerre ,  de  convoquer  un  parlement  * ,  n'était  qu'une 
trêve.  Les  zélés  covenantaires  y  virent  une  trahison, 
ceux  qui  l'avaient  faite  en  publièrent  une  apologie  où, 
disaient  ils,  les  véritables  conditions  du  traité,  verbale- 
nrient  consenties  par  le  roi,  étaient  exprimées.  Charles  crut 
reconnaître  dans  cette  apologie  une  offense  et  la  fit  brûler 
par  le  bourreau.  Irrités  de  cette  conduite ,  qui  leur  parut 
un  insigne  manque  de  foi,  les  covenantaires  ne  licencièrent 
point  leurs  officiers,  ils  s'adressèrent  de  nouveau  au  roi  de 
France  ^,  et  reçurent  de  Richelieu  une  assistance  sérieuse 
et  de  grandes  promesses  '.  Le  roi,  de  son  côté,  tenta  de 
négocier  avec  l'Espagne  et  redoubla  d'efforts  pour  ac- 
croître ses  ressources.  Wentworth,  créé  à  cette  époque 
comte  de  Strafford,  continuait  de  conseiller  les  me- 


1.  Tulle  fut^  dit  M   Halltm,  It  véiiltble  cause  du  h»nleux  traité  deBrrwick. 

2.  Leur  lettre  fut  iulerc^piée  et  tomba  aux  niaina  de  Cbarlea  I*'. 

3.  LiiiDAi'd  »'e»t  tronipé  lor*>qu'il  a  dit  que  les  covenaiiiaires  récurant  ^^'^ 
asfcurauce  de  KiibelieUi  ayant  la  |)acificaliiin  de  Berwick.  Claicndoa  dit  |mim- 
iivenii'ut  le  contraire  :  •  Le  caidinal  de  Richelieu,  qui  ii*avaii  jamais  ero  qv* 
la  défaite  des  AugUi»  fût  une  réparation  suffiattute  pour  reiilrepri»e  iur  l'ik 
de  Hé,  fut  ravi  de  trouver  cette  occasion  pour  in'erronipre  une  paii  qui  u'élaii 
pas  favorable  a  ses  intentions....  Il  fo«rnit  aut  covcnaulaires  des  aruiet  et  >ie* 
nuiniiious,  et  leur  promit  de  les  astis  er  djias  toutes  leurs  entreprises.  • 
[dût.   et  lu  RtktUiom,  I.  i•^) 
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:«ure8les  plus  violentes.  Apprenant  que  le  parlement 
d'Ecosse  voulait  des  garanties  pour  la  liberté  des  élections 
et  4es  détuits  :  «  C'est  à  coups  de  fouet,  dit-il,  qu'il  faut 
faire  rentrer  dans  leur  bon  sens  ces  gens-là.  »  Déjà  la 
guerre  était  résolue  :  Wentworth  retourna  dans  son 
gouvemement  d'Irlande,  d'où  il  promit  de  ramener  au 
roi  une  armée.  Par  son  conseil  enfin,  et  pour  sgouter 
par  des  moyens  légaux  aux  ressources  du  trésor^  un 
parlement  anglais  fut  convoqué  après  onze  années  d'in- 
terruption du  régime  parlementaire. 

Une  chambre  des  communes,  ferme  et  résolue  à  dé-  convocation 
fendre  ses  privilèges  et  à  maintenir  ceux  de  la  nation/*****]|*^*|J^JJJj;|JJ''" 
ét^t  sortie  des  élections  (avril  1640)  K  Charles  !•'  y  fit  tout  »«  «««o. 
d'abord  donner  lecture  de  la  lettre  interceptée  des  co- 
^^enantaires  écossais  au  roi  de  France  ;  mais  il  n'en 
obtint  pas  le  résultat  espéré,  elle  fut  écoutée  avec 
plus  d'indifférence  que  d'indignation.  Le  roi  ensuite 
annonça  la  guerre  pour  laquelle  il  demanda  des  subsides. 
La  chambre ,  où  l'opposition  était  dirigée  par  Pym , 
Bampden  et  Saint-John,  ne  refusa  point  son  concours, 
mais  iîlle  mit,  dans  l'ordre  de  ses  délibérations,  les  griefs 
avant  les  subsides.  La  cour  voulait  le  contraire  et  sur 
ce  point  le  débat  s'engagea.  Le  roi  offrit  de  renon- 
cer à  la  taxe  des  vaisseaux,  si  le  parlement  voulait  lui 
voter  douée  subsides  payables  en  trois  années.  C'était 
peu,  dirent  quelques  membres,  que  la  taxe  fût  abolie, 


I .  Il  «1  |^ii<^rel«meiU  idm»  qae  ee  parlement  éiiil  ««isai  bien  disposé  po«r 
le  rai  d  lutst  p«u  irnié  par  Ict  griefs  nooibrt'Ut  Hu  pays  que  pouvail  l'espérer 
Mal  lieBime  île  boo  seas.  Mais  «n  comparant  la  composition  et  la  conduite  de 
ortie  assemblée  avee  celles  do  parlement  suitanl,  on  rreonnaltra  que  la  diir<a^ 
lence  était  moins  dans  les  personnes  que  dans  les  Icmps.  \    .  '  ' 
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il  fallait^  pour  le  principe^  qu'elle  fût  déclarée  illégale,  et 
comme  ils  se  récriaient  sur  l'énormité  des  subsides  de- 
mandés, sir  Henri  Vane,  que  lé  dangereux  crédit  de  la 
reine  avait  récemment  élevé  au  poste  de  secrétaire  d'Etat, 
prit  la  parole  et  dit  qu'à  moins  d'admettre  le  message  royal 
tout  entier,  la  délibération  était  inutile,  le  roi  étant 
résolu  à  n'accepter  que  ce  qu'il  avait  demandé.  Ce  mot 
imprudent  irrita  les  communes  et  l'orageux  débat  fut 
ajourné  au  lendemain.  Ce  jour-là  le  roi,  mal  inspiré  ou 
mal  conseillé ,  prononça  la  dissolution  du  parlement, 
trois  semaines  seulement  après  l'avoir  réuni  et  il  ressaisit 
le  pouvoir  arbitraire. 

Cette  dissolution  soudaine  d^une  chambre  modérée 
dans  son  opposition  et  respectueuse  encore  pour  la 
couronne,  consterna  tous  les  amis  sincères  de  la  monar- 
cliie  ^  La  guerre  cependant  était  inévitable,  ef  pour  la 
soutenir,  à  défaut  de  mesures  légales,  on  eut  recours 
aux  moyens  les  plus  violents,  le  joug  fut  resserre  et 
rendu  plus  pesant  lorsque  déjà  son  poids  était  insuppor- 
table. Plusieurs  députés  furent  jetés  en  prison  pour  leur 
conduite  parlementaire.  On  exigea  la  taxe  des  vaisseaux 
avec  la  dernière  rigueur;  le  lord  maire  de  Londres  et 
son  conseil  furent  rendus,  avec  menace  d'emprisonne- 
ment, responsables  du  paiement.  Une  tentative  d'insur- 


1.  Quauil  U  roi  fut  niicax  inrormé  des  bonnes  iotentioDs  de  Tt  chambre,  il 
fut  fort  irrité  contre  Vano  et  dit  quMI  ne  lui  avait  jamaii  donné  l'ordre  d« 
faire  uoe  lemblaUe  déclaration....  II  coniulla  le  même  jour  el  le  joor  «virant 
|>o«r  tavoir  s'il  poorrait,  au  moyen  d'une  proclamation,  faire  de  oourcM  n$- 
•embler  le  même  parlement,  maia  cola  n'étant  pat  poisible ,  il  cbercha  dei 
:iii^yenft  plus  ittrs  ponr  se  procurer  de  l'argenl.  (Clarendon,   DUL  éê  U  Té- 
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rection  fut  faite;  on  prit  quelques  chefs  et  la  toHure  fut 
employée  pour  arracher  de  leur  bouche  le  nom  de  leurs 
complices  K  Strafford  obtint  du  parlement  dlrlande, 
par  les  persécutions  autant  que  par  les  menaces,  de  l'ar- 
gent et  des  soldats  et  revint  ensuite  en  Angleterre.  La 
passion  continuait  à  étouffer  en  lui  la  prudence  comme 
la  crainte  ;  et  le  roi,  guidé  par  son  ministre,  s'abusait  sur 
ses  forces  et  sur  ses  dangers. 

Ceux-ci  grandissaient  tous  les  jours.  La  dissolution  du  Pëi  îh  dt  h 
dernier  parlement  avait  causé  dans  Londres  et  dans  les 
comtés  une  irritation  profonde.  Laud  assiégé  dans  son 
palais  par  les  apprentis  de  la  cité,  courut  risque  de  la  vie 
et  s'enfuit  à  White-Hall.  Des  bandes  forcenées  couraient 
les  rues  :  l'une  d'elles  pénétra  dans  l'église  de  Saint-Paul 
où  siégeait  la  cour  de  haute  commission,  demandant  avec 
des  cris  furieux  l'abolition  de  cette  cour  et  de  l'épiscopat. 
Déjà  se  montraient  les  signes  des  temps  si  sombres  où  les 
citoyens  les  plus  clairvoyants  ne  voient  un  terme  possible 
à  une  tyrannie  qu'au  moyen  d'une  autre  tyrannie,  plus 
dure  encore  et  plus  détestable.  Les  enrôlements  pour  le 
roi  ne  s'opérèrent  dans  les  comtés  qu'avec  une  extrême 
difnculté;  ceux  qui  obéissaient  sans  résistance  étaient  en 
butte  aux  outrages  de  la  multitude  :  quelques-uns  pris  de 
force,  se  mutilèrent,  d'autres  se  pendirent  pour  échapper 
aux  recruteurs.  La  plupart  de  ceux  qui  rejoignirent 
leurs  corps  y  apportèrent  Tcsprit  de  haine  et  de  révolte 
plus  redoutable  à  leurs  chefs  qu'à  l'enHemi,  et  plusieurs 


I.  La  torture,  qui  avait  toujours  été  îll«^«le  eu  Augleterrr,  fut  iufligée  alois 
pour  la  dernière  fuis  dans  le  royaume  (mai  1640).  (MacauUy,  Hist.  d'Angle- 
tirre,  depuis  l-aTénenient  de  Jacques  H.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


iOl  LIVKE   V.   CHAPITRE   il. 

officiers  soupçonnés  de  papisme  furent  tués  par  leurs 
soldats.  L'armée  réunie  pour  combattre  les  Écossais, 
partageait  presque  tout  entière  leurs  doctrines  politiques 
et  religieuses.  Campée  en  face  d'eux,  elle  voyait  écrits  sur 
les  drapeaux  du  coyenant  des  mets  sacrés  pour  elle- 
même  :  elle  entendait  au  lever  du  soleil  les  roulements 
du  tambour  annonçant  les  prières  et  les  chants  auxquels, 
en  grande  partie,  elle  aurait  voulut  s'unir.  Strafford  prit 
le  commandement  et  voulut  en  vain  disputer  aux  Écossais 
le  passage  de  la  Tyne.  Vaincue  par  Lesley  dans  un  premier 
engagement,  l'armée  anglaise  battit  en  retraite  sur  Dur- 
ham  et  Newcastle,  et  reculant  toujours,  gagna  les  limites 
du  comté  d'York,  laissant  les  deux  comtés  du  nord  au 
|)ouvoir  de  Tennemi.  La  fortune  abandonnait  Strafford, 
toi^ours  superbe  et  toujours  inflexible  quand  déjà  l'orage 
menaçait  sa  tête  :  tout  lui  manquait  à  la  fois,  l'argent  du 
pays,  l'obéissance  des  soldats  et  la  confiance  du  roi  qui 
commençait  à  redouter  Ténergie  de  ses  conseils.  De  toutes 
parts  le  [)euple  s'agitait;  l'armée  désertait  en  masse;  les 
Écossais  étaient  regardés  jusque  dans  le  camp  royal  moins 
...  .  comme  des  ennemis  que  comme  des  frères,  et  au  vœu 
k  York  général  pour  la  paix  s'unissait  celui  de  la  convocation  d'un 
parlement.  Le  roi  céda,  n'ayant  plus  aucun  moyen  de  ré- 
sister. 11  avait  réuni  à  York  un  conseil  des  pairs  du  royau- 
me ;  mais  ce  conseil  était  sans  force  ;  et  n'en  ayant  obtenu 
aucun  secours  efficace,  Charles  signa  les  articles  prélimi- 
naires de  la  paix  avec  TÉcosse  à  Rippon,  et  consentit  à 
convoquer  un.  parlement  nouveau.  Celui-ci  devait  s'ou- 
Hubiifl  "  ^"^  '^  ^  novembre  de  Tannée  4640,  et  c'est  lui  qui  est  si 
^'ieTo^^"'*    fameux  dans  Thistoire  sous  le  nom  du  long  parlement. 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHARLES  r^  103 


UI 


De  rouvert  ure  du  long  parlement  au  début  de  la  guerre  ri  vile. 
1640—1042. 

Le  peu  de  temps  qui  s'était  écoulé  entre  la  dissolution 
du  dernier  parlement  et  la  convocation  du  nouveau  avaient 
apporté  un  funeste  changement  dans  les  dispositions  du 
peuple  à  l'égard  du  roi.  On  le  reconnut  par  l'esprit  dont 
parut  animée  la  nouvelle  chambre  des  communes,  qui 
annonça  tout  d'abord  l'intention  de  négocier  sur  un  pied 
d'égalité  avec  le  souverain.  On  sentait  que  la  nécessité 
seule  avait  pu  engager  Charles  à  convoquer  un  parlement, 
on  n'attendait  plus  de  lui  l'exercice  modéré  d'un  pouvoir 

constitutionnels- et  l'histoire  des  douze  dernières 

années  avait  trop  prouvé  que  de  nouvelles  garanties 
étaient  devenues  nécessaires  pour  le  maintien  des  an- 
ciennes libertés  et  des  privilèges  de  la  nation.  La  nou- 
velle chambre,  comme  l'Église,  comme  le  roi  lui-même , 
86  croyait  souveraine.  Dans  ce  conflit  de  prétentions  égale- 
ment absolues  et  si  opposées,  de  violents  orages  étaient 
inévitables  et  ne  tardèrent  pas  à  éclater. 

Tous  les  griefs  furent  d'abord  exposés,  les  actes  tyran- 


I.  le  roi.  par  It  Itie  âe»  ftificiui,  qu'il  levt  malgré  ton  •MnilinMDl  •  U 
p^lilion  des  droits,  el  par  (I*«alres  preiiTcs  du  défiut  doBincériltf,  avait  trop  fait 
MajifAnner  que,  bien  qu'il  fût  consciencieux  k  sa  manière,  il  avait  a  sa  dispo- 
litimi  «D  CoimIs  da  ciuuiim$  qui  raffrandiiraSt  loujiturs  de  roblig^lion  de 
retpccter  lef  lois.  (HAllam,  HisI,  con«/.,  c.  IX.) 
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Premiers  ailes  DÏques^  Ics  Hionopoles^  la  iaxe  des  vaisseaux^  les  arres- 
i«r*îeineni.    tatioDS  arbitraires,  les  usurpations  des  évêques,  les  arrêts 
des  tribunaux  d'exception  furent  dénoncés  et  condamnés 
d'un  accord  presque  unanime.  On  vît  sur  tous  ces  points 
la  chambre  des  pairs,  oii  l'opposition  était  conduite  par  le 
dièc  de  Bedford  et  par  les  lords  Say,  Kimbotton  et  Essex, 
agir  de  concert  avec  les  communes  :  on  pouvait  déjà  sans 
doute  entrevoir   dans  celles-ci  les  indices  de  divisions 
profondes  et  prochaines,  mais  à  cette  époque  de  l'existence 
du  long  parlement,  ceux  qui  dans  la  suite  se  montrèrent 
les  plus  zélés  défenseurs  de  la  prérogative  royale,  votaient 
de  concert  contre  les  abus  les  plus  criants  avec  les  hommes 
qui  passaient  pour  plus  particulièrement  dévoués  à  la  cause 
des  libertés  publiques.  Quiconque  avait  pris  part  aux  actes 
du  despotisme  fut  flétri  du  nom  réprobateur  de  deftnquani, 
et  désigné  comme  tel  à  la  Justice  ou  plutôt  à  la  vengeance- 
des  communes  irritées  :  la  chambre .  chassa  de  ses  rangs 
les  hommes  qui  avaient  eu  part  aux  privilèges  odieux  des 
monopoles  :  les  innovations  introduites  dans  le.  culte 
furent  abolies,  les  prédicateurs  presbytériens  rentrèrent 
spontanément  en  possession  de  leurs  cures  et  de  leurs 
bénéfices;  les  évéques  tremblants  laissaient  faire  :  le  roi 
consterné  gardait  le  silence,  et  de  tous  côtés  déjà  s'ou- 
vraient les  turbulentes  assemblées  d'une  foule  de  sectes 
et  des  clubs  menaçai!  Is . 

L'homme  le  plus  en  danger,  celui  dont  les  actes 
servaient  de  prétexte  à  toutes  ces  innovations,  et  dont 
la  tète  se  trouvait  en  butte  à  tous  les  ressentiments, 
était  Strafford  :  il  comprit  le  péril  et  voulut  l'éloigner 
on  retournant  en  Irlande: —  «  Restez,  lui  dit  Ghsgrles, 
j'ai   besoin  «le  vous   ici,    et  aussi  vrai  que  je  suis  roi 
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d'Angleterre^  ils  ne  toucheront  pas  un  cheveu  de  votre   AceuMiiont 
tète.  »  Strafford  se  résigna  et,  toujours  audacieux,  il  réso-  *'  JJ"7w  *" 
lut  d'aller  au-devant  de  ses  accusateurs,  en  dénonçant  commune», 
lui-même  les  principaux  chefs  des  communes  comme 
coupables  de  complicité  avec  les  Écossais.  Instruits  de 
son  projet,  ses  ennemis  le  prévinrent;  les  communes, 
sur  la  motion  de  Pym,  accusèrent  le  comte  de  haute 
trahison,  et  Pym  lui-même  porta  sur-le-champ  l'accu- 
sation à  la   chambre  des  lords  K  Strafford  s'y  rendit 
{M^esque  en  même  temps  et  trouvant  la  porte  fermée,  il 
heurta  violemment,  força  le  passage  et  gagnait  sa  place 
lorsqu'il  reçut  Tordre  de  sortir.  Rappelé  bientôt  après,  et 
contraint  de  s'agenouiller  à  la  barre,  il  apprit  que  la 
chambre  avait  admis  l'accusation  et  ordonné  son  empri- 
sonnement: il  fit  de  vains  efforts  pour  obtenir  la  parole  et 
fut  conduit  à  la  Tour.  Toute  sa  puissance  terrestre  s'était 
évanouie,    sa  grandeur  morale  allait  apparaître  et  l'in- 
flexible orgueilqui  trop  longtemps  avait  possédé  son  cœur, 
fit  place  à  une  résignation  chrétienne  et  à  une  constance 
magnaninie.  Quelques  autres  membres  de  la  dernière 
administration  furent  également  poursuivis.  Une  enquête 
fut  ouverte  contre  lord  Finch,  garde  du  grand  sceau,  prin- 
cipal auteur  de  la  taxe  des  vaisseaux,  et  contre  sir  François 
Windebank,  accusé  de  protéger  les  papistes  :  tous  deux  pri- 
rent la  fuite  et  se  réfugièrent  à  l'étranger.  L'archevêque 
Laud,plus  odieux  encore  que  Strafford,  fut  comme  lui  dé- 
crété d'accusation  et  emprisonné.  Pym,  Hampden,  HoUis 
et  Saint-John,  tous  précédemment  persécutés,  dirigeaient 


1.  Lord  Falblanil,  adrersaire  de  Slrafrord,  s'opposa  seul  dans  les  commonos 
a  une  motion  Irop  précipitée  contre  lui.  (Clarendon,  Hist.  de  la  rébellion.) 
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les  communes,  et  celles-ci  prirent  en  main  le  gouverne- 
ment. La  chambre,  afin  de  rester  maîtresse  de  la  situation, 
ne  vota  que  de  très-faibles  subsides  qui  furent  repartis  et 
administrés  par  ses  propres  commissaires  :  puis,  par  une 
déclaration  remarquable  et  qui  seule  annonçait  une  révo- 
lution accomplie  dans  les  idées  cx>mme  dans  les  faits,  les 
communes ,  donnant  le  nom  de  frères  aux  soldats  de 
l'armée  écossaise  qui  avaient  envahi  l'Angleterre,  leur 
votèrent  des  remerciments  et  des  subsides.  Elles  élar- 
girent en  même  temps  les  hommes  qui  avaient  souffert 
pour  des  opinions  hautement  manifestées  contre  TËglise 
établie.  Prynne,  Burton,  Lillbume  et  d'autres  recou- 
vrèrent la  liberté  à  la  grande  joie  du  peuple  et  à  là  con- 
sternation de  la  cour.  Leur  entrée  dans  Londres  fut  un 
triomphe.  Le  parlement  décida  qu'à  l'avenir  toute  per- 
sonne mise  en  arrestation  pourrait  invoquer  le  privilège 
d'J7afre(M  corpus,  d'après  lequel  la  cour  qui  aurait  rendu 
le  vorit  pour  l'arrêter,  rendrait  aussi  dans  les  trois  jours, 
après  examen  sommaire  de  la  cause,  un  jugement  pour  re- 
lâcher le  prisonnier,  le  délivrer  sous  caution  ou  le  retenir. 
La  chambre  haute,  la  cour  de  haute  commission  ecclésias- 
tique, la  haute  cour  du  nord  S  celle  du  conseil  du  pays  de 


I .  Hyde  (dans  la  suite  tomle  de  Clarendon,)  te  distingua  comme  prétideni  du 
comilé  où  fui  dtfei^lé  le  bill  pour  l*aboVitinii(<e1ai»arda  nord,  BiéfMiilk 
York,  priiiciptl  théâtre  de  It  tyrannie  de  Slrafford.  Il  dteonça  aiM»i  a«cr 
force  les  grands  abus  de  la  cour  du  comte,  grand  maréchal,  qui  coodam- 
naît  I  famende,  k  la  prison  et  k  d'énormes  domniaRCS,  sans  s'appuy**' 
d'aoèone  loi  ;  source  de  grands  abvs  dont  il  cite  quelques  eiemplo  :  •  ^'^ 
ctloypn.  dit- il,  traité  groasièremeni  par  an  batelier  qui  exigeait  pl«>  ^i^^ 
le  droit  depassafie  et  le  menaçait,  en  loi  montrant  sur  son  habit  desarnioin<« 
représentant  an  rygne  pt  qai  étaient  celles  d*on  comte,  se  moqna  di*  lui  ^  "^ 
son  oison.  Svr  cela  seul,  le  citoyen  est  ciié  k  la  cour  du  grand  maréchal.  Api^ 
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Galles  et  des  comtés  limitroplies^  et  tous  les  autres  tribu- 
naux d'exœption  furent  abolis  ^  D'autres  actes  mirent  fin 
au  privilège  vexatoire  de  l'approvisionnement  de  la  cour, 
et  à  une  source  plus  abondante  d'q^pression  et  de  plaintes, 
en  fixant  pour  toujours  les  limites  des  forêts  royales,  telles 
qu'elles  étaient  dans  la  vingtième  année  du  roi  Jacques. 
Un  bill  important  fut  voté  pour  la  convocation  de  parle-  voi«  poar  !«• 
ments   triennaux   indissolubles    sans    la    volonté    des   "l!!"!!"*?!* 
chambres  dans  les  cinquante  jours  qui  suivraient  leur 
réunion;  ce  bill  assurait  aussi  de  nouvelles  élections  et  la 
conTocation  d'un  autre  parlement  dans  les  trois,  années 
après  la  dissolution  du  dernier.  Il  annonçait  toute  une 
révolution,  et  le  roi  n'y  accéda  qu'avec  une  vive  répu- 
gnance ^.  Les  commissaires,  après  avoir  déclaré  la  taxe  des 
vaisseaux  illégale,abolirentuneautre  prérogative  fort  con- 
testée^ celle  de  lever  arbitrairement  des  droits  de  douane 
sur  les  marchandises  ^;  et  dans  un  acte  qui  accordait  au  roi 


0IW  ivAgve  el  cotiaufe  tllêate,  il  est  déclaré  coupable  d'insuUe  el  <1«  diffa- 
walioD  eoven  la  ariuoiriet  d'au  comte,  en  appelaul  oùon  un  eiffne^  eon- 
damné  k  une  amende  el  jelé  en  priion  jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé  au  lord  ou 
an  nsoiiis  an  balelier  des  dommages  et  intéréU  énormes  qui  l«  ruinèrent. 
(Hiwmrti  4e  hrd  CUtrtndon  ) 

1.  On  tiers  du  royaume  était  privé,  fc  cette  époque,  des  pritiléges  du  droit 
commun. 

2.  Ce  bill,  considéré  comme  une  grande  innoTaiion,  était  cependant  fondé 
sur  iles  précédents.  Il  était  même  l'un  de  ces  anciens  statut*  non  abrogés  du 
règne  de  H«nri  IH,  d'aptèi  lesquels  le  parlement  dcTâil  être  assemblé  tous  les 
BBS.  Vu  ktatut  du  règne  d'Edouard  III  pre-criTail  aussi  que  la  psrlement  fût 
ooBvoqué  chaque  année  ou  plus  souvent,  s'il  était  nécessaire.  Tous  les  statuts 
resdtts  par  U  long  parlement ,  dans  celle  première  période,  pour  le  redrct- 
seneni  des  gricfr,  n'apporlèn*nl  aucun  changement  matériel  dans  la  coDSIt- 
lulinn  li'lle  qu'elle  avait  été  établie  sous  les  Planlagenct^.  (Hsllam,  «Htliprt.} 

3.  Elle  seso  itcnail  depuis  quatre-vingts  ans,  tans  qu'on  pAl  alli^guer  aucun 
précédent  on  sa  faveur.  (/(/.,  ibid.) 
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le  tonnage  et  le  poundage^  il  futformellement  déclaré  que 
c'était  un  ancien  droit  des  sujets  du  royaume^  qu'aucun 
subside^  aucun  droit  de  douane,  ne  fussent  imposés  sur 
les  marchandises  importées  ou  exportées  par  les  sujets  ou 
les  étrangers  sans  Vayexx  du  parlement.  Ce  fut  là,  dit 
M.  Hallam,  le  dernier  statut  jugé  indispensable  pour 
ra\ir  à  la  couronne  la  faculté  d'établir  des  taxes  arbitraires 
et  il  peut  être  regardé  comme  le  complément  des  nom- 
breux privilèges  arrachés  à  Edouard  I*'  et  à  Edouard  III  ^ 
Divers  ptriis.  De  nombreux  partis  divisés  eux-mêmes  s'agîtaient  au 
sein  des  communes  :  le  parti  politique  dominant,  à  la 
tête  duquel  étaient  Pym,  HoUis  et  Hampden,  voulait 
enlever  à  la  couronne  sa  prépondérance  trop  forte, 
et  transmettre  celle-ci  aux  communes  jusqu'à  la  destruc- 
tion des  abus  ;  il  ne  songeait  point  à  détruire  les  bases 
de  l'ancien  gouvernement  de  l'Angleterre,  et  qui  consis- 
taient dans  l'autorité  supérieure  et  permanente  du  roi, 
vaguement  contenue  par  le  pouvoir  périodique  des  deux 
chambres.  Derrière  ce  parti  commençaient  à  se  montrer 
des  hommes  ardents  et  fougueux,  sans  aucun  respect 
pour  les  formes  établies  et  légales  >  les  principaux  d  entre 
ces  membres  étaient  Henri  Martyn  et  le  fameux  Olivier 
Cromwell  dont  les  étonnantes  destinées  étaient  encore 
voilées  à  tous  les  yeux.  Les  divisions  étaient  plus  nom 
breuses  et  plus  profondes  dans  le  parti  religieux.  La 
majorité  de  la  chambre,  efiTrayce  du  débordement  et  de  la 
turbulence  des  sectes,  voulait,  quoique  faiblement,  le 
maintien  de  Tépiscopat  comme  mesure  d'ordre  et  do 
bonne    administration,    sans  considérer   toutefois    les 
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év*ques  comme  revêtus  d'un,  caractère  indélébile  ou 
d'une  autorité  dont  Torigine  fût  de  droit  divin.  Ce  parti 
était  balancé  par  celui  def  presbytériens  qui  voyant 
dans  le  régime  épiscopal  l'héritier  ou  le  précurseur  du 
papisme,  repoussaient  énergiquement  les  formes  exté- 
rieures et  la  liturgie,  et  réclamaient  pour  la  constitution 
républicaine  de  l'Église  le  droit  ]divin  que  les  évêques, 
à  leurs  yeux,  avaient  usurpé. 

Le  roi,  fermement  attaché  à  Tépiscopat,  se  rapprocha 
d'abord  du  parti  politique  qui  désirait  le  maintenir  :  il 
appela  dans  son  conseil  les  lords  Bedford,  Essex,  Warwick, 
Say,  Rimbolton,  et  des  avances  furent  faites  en  son  nom 
dans  les  communes  à  Pym,  à  Hampden  et  à  Hollis  :  ceux- 
ci  devaient  faire  partie  d'une  nouvelle  administration  '  : 
leur  collègue  Saint-John  fut  nommé  procureur  général  de 
la  couronne  :  la  présidence  du  conseil  enfin,  avec  le  titre 
de  grand  trésorier,  fut  destinée  au  comte  de  Bedford.  Un 
complot  royaliste  dirigé  par  la  reine  fit  avorter  ce  projet. 
Un  grand  nombre  d'officiers  s'indignaient  des  droits  que 
s'arrogeaient  les  communes,  ils  parlaient  de  soulever 
l'armée,  de  l'amener  à  Londres  et  d'arracher  le  roi  à  une 
honteuse  servitude.  Instruite  de  leurs  dispositions,  la  reine 
Henriette  les  fit  venir  en  sa  présence,  les  combla  d'éloges, 
exalta  leur  courage  en  leur  montrant  le  sort  du  roi  et  du 
royaume  dans  leur  mains  :  ils  s'adjoignirent  un  homme 
d'un  nom  illustre,  Percy,  frère  du  comte  de  Northum- 
berland,  et  le  roi,  quoique  en  négociation  avec  les  chefs 
des  communes,  vit  en  secret  Percy,  et  apprit  de  lui  le  plan 


I.  pym  défait  être  chioeeli«r  d«  l'échiquier,  Himpden  gouverneur   du 
fûwn  U  Gêlkt.  Boliif  leerétaire  d'Ettl. 
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des  conjurés  ;  il  repoussa,  il  est  vrai,  le  dessoin  violent 
d'amener  Tannée  à  Londres  ;  mais  un  projet  de  pétition 
très-menaçant  pour  le  parlement  lui  fut  soumis.  Charles 
TapprouTa  et  le  signa.  Pym  découTrit  le  complot  :  son 
parti  reconnut  qu'il  n'avait  rien  à  espérer  des  dispositions 
du  roi,  et  que  pour  assurer  le  maintien  des  réformes  néces- 
saires^ il  était  temps  de  s'appuyer  sur  le  parti  presbytérien 
dont  les  principes  étaient  fixes  et  le  dévouement  assuré. 
Ils  s'unirent  donc,  et  résolus  d'eflhiyer  tout  d'abord  leur» 
adversaires  par  un  grand  exemple,  ils  mirent  Strafford  en 
jugement  ;  son  procès  fut  le  premier  résultat  de  leur 
alliance. 
Procès  du  comie  Strafford  était  poursuiti  par  la  haine  de  trois  royau- 
^*  ^Ijî*!'*"*'  ™cs  :  des  commissaires,  députés  par  l'Irlande  et  l'Éœsse, 
furent  réunis  aux  communia  d'Angleterre  pour  l'accuser 
devant  les  lords  judiciairement  rassemblés  pour  son  procès; 
où  les  évéques  s'abstinrent  de  paraître.  Il  lutta  seul 
pendant  dix-sept  jours  pour  sa  vie  contre  treize  accusateurs 
qui  se  relevaient  tour  à  tour,  et,  comme  il  arrive  trop  sou- 
vent dans  ks  procès  politiques,  des  entraves  odieuses 
furent  apportées  à  la  défense.  StratTord,  mattre  de  lui- 
même  dans  l'extrême  péril  plus  qu'il  ne  l'avait  été  souvent 
dans  la  prospérité,  se  défendit  avec  calme  et  dignité  :  il 
ne  put  nier  une  multitude  de  faits  empreints  de  vio- 
lence et  de  tyrannie^  mais  il  allégua  la  nécessité,  cita 
beaucoup  de  précédents  semblables  qui  n'avaient  iM>int 
attiré  sur  leurs  auteurs  une  accusation  capitale,  soutint 
avec  raison  que  les  formes  observées  en  Angletentî  ne 
l'étaient  point  dans  un  pays  conquis  comme  1  Irlande,  et  il 

'4.  M«y,  liisi.  du  long  parlement. 
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fit  tous  ses  efforts,  en  s'appuyant  sur  le  texte  des  lois,  pour 
enlever  aux  faits  prouvés  le  caractère  de  haute  trahison. 
Peut-être  allait-il  l'emporter,  et  les  communes  voyaient 
leur  grand  ennemi,  protégé  par  la  loi  et  par  son  énergie, 
sur  le  point  d'échapper.  Un  coup  d'Etat  fut  résolu  :  elles 
formulèrent,  sur  la  proposition  d'Arthur  Haslerig,  un 
bill  A^aîtainder  ou  de  conviction,  qui  condamnait  Straflbrd 
par  un  simple  acte  du  parlement,  et  par  mesure  poli- 
tique :  le  fait  capital  qui  servit  de  principal  prétexte  à 
cette  résolution  fut  le  conseil  donné  au  roi  par  Strafford 
d'employer  l'armée  d'Irlande  à  soumettre  l'Angleterre. 
Néanmoins,  et  pour  calmer  les  appréhensions  de  quelques 
pairs,  une  clause  célèbre  fut  introduite  dans  le  bill  d'at- 
tainier,  portant  que  les  juges  de  Strafford  ne  pourraient, 
en  raison  de  ce  bill,  regarder  comme  trahison  que  ce 
qu'ils  auraient  considéré  comme  tel  si  le  bill  n'eiit  point 
existé.  Le  procès  d'après  cette  clause  continua  judiciaire- 
ment devant  les  pairs,  et  Strafford  résuma  sa  défense  :  il 
parla  très-longtemps  avec  une  grande  éloquence  ,  et  il 
termina  ainsi:  a  Mieux  vaudrait,  Milords,  vivre  sans 
aucune  loi  sous  le  pouvoir  arbitraire  d'un  maître,  qu'en 
avoir  une  qui  inflige  des  châtiments  pour  des  faits  anté- 
rieurs à  sa  promulgation,  et  qui  nous  frappe  par  des  clauses 
forgées  contre  nous  au  moment  même  où  nous  sommes 
poursuivis.  Il  y  a  maintenant  beaucoup  d'années  que  les 
faits  de  trahison  ont  été  définis  dans  le  texte  de  nos  lois, 
n'éveillons  pas  en  fouillant  dans  des  statuts  plus  anciens 
des  lions  endormis  et  oubliés  durant  des  siècles.  Ge  serait 
pour  moi  le  comble  de  l'affliction  d'avoir  servi  par  mes 
péchés,  mais  non  par  ma  trahison,  à  introduire  un  pré- 
cédent si  fatal  aux  lois  et  aux  libertés  de  ma  patrie....  J'ai 
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retenu  et  fatigué  vos  seigneuries  plus  longtemps  <}Ue 
je  ne  l'aurais  fait  si  ce  n'eût  été  dans  Tintérét  de  ces 
gages  chéris  qu'une  sainte,  maintenant  dans  le  ciel, 
m^a  laisséSv»  Ici  Strafford  montra  ses  enfants,  et  ses  lar- 
mes suspendirent  ses  paroles.  «  Mylords,  reprit-il,  par- 
donnez à  ma  faiblesse  :  je  voulais  dire  quelque  chose  de 
plus,  mais  je  sais  que  je  ne  le  puis,  et  maintenant  je  rends 
grfice  à  Dieu  d'avoir  été  par  sa  miséricorde  suffisamment 
instruit  de  la  vanité  des  grandeurs  passagères  de  ce  monde, 
comparées  à  l'importance  de  notre  existence  éternelle  : 
je  me  soumets,  Mylords,  librement  et  sans  réserve  à  votre 
jugement;  je  l'accepte  en  toute  humilité  et  d'un  cœur 
tranquille,  et  soit  que  vous  ordonniez  que  je  vive  ou  que 
je  meure,  je  me  reposerai  avec  espérance  et  gratitude 
dans  les  bras  du  souverain  auteur  de  mon  être...  » 

L'assemblée  était  émue,  les  juges  ébranlés  et  les 
accusateurs  eux-mêmes  incertains  et  inquiets.  Pym,  le 
plus  ardent  de  tous,  essaya  de  parler  :  il  lut  à  la  hâte  une 
réponse  écrite  et  s'empressa  de  sortir  pour  presser  dans 
la  chambre  des  communes  la  seconde  lecture  du  bill 
d'attainder  qui,  voté  par  elle,  fut  immédiatement  porté  à 
la  chambre  des  lords. 

Charles  au  désespoir  voulait  à  tout  prix  sauver  le  comte, 
et  de  nombreux  efforts  furent  inutilement  tentés,  soit 
pour  fléchir  les  chefs  des  communes,  soit  pour  leur  enle- 
ver leur  proie.  Leur  haine  était  implacable,  et  elles  mirent 
tout  en 'œuvre  pour  intimider  les  lords  et  arracher  leur 
aveu  ^  Leurs  émissaires  excitaient  la  multitude,   une 


I.  Oo  peut  comprcodre  t*tvcugle  fureur  de  la  pouriutle  par  ce  «cul  fait, 
que  l'organe  de  la  loi,  le  procureur  général  Sainl-Jobn,  dit   liauiemenl,  en 
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foule  d'hommes  armés  d'épées,  de  couteaux  et  de  bâtons 
entouraiei\t  Westminster»  criant  justice!  justice!  et  pro- 
férant des  menaces  :  les  membres  des  communes  qui 
avaient  combattu  le  bill  à'aiiainder  furent  désignés  aux  fu- 
reurs populaires  comme  sirc^fordiens,  traUresàleurpays. 
Les  chaires  retentissaient  d'imprécations  contre  Strafford» 
on  prêchait^  on  priait  pour  son  supplice.  Le  roi  manda 
en  vain  les  deux  chambrées  en  sa  présence,  reconnaissant 
les  fautes  du  comte  et  promettant  de  ne  plus  l'employer  à 
son  service  :  il  déclara  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  sa 
mort,  et  il  espéra  que  ses  ennemis  se  contenteraient  de  son 
exil,  mais  plus  les  communes  voyaient  le  roi  s'efforçant 
de  le  sauver,  plus  elles  étaient  acharnées  à  sa  perte.  Pym 
appela  la  peur  en  aide  à  la  vengeance,  il  dénonça  un 
complot  de  la  cour  et  des  officiers  pour  soulever  l'armée 
contre  le  parlement;  le  bruit  se  répandit  en  même  temps 
que  la  chambre  était  minée  et  qu'elle  allait  sauter  :  un  cra- 
quement se  fit  entendre  :  «La  chambre  sautei>,  s'écrièrent 
plusieurs  membres,  et  ils  s'élancèrent  hors  de  la  salle  où 
le  peuple  en  foule  se  précipita.  Des  mesures  violentes 
furent  décrétées  sous  l'impression  d'une  terreur  aveugle  : 
on  arma  la  milice,  on  ferma  les  portes;  un  serment* 
d'union  pour  la  défense  de  la  foi  protestante  et  des  libertés 
publiques  fut  décrété  par  les  deux  chambres  à  l'imitation 
du  covenant  écossais,  et  un  bill  d'une  importance  ex- 
trême, et  qu'elles  adoptèrent  l'une  et  l'autre,  passa  presque 


réponse  •  ce  qui  avail  616  «Taooé  sar  les  preuT0t  exigées  en  verlu  de  le  loi  : 
«  Nous  evons  des  lois  poor  les  lièTres  et  pour  les  daims  parce  qoe  ce  sent  des 
bétes  fauves,  mais  on  n'a  jamais  préiendu  qu'il  y  ett  de  la  cruauté  4  assommer 
Ici  renards  et  les  loups,  tout  autant  qu'on  en  peut  trouver,  parée  que  ce  sont 
des  bêles  Téroces.  (Clarendon,  Hiii,  de  ta  rébellion.)  » 

ni.  8 
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inaperçu  :  il  portait  que  le  parlement  actuel  né  pourrait 
être  distouasans  son  propre  aveu  ^  Les  juges  enfin  con- 
sultés par  les  pairs^  et  prononçant  sur  la  question  de  droit 
contre  Strafiord^  cédèrent  eux-mêmes  à  Tentrainement 
i.on  ftmnation  g^jj^j^  ^  qb  déclarèrent  unanimement  que  les  faits 
sirafford.  prouvés  Constituaient  le  crime  de  haute  trahison  '  :  le 
bill  d'atiaindir  lut  en  conséquence  déflnititement  adopté 
par  les  lords  comme  par  les  communes. 

La  signature  du  roi  était  indispensable  pour  donner  force 
de  loi  à  ce  bill  comme  à  tout  autre  acte  du  parlement^  et 
Charles^  en  proie  à  la  plus  Tire  agitation^  avait  résolu  d'al- 
ler en  personne  présenter  aux  deux  chambres  une  pétition 
pour  la  vie  de  son  ministre  lorsque  la  reine^  de  tout  temps 
ennemie  de  Strafford^  Tint  tourmenter  son  époux  Ac  ses 
terreurs^  parlant  de  fuir  et  de  s'embarquer  pour  la  France 
s'il  persistait  dans  une  résistance  opinifttre  et  dangereuse. 
Troublé  par  ses  larmes^  Charles  convoqua  les  évêques  ; 
un  seul  d'entre  eux,  Juxon,  évêque  de  Londres,  Texhorta 
à  prendre  conseil  de  sa  conscience,  les  autres  rinvitèrent 
à  n'écouter  que  la  raison  â'État,  en  sacrifiant  sa  con- 
science d'homme  à  sa  conscience  de  roi.  Une  lettre  de 
StralTord  loi  fut  alors  remise  :  le  comte  suppliait  le  roi 
de  ne  prendre  en  considération  que  la  paix  publique,  et 
de  mettre  un  terme  à  une  vie  infortunée,  mais  non 
coupable.  «Mon  conseniementen  ceci,  disait-il,  vous  acquit- 

4.  U  chambre  des  lords  vouliil  sagement,  quoiqueen  niii,  limiter  la  durée 
de  ce  ImU  à  deiu  aJMiéct.  (Ballam,  uki  ««pr«.) 

2.  Hs  rép«iidir«Bt  que  d'après  tont  ee  que  Ici  lords  avaient  regardé  couine 
pfMifé,  le  comte  de  StrafTord»  était  passible  de  toutes  les  coudamoatioM  et 
poiDCf  proMQcécs  psr  la  loi  de  ba«te  trahison.  {Journaux  Hes  lords,  S  mti. 
^  Uiit.  par  km.) 
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tf^ra  plus  qu'aucune  ebose  que  le  inonde  entier  puisse  faire. 
Je  pardonne  à  tous  avec  la  douceur  cl  la  joie  infinie  d'une 
âme  prête  à  prendre  son  vol  ;  il  n'y  a  point  de  crime  à  frap- 
per qui  s'offre  soi-même  ;  accordez  seulement  à  mes  jeunes 
enfants  autant  de  bienyeiilance  qu'en  méritera  leur  mal> 
heureux  père  selon  qu'il  paraîtra  un  jour  innocent  ou 
coupable.  »  Les  motifs  véritables  qui  dictèrent  à  Strafford 
cette  lettre  touchante  sont  encore  inconnus  :  quoi  qu'il  en 
soit,  des  commissaires  délégués  par  Charles  vinrent  le  len- 
demain annoncer  aux  chambres  que  le  bill  A'attaindêr 
airait  obtenu  l'assentiment  du  roi  :  une  lettre  leur  fut  en 
même  temps  remise,  par  laquelle  Charles  se  bornait  à  de 
mander  un  sursis  de  peu  de  jours  K  Les  chambres  n'en 
tinrent  compte  et  fixèrent  l'exécution  au  jour  sui- 
vant. 

Informé  du  consentement  donné  par  Charles  à  sa 
mort,  le  comte  parut  surpris,  et  levant  les  mains  au 
ciel,  il  répéta  ce  verset  de  l'Écriture  :  «  Ne  mettez  point 
votre  confiance  dans  les  princes  ou  dans  les  enfaifts 
des  hommes,  car  il  n'y  a  point  en  eux  de  sûreté  *.  » 
Puis,  rappelant  tout  son  courage,  il  ne  songea  plus  qu'à  ^^  ,uppiiee. 
mourir.  ,,^, 

Il  sortit  à  pied,  précédant  les  gardes  sans  trahir  aucune 
crainte,  ni  dans  son  maintien,  ni  dans  ses  regards  :  il 
devait  passer  devant  la  prison  où  Laud  était  détenu,  et  lui 
avait  fait  demander  la  veille  sa  bénédiction  et  ses  prières: 
il  s'arrêta  sous  sa  fenêtre  et  répéta  sa  demande  :  l'arche- 

1.  Li  lettre  da  roi  aux  cbtmbres  fut  remise  par  le  prince  de  Gallei  el 
Sftitnît  par  ce  froid  ffOêt-êeriptum  :  •  S'il  doii  mourir,  ce  serait  une  charité 
de  loi  laisser  jusqu'à  samedi.  •  (nist.  ParUm,) 

2.  Noiile  confidere  principibus  et  filiis  bominuni  quia  noft  est  salu   in  illis. 
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véque  étendit  les  mains  pour  le  bénir^  mais  vaincu  par 
l'émotion  et  par  l'âge^  il    tomba  sans    coimaissance. 
Strafford  monta  les.degrés  de  Téchafaiid^  se  mit  à  genoux 
et  pria  un  quart  d'heure  ;  se  relevant  ensuite  d'un  air 
calme  et  digne^  il  dit  qu'il  craignait  que  le  sang  innocent 
qui  allait  être  répandu  ne  fût  un  fâcheux  présage  pour 
la  réforme  projetée  dans  l'État;  puis,  après  avoir  pris 
congé  des  siens,  prié  de  nouveau  un  moment  et  pro^ 
nonce  quelques  paroles,  il  inclina  la  tête  sur"  le  billot  et 
donna  le  signal  :  l'exécuteur  la  sépara  d'un  coup  et  la 
montra  au  i)euple  en  criant  :  Dieu  sauve  le  roi  ! 
Son  L'opinion  du  monde  est  encore  partagée  sur  cet  homme 

caractère* 

extraordinaire.  Cependant,  sans  contester  ses  qualités 
réelles  et    puissantes ,   il    faut    reconnaître    que  peu 
d'hommes  ont  porté  plus  loin  l'amour  du  pouvoir,  la 
vengeance,  l'aveugle  estime  de  soi,  le  mépris  d'autrui>  la 
violence  et  le  dédain  des  formes  de  la  justioe  K  Ses  vices, 
il  est  vrai,  furent  ennoblis  par  un  dévouement  sans  limi- 
tes  à  ce  qu'il  considérait  comme  l'avantage  du  souv^^in, 
à  qui  son  âme  tout  entière  semblait  s'être  donnée  ;  mais, 
*  dans  une  contrée  où  les  ministres  ont  toujours  répondu 
sur  'leur  vie  des  fautes  où  ils  entraînent  les  princes, 
Strafford  mérita  son  destin.  Moins  que  personne  en  effet, 
il  ignorait  les  institutions  de  son  pays,  les  privilèges  de 
ses  concitoyens ,  et  nul  ne  les  avait  mieux  défendus 
avant  de  les  vouloir  détruire.  Il  fut  grand  malgré  ses 

I.  Il  n'en  lûl  pas  été  ainsi,  dil  Clarendon,  si  dans  Irt  commracemcnl»  il 
«rail  eu  quelques  liavcrscs;  un  mélange  de  mauvaise  fortune  aurait  pu  mo- 
dérer eu  lui  l'ambition  qui  fut  sa  passion  dominante,  et  il  lui  appliqua  os 
mot  de  Plutarque,  pailaut  de  Sylla  :  •  Nul  ne  le  surpassait  k  faire  du  bien  i 
ses  amis  et  du  mal  k  ses  ennemi*.   »  [HUl.  de  la  réMlUm.) 
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fautes^  et  l'esi)èoe  de  grandeur  qui  lui  fui  propre  était 
empreinte  sur  ses  traits  sombres  et  séyères.  Ce  fut  celle 
d'un   esprit  énergique  et  superbe  ^   capable  des   plus 
grandes  choses^  mais  entraîné  dans  sa  pente^  facile  à 
s'abuser  et  cédant  à  la  passion  lorsqu'il  croyait  obéir  au 
devoir;  conquérant  enfin,  à  sa  dernière  heure  et  dans 
l'avenir,  l'intérêt  sympathique,  l'admirallon  même  des 
honmies  qui^  détournant  leurs  regards  de  ses  erreurs  et 
de  ses  vices,  n'ont  vu  en  lui  que  le  dévouement  du  siyet, 
la  grandeur  de  la  victime,  les  douleurs  du  père  et  la 
courageuse  résignation  du  chrétien.  Mais  si  on  ne  peut 
reprocher  sans  injustice  cette  solennelle  expiation  à  ceux 
qui  l'ont  voulue,  il  est  permis  d'être  sévère  pour  le 
prince  quiy  au  mépris  de  la  reconnaissance  et  de  sa  pa- 
role jurée^  souffrit  qu'elle  eût  son  cours  et  qui,  pouvant 
encore  y  aiettre  obstacle,  y  adhéra.  Jamais  Henriette  de 
France  \i'exerça  sur  son  mari  une  influence  plus  fatale 
qu'à  cette  époque.  La  mort  de  Strafford  .sera  l'étemel 
reproche  de  Cliarles  V%  et  le  châtiment  ne  se  fit  pas  atr 
tendre  :  le  malheureux  roi,  en  livrant  son  ministre,  s'était 
abandonné  kd-méme.  Ses  ennemis  le  voyant  fléchir  sur 
un  point  où  la  conscience  et  l'honneur  lui  comman- 
daient d'être  inflexible,  ne  virent  plus  rien  au-dessus  de 
leurs  forces  et  ne  mirent  plus  de  bornes  à  leurs  exi- 
gences. Charles  s'était  déa*ié  à  ses  propres  yeux,  et,  par 
un  étrange  retour,  le  jour  même  où  il  consentit  au  sup 
plice  de  son  plus  fidèle  seniteur,  il  décréta,  en  quelque 
sorte,  et  sans  le  savoir,  sa  propre  déchéance.  Dans  son 
trouble  ou  dans  son  effroi,  sa  signature  fut  obtenue 
ou   surprise    pour  le  bill  qui    déclarait  le  parlement 
actuel    indissoluble    sans    son    propre   aveu.   Ce    bill 
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créait  souveraine^  à  côté  du  monarque  S  une  cham- 
bre irritée^  défiante  et  factieuse,  donnait  deux  tètes  à 
l'État  et  sapait  l'édifice  constitutionnel  par  ses  bases  :  il  fut 
un  premier  pas  hasardé  hors  des  voies  traditionnelles  et 
légales,  et  conduisait  à  d'autres  mesures  également  vio- 
lentes et  incompatibles  avec  le  maintien  d'un  gouverne- 
ment régulier. 

Le  roi,  de  plus  en  plus  alarmé  par  l'état  général  des 
esprits  en  Angleterre,  par  l'attitude  hostile  des  communes 
et  par  leurs  exigences  toujours  croissantes,  tourna  ses 
regards  vers  son  pays  natal,  vers  l'Ecosse,  et  résolut  de 
.  visiter  ce  royaume.  Il  partit  au  mois  d'août  (4641),  malgré 
cbari«t  !••  j^g  efforts  dcs  communes  pour  le  retenir  et  après  avoir 
4641.  nommé  le  comte  d'Essex  capitaine  général  dans  les  comtés 
au  sud  de  la  Trent.  Le  parlement  anglais  s'ajourna 
presque  aussitôt  et  nouuna  un  comité  pour  le  représenter 
durant  la  vacance.  Charles,  en  Ecosse,  se  montra  facile 
et  prodigue  de  concessions  envers  le  parlement  et  l'Eglise 
nationale.  11  assistait  avec  une  bonne  grâce  apparente  aux 
offices  du  culte  presbytérien,  cherchant  à  gagner  par  son 
assiduité  aux  prières  et  aux  sermons  le  cœur  du  peuple  et 
les  ministres  en  renom,  tandis  qu'il  s'efiTorçait  d'attirer  à 
lui  les  membres  influents  de  la  noblesse,  en  leur  prodi- 
guant des  charges  et  des  honneurs.  Ses  manières,  comme 
son  langage,  parurent,  à  cette  époque,  avoir  subi  un 
changement  complet.  Il  surmonta  cette  fierté  hautaine, 
catte  raideur  qui  lui  étaient  habituelles  dans  ses  rapports 
avec  ses  sujets  et  qui  lui  en  aliénaient  un  grand  nombre. 


I.  Lee  mtdiibres  des  communes  furent  ainbi  rendus  indépendant»  à  la  Ti'i» 
4ii  Icun  oomncltiiiils  et  de  leur  souverain.  (Hailuui,  flifl.  wml.) 
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Heureux  s'il  eût  pu  vaincre  aussi  le  penchant  dangereux 
à  une  dissimulation^  utile*  peut-être  jusqu'à  un  certain 
point  dibis  sa  situation  difficile,  mais  qu'il  portait  fort 
au  delà  des  limites  nécessaires  et  sans  y  joindre  la  pru- 
dence qui,  seule^  aurait  pu  lui  en  assurer  le  bénéfice.  Dans 
le  temps  même  où  on  le  voyait  empressé  de  phdre  aux 
classes  diverses  de  la  nation  écossaise,  le  bruit  se  répandit 
tout  à  coup  que  deux  des  membres  les  plus  infiuents  de  la 
noblesse,  les  comtes  d'Hamilton  et  d'Argyle,  allaient  être 
arrêtés.  Ils  quittèrent  précipitamment  Edimbourg  et  se 
retirèrent  dans  leurs  chftteaux.  On  apprit  aussi  que  parmi 
les  motifs  qui  avaient  amené  le  roi  en  Ecosse,  était  celui 
d*y  trouver  des  preuves  concluantes  de  la  conspiration  des 
mécontents  anglais  avec  les  jcovenantaires  écossais,  et 
qu'Hamilton  et  Argyle  ayant  trempé  plus  avant  que  les 
autres  dans  ces  négociations  secrètes,  se  trouvaient  spé- 
cialement désignés  à  la  vengeance  du  roi  *.  Le  parlement 
d'Ecosse  étouffa  cette  fâcheuse  afllaire;  le  roi  lui-même, 
pour  éditer  un  éclat  dangereux,  cacha  son  ressentiment 
sous  des  marques  apparentes  de  faveur  :  il  conféra  le  titre 
de  duc  à  Hamilton,  Argyle  ut  créé  marquis  et  le  général 
Lesley,  qui  avait  commandé  contre  lui  Tannée  écossaise, 
fut  fait  comte  de  Leven. 
Le  comité  siégeant  à  Londres  fut  bientôt  informé  de 


I .  Charles  avail  été  inrormé  par  le  comte  de  Mootrose,  jadii  dévoué  au  Mve- 
nant,  mais  que  le  roi  aTsit  alliré  dans  sou  parti.  Suspect  au  gouTeroemeiil  eu 
Ecosse,  Uonlrosa  aTait  éU  arrêté,  et  la  roi,  en  arrWaDt  k  Edimbourg,  le  trouva  en 
prisoD}  mais  il  eo  sortit  secrèlement  el  eut  un  eutratiau  ooeâuroe  avec  Charlai, 
qui  reçut  de  sa  bouche  les  preuves  désirées.  S'il  faut  croire  Glarendou,  Mont* 
rose  aurait  offert  au  roi  de  le  débarrasser  d*IUmilton  et  d'Argyle.  (Ui$l.  de  lu 
rébti,,  I.  III.) 
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Irrilalion 

lies 

oonuDonet* 


RéToilo 
eu  irbode. 


cette  conduite  double  du  roi^  de  cette  tentative  avortée 
de  vengeance;  TefiDroi  parmi  les  parlementaires  fut  égal 
à  rindignation  :  les  conununes  se  réunirent;  préoccu- 
pées desdangers  de  la  situation  et  de  leurs  propres  périls, 
elles  requirent,  comme  indispensable  à  leur  sûreté,  une 
garde  que  le  comte  d'Essex  leur  fit  donner.  Les  rapports 
s'envenimaient  chaque  jour  entre  les  divers  partis  de  la 
chambre  :  le  sentiment  dominant  était  une  défiance  et 
une  irritation  générale.  Un  changement  manifeste  s'était 
produit  dans  l'opinion  depuis  la  première  ouverture  du 
parlement.  Beaucoup  de  chefs  politiques,  zélés  pour  le 
maintien  des  réformes  accomplies,  mais  attachés  aux 
formes  monarchiques  de  la  constitution  et  à  l'Eglise 
établie,  s'unirent  plus  étroitement  qu'ils  ne  l'avaient 
encore  fait  avec  les  presbytériens,  qui  avaient  alors 
en  Angleterre  comme  en  Ecosse  une  influence  pres- 
que souveraine.  Ceux  ci,  préoccupés  avant  tout  des  in- 
térêts de  leur  Eglise,  s'empressèrent  de  s'allier  à  ceux 
pour  qui  l'intérêt  politique  était  le  principal  intérêt,  U 
fallut  leur  faire  de  larges  concessions  ;  leurs  exigences 
grandirent  avec  le  besoin  qu'on  avait  d'eux,  et  ils  se 
montrèrent  d'autant  plus  impérieux  et  ardents  qu'ils 
croyaient  la  cause  de  Dieu  même  intéressée  à  leur 
triomphe. 

Tels  étaient  la  situation  des  affaires  et  l'état  général  des 
esprits  en  novembre  1641,  au  moment  de  la  réunion  nou- 
velle du  parlement,  après  un  sgoumement  de  trois  mois, 
lorsqu'on  apprit  tout  à  coup  qu'une  sanglante  rébellion 
venait  d'éclater  en  Irlande,  menaçant  d'une  destruction 
totale,  dans  celte  contrée  en  flammes,  la  religion  pro- 
testante et  la  population  anglaise.  Le  pouvoir  royal  y 
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était  partout  désarmé,  le  nouveau  lord  lieutenant  Lei- 
cester  n'y  résidait  pas  encore^  les  garnisons  y  étaient  in- 
suffisantes et  disséminées.  Ce  moment  fut  choisi  par  une 
partie  de  la  population  catholique^  à  demi  sauvage  et 
dont  la  passion  religieuse  avait  été  exaltée  jusqu'au  fa 
natisme;  le  sang  coula  de  toutes  parts^  d'innombrables 
massacres ,  accompagnés   de   circonstances  horribles  , 
furent  commis.  Le  nom  du  roi  fut  mêlé  à  dessein^  par 
Phelim  O'Neal,  chef  de  l'insurrection^  à  ses  proclama- 
tions incendiaires  ;  comme  s'il  eût  été  complice  de  la 
révolte  ^  et  l'Angleterre  épouvantée  iK)ussa  des  cris  de 
fureur  et  de  vengeance.  Le  roi  cependant  était  sincè- 
rement attaché  à  l'Eglise  anglicane^  on  l'accusait  à  tort 
de  favoriser  les  rebelles  ;  il  voyait  toutefois^  parmi  eux 
une  masse  d'hommes  dont  il  pouvait  un  jour  se  pro-, 
mettre  l'assistance  contre  les  puritains  anglais^  et  il  crut 
assez  faire  contre  la  rébellion,  en  la  dénonçant  au  parle- 
ment avec  une  réprobation  énergique  et  en  exhortant  les 
communes  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  la 
réprimer.  Mais,  dans  les  grandes  crises  politiques,  on 
devient  suspect  aux  partis,  si  l'on  n'épouse  leur  pas- 
sion jus(|u'aux  dernières  limites.  L'indulgence  d'ailleurs 
que  le  roi  avait,   en  diverses  circonstances,  montrée 
aux  catholiques,  les  sympathies  naturelles  de  la  reine 
pour  ceux  de  sa  religion  et  l'influence  presque  absolue 
qu'elle  exerçait  sur  son  époux,  le  besoin  enfin  qu'avait 
le  roi  de  créer  des  difficultés  extérieures  au  parlement, 
pour  le  détourner  de  pousser  plus  avant  les  réformes  à 


1.  Pbclim  O'Neal  prétendait  avoir  reçu  uoe  coinmission  du  roi.  VoycxKukk- 
worlh-,  ToL  IV. 
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riiitérieur,  tout  contribuait  à  persuader  aux  commuaes 
que  le  but  de  Charles  était  de  dégarnir  rAngleierre  de 
troupes  et  d'engîiger  lé  parlement  dans  une  guerre  coû- 
teuse, qui  le  mettrait  hors  d'état  de  rien  entreprendre 
contre  la  couronne  ^  lien  résulta  que  les  efforts  réels 
pour  étouffer  la  révolte  ne  répondirent  pas  aux  pre- 
mières résolutions  des  communes,  et  qu'après  avoir  voté 
l'envoi  de  farces  considérables  contre  Jes  rebelles,  une 
faible  partie  seulement  de  cette  armée  parvint  à  sa  des- 
tination. 

L'inquiétude  des  esprits,  la  défiance  et  Tirritation  des 
communes  se  manifestèrent,  dans  cette  circonstance,  par 
l'ardeur  qu'elles  mirent  à  exiger  l'exécution  des  lois 
cruelles  contre  les  catholiques  anglais  ^  et  à  presser  la 
rédaction  d'une  remontrance  violente  touchant  les  an- 
ciens griefs  de  la  nation  et  les  abus  commis  depuis  quinze 
ans  et  déjà  réformés.  Cette  remontrance  était  inutile,  aux 
**•*  yeux  des  hommes  modérés  et  qui  n'auraient  voulu  que 
diminuer  la  distance  entre  le  roi  et  ses  adversaires.  Mais 
ceux-ci  voulaient  au  contraire  l'agrandir  :  leur  but  était 
d'irriter  les  débats,  de  rendre  le  roi  et  les  communes 
irréconciliables  et  d'arracher  ainsi  par  la  force,  à  leur 
souverain,  des  concessions  qui  l'eussent  graduellement  dé- 

1 .  C'esl  ce  qui  fut  cnasc  que  la  clianibrc  dm  cummiines  ne  marcha  que  bride 
en  main  et  qu'elle  n'envoya  que  de  petils  secours  en  Irlande,  dans  U  craiot' 
uu  elle  éiail  que  la  rébellion  de  celte  conirée  ne  fût  un  pi^ge  que  le  roi  lui 
•fait  lendu,  pour  lui  faire  confomiiier  les  iroupes  cl  l'argent  de  rAngleierre. 
(Rapin-Tboiras.  Hisi-  A'Angl.,  I.  XX.) 

2.  Les  journaux  du  parlement,  k  celle  époque,  témoignent  de  la  fureur  av«^ 
laquelle  les  communes  poursuivaient  les  calholiques  et  surtout  les  prêtres,  «op* 
pliant  le  roi  da  ne  leur  accorder  ni  pardon  ni  suntia.  {Jmtnfiux  éef  e*«V"' 
lus  et  des  hrds,  décembre  I  «  i  t .  ) 
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pouillé  d'un  pouvoir  dont  l'usage  ne  leur  paraissait  plus 
conciliablo  -  avec  le  maintien  des  institutions  ou  leur 
propre  sûreté.  Cette  remontrance  fameuse  était  tout  en- 
tière conçue  dans  ce  but^  présentant  une  récapitulation, 
trop  fidèle,  il  est  vrai,  mais  aussi  très-offensante  pour  le 
roi,  de  ses  anciens  torts  envers  son  peuple,  des  graves 
excès  commis  en  son  nom,  des  maux  qui  en  étaient  ré 
suites  et  une  longue  apologie  des  services  rendus  au  pays 
par  le  parlement  *.  Elle  donna  lieu  à  un  violent  débat, 
dans  lequel  les  deux  partis  qui  tendaient  de  plus  en  plus 
à  se  dessiner  au  sein  des  communes,  comme  dans  la  na 
tion,  essayèrent  leurs , forces.  Soutenue  parPym,  Uamp- 
den,  Saint-John  et  Cromv^ell,  repoussée  d'autre  part  avec 
énergie  imr  Hyde,  Golepepper,  Palmer  et  Falkland,  elle 
fut  adoptée  enfin  après  une  lutte  acharnée  de  plusieurs 
heures,  à  une  faible  majorité  de  onze  voix  seulement  ^ 
et  le  but  principal  de  ses  auteurs  étant  d'émouvoir  et  de 
îjoulever  le  pays,  Timpression  et  la  publication  de  la  re- 
montrance furent  ordonnées,  avant  même  qu'elle  eût  été 
présentée  au  roi  'K 

Charles  P'  revenait  alors  d'Ecosse  et  reçut  partout  sur 
i^n  passage  des  témoignages  d'affection  et  de  dévoue- 


1 .  Les  lucinbres  de  la  cliAinbre  de«  uoiniiiuiice  y  faisaul  valoir  leurs  s«rvices, 
'li»aienl  qu'ayonl  sauvé  le  royaume  gémissanl  tous  le  puid»  d*un  grand 
iiumbre  de  difficultés  qui  semblaient  invincibleis,  ils  les  avaient  toutes  sur- 
nioRiées  par  une  grâce  merveilleuse  de  la  Providence.  (  Clarendon  ,  Uist.  de 
i^réM,,  I.  III.) 

2.  Il  y  eut  pour  l'aduption  430  voisi  cuoti^  14S. 

3.  Personne  ne  s'abusait  en  calculant  la  portée  d'un  tel  acte  et  Olivier 
^romwell,  qui  cummcnrail  a  paraître,  dit  à  lord  Talklaiid,  le  s^ir  même,  que 
si  la  reBioiilrancc  eût  été  rejetéo,  il  aurait  vendu  le  lendemain  tout  son  bien 
^^  ()u'»u  ue  THurait  jamais  revu  en  Aniileicrrc.  (Claiendon,  ikid.) 
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ment.  Ses  partisans^  à  Londres  méme^  lui  préparèrent 
une  fête  dans  la  cité  où  il  fit  une  entrée  brillante  et  toute 
royale.  L'harmonie  parut  ainsi,  durant  quelques  jours, 
rétablie  entre  lui  et  son  peuple,  et  se  croyant  en  état 
d'imposer  à  ses  ennemis,  il  retira  leur  garde  aux  com- 
munes et  reçut,  en  souverain  justement  irrité,  leur 
remontrance,  lorsqu'elle  lui  fut  présentée  à  Hampton- 
court.  Il  rapprocha  en  même  temps  de  sa  personne,  à 
cette  époque,  trois  membres  influents  des  communes,  liés 
ensemble  d'une  étroite  amitié,  lord  Falkland,  Edouard 
Hyde  et  sir  John  Golepepper,  qui  s'étaient,  en  di- 
verses circonstances  précédentes,  élevés  avec  force  contre 
les  abus,  mais  qui  gardaient  aussi  dans  leur  cœur  le  culte 
de  là  royauté,  et  voyaient  avec  effroi  la  constitution  mo- 
narchique du  pays  compromise  par  la  conduite  agressive 
et  violente  du  parlement.  Le  roi  voulut  leur  ouvrir 
son  conseil  :  Golepepper,  esprit  sceptique,  mais  intelli- 
c^iepepper  g^ut,  souple  et  d'uuc  grande  habileté  dans  les  débats 
parlementaires,  fut  nommé  chancelier  de  Tccbiquier  '  ; 
lord  Falkland  fut  fait  secrétaire  d'Etat;  celui-ci  célèbre, 
dès  sa  jeunesse,  sous  le  nom  de  sir  Lucius  Carey,  ren- 
fermait une  raison  supérieure  et  un  cœur  magnanime, 
dans  un  corps  chétif  et  disgracié  de  la  nature,  et  il  est 
de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  l'humanité  *. 


Sir  Jobo 


Lord 
Falkltcd. 


1 .  sir  JohD  Golepepper  représenUii  le  comlé  do  Kcnl  au  parlement,  où  il  »e 
Gi  bieDlM  remarquer.  Hardi,  ambilîeux,  fort  Impalient  d'avancer  sa  fuHuue,  il 
Mfait  très-bien  tout  ce  qu'on  peut  faire  avec  de  l'adresse  ei  de  la  mesure,  vm\* 
sans  jamais  s'abaisser  dans  des  voies  eut  rompues.  (Vémoiret  de  lord  Cla- 
reodon.) 

2.  Lord  Clareiidon  a  dil  de  Falklaud  :  t  Quels  que  fussent  les  avanlagrs  et 
les  laleiits  qu'il  tenait  de  l'éducation  el  du  travail,  ils  étaient  surptssés  par  les 
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Profondément  instn^t^  passionné  pour  les  lettres  et  la 
philosophie^  il  avait  fait  de  sa  belle  résidence  de  Great 
Tew,  près  d'Oxford,  le  rendez-vous  des  esprits  les  plus 
distingués  de  TAngleterre,  lorsque  la  révolution  vînt 
l'arracb^r  à  ses  studieux  loisirs  «.  Sincèrement  attaché 
aux  institutions  de  ^  son  pays,  lord  Falkland  épousa  la 
cause  nationale  lorsqu'il  vit  les  privilèges  de  la  nation 
méconnus  et  violés.  Témoin  plus  tard  des  excès  popu- 
laires et  des  afhronts  subis  par  la  couronne,  il  embrassa 
la  défense  de  la  royauté  et  revint  à  Charles  en  même 
temps  que  le  bon  droit.  Toutefois,  étranger  aux  affaires 
et  répugnant  aux  voies  tortueuses  de  la  politique,  il 
hésita  longtemps  à  occuper  la  grande  charge  que  le  roi 
lui  conférait  ;  son  âme  libre  et  flère  Téloignait  de  la 
cour,  et  le  caractère  de  Charles  ne  lui  inspirait  ni  sym- 
pathie ni  confiance.  Il  ne  se  faisait  non  plus  aucune  illu< 
sien  sur  les  dangers  de  la  lutte  ni  sur  son  issue  pro- 
bable; mais  plus  la  couronne  lui  paraissait  affaiblie,  plus 
elle  avait  besoin  de  conseil  et  d'appui;  l'honneur  fit  taire 
ses  répugnances  et  ses. craintes  et  il  marcha,  les  yeux 
ouverts,  victime  dévouée,  à  une  ruine  inévitable  ^. 

perfeclioDs  de  son  àme  et  de  tes  minières  ;  m  bonié  el  »oo  affabilil^  •▼aient 
une  telle  force  el  an  si  grand  charme,  qu'elles  obligeaienl  aax  égards  et  k  une 
•orle  de  complaisance  les  carictères  les  pins  durs,  les  plus  grossiers  el  les  plus 
opiaiAires.  Il  était  naturellement  si  strict  observateur  de  la  jostice  et  de  la 
^tn\ty  qu'il  fut  loujoun  inaccessible  li  la  tenialion  même  de  violer  l'une  ou 
•'•ttlre,  »  (Jlr^moirM.) 

1.  Parmi  ceux  que  la  noble  hospitalité  de  lord  Falkland  réunissait  comme  k 
un  bsnquet  philosophique,  Clarendon  cite  sir  Francis  Winmann,  Sydney 
Goilolphin,  les  puétes  Ben  Johnson  et  Waller,  les  docteurs  Morley,  Hamond, 
iohn  Hab^set  Chillingworih.  (Mimoires.) 

2.  Il  avoua  k  son  ami  Edouard  Hyde  que  l'honneur  l'ubligcail  k  servir  le 
coi,  mail  qu'il  y  voyait  sa  perte.  (Clarendon,  Mém.) 
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Le  Foi,  nous  l'avons  dit,  s'attacba  également/ à  cett^ 
époque,  Tami  de  sir  John  Golepepper  et  de  lord  Falkland, 
Etioiinri  Edouard  Hyde,  jeune  jurisconsulte  d'un  grand  sens  et  d'un 
^  *"  grand  cœur,  différent  des  deux  autres  par  le  caractère, 
mais  égal  au  piwinMr  par  une  modestie  et  un  désintéres- 
sement à  toute  épreuve,  et  qui  les  passait  tous  deux, 
sinon  en  dévouement,  du  moins  en  admiration  respec- 
tueuse pour  la  constitution  de  son  pays  et  de  l'Eglise, 
qu'il  croyait  si  parfaite  qu'il  n'y  avait  rien  à  y  changer, 
et  en  affection  profonde  pour  la  personne  du  roi  en  qui 
il  voyait  le  meilleur  et  le  plus  fervent  chrétien  qu'il  y  eût 
au  monde  K  Ce  ne  fut  ni  l'ambition  ni  la  soif  des  richesses 
qui  le  portèrent  à  s'engager  au  service  de  la  couronne  *, 
il  n'écouta  en  cela,  comme  Falkland,  que  le  devoir,  et 
ne  voulut  même  accepter  à  cette  époque  aucune  charge, 
se  bornant  à  faire  entendre  au  prince  la  vérité  en  l'aidant 
de  sa  plume  et  de  ses  conseils.  Le  roi  promit  de  les  écou- 
ter tous  trois,  de  ne  prendre  aucune  résolution  grave 
sans  les  avoir  consultés,  et  s'il  eût  été  en  cela  fidèle  à  sa 
promesse,  il  se  fût  épargné  de  cruelles  disgrâces;  mais  il 
les  avait  vus  jadis  parmi  ses  adversaires,  et  quoique  dis 
posé  à  profiter  de  leurs  lumières  et  de  leur  dévouement, 
sa  confian(!e  en  eux  ne  fut  jamais  ni  spontanée  ni  ab- 
solue. 

Il  faisait  effort  cependant  pour  se  contenir,  pour 
dompter  l'orgueil  de  son  rang  suprême  en  réprimant  la 
violence  de  son  caractère;  mais  chaque  jour  quelque 

1.  ClarendoD,  ibid. 

2.  Il  ('appliquait  rréqueinroenl  h  lui-même  ces  paroles  d«  Gicéron  :  •  Je 
suis  ué  au  moment  de  celte  lutte,  où  ruu  des  deux  [>ertise  é{û  trop  fertile  eu 
crimes  et  l'autre  Irop  peu? rc  en  bonheor.  »  (iHé.) 
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nouvelle  offense  stimulait  son  courroux,  chaque  jour 
aussi  le  zèle  bruyant  et  indiscipliné  d'une  foule  de  gens 
qui  cherchaient  dans  la  guerre  une  occasion  de  fortune 
tentait  son  audace  :  les  passions  ardentes  et  déchaînées 
faisaient  descendre  le  débat  jusqu'aux  basses  régions  où 
rien  ne  se  décide  plus  par  la  raison,  par  le  droit  ou  par  la 
légalité^  mais  par  la  force  aveugle  et  brutale  ;  les  communes 
enfin,  dirigées  par  des  hommes  violents,  ne  s'arrêtèrent 
plus  sur  la  pente  dangereuse  où  elles  s  étaient  fatalement 
engagées.  Déjà  les  presbytériens  avaient  demandé  aux 
politiques,  comme  gage  de  leur  alliance,  le  sacrifice  de     Etigeocei 
1  episcopat  considère  comme  pouvoir  temporel  ou  1  exclu-        des 
sion  des  évoques  du  parlement  et  des  fonctions  civiles  :    ^"•"°""■"• 
c'était  détruire  un  usage  révéré  qui  remontait  aux  pre- 
miers temps  de  l'introduction  du  christianisme  dans  THep 
iarchie  anglo-saxonne ,  et  qui  avait  puissamment  contri- 
bué à  la  civilisation  chrétienne  du  pays  :  les  communes 
firent  plus  encore,  elles  voulurent  enlever  au  roi  le  com- 
mandement de  la  milice  et  le  réclamèrent  pour  elles-mê- 
mes. Tous  les  hommes  sensés  ou  qui  avaient  quelque  expé- 
rience du  gouvernement,  reconnurent  dans  ce  projet  un 
attentat  contre  la  prérogative  la  plus  essentielle  de  la 
couronne,  et  .l'appui  que  les  communes  ne  trouvaient 
point  parmi  eux,  elles  le  cherchèrent  plus  bas,  dans  les 
masses. 

Déjà  se  montraient  ouvertement  et  se  défiaient  au 
grand  jour  dans  tous  les  lieux  publics  les  deux  partis 
fameux  des  cctvalien  et  des  tétea  rondes.  Le  premier,  tout 
dévoué  au  roi,  ralliait  le  plus  grand  nombre  des  gen-. 
tildiommes  dans  la  famille  desquels  la  fidélité  est  héré-  cavaUew 
dilaîre  et  pour  qui   l'honneur  et  la  loyauté  sont  une   mes  ronaw. 
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religion;  il  était  grossi  de  tous  ceux  qui  fondaient  leurs 
espérances  sur  les  faveurs  de  la  cour^  et  tirait  son  nom 
d'une  foule  de  soldats  de  fortune  et  d'officiers  réformés 
qui  grossissaient  ses  rangs.  Le  parti  des  parlementaires 
ou  têtes- rondes,  empruntait  le  sien  de  ces  puritains,,  rigo 
ristes  austères^  qui  affectaient  de  montrer  par  la  séyérité 
de  leur  costume  et  de  leur  coiffure  le  plus  profond  mépris 
pour  les  vanités  mondaines.  Le  lien  de  la  sympathie  reli- 
gieuse unissait  ces  ardents  sectaires^  d'une  part  à  quel- 
ques-uns des  hommes  les  plus  estimables  du  royaume, 
et  qui  étaient  l'honneur  des  églises  auxquelles  ils  ap- 
partenaient^  et  d'autre  part  à  une  grossière  multitude 
.  qui   confondait  l'horreur    du  papisme    et  une  haine 
sérieuse  pour   ce  qu'elle    appelait  Tidolâtrie   romaine 
avec  le  zèle  pour  Dieu  et  pour  sa  loi.   Tous  les  jours 
ces  deux  partis  animés  l'un  contre  l'autre^  se  provo- 
quaient et  se  poursuivaient  par  des  invectives  et  des 
menaces.  Une  foule  d'apprentis,  d'ouvriers  et  de  fenunes 
en  se  rendant  de  la  cité  à  Westminster,  ou  siégeai!  le 
parlement,  poussaient,  devant  Whitehall,  résidenceduroi^ 
des  cris  furieux  contre  les  lords  et  les  évéques  :  souvent 
l'un  d'eux,  transformant  une  borne  en  tribune,  lisait  à 
la  multitude  les  noms  des  membres  pervers  des  conmiunes 
et  ceux  des  lords  qu'ils  désignaient,  comme  traîtres,  à  ses 
vengeances  :  ils  pénétraient  parfois  dans  le  palais  même, 
et  tandis  que  les  communes  réclamaient  une  garde  pour 
elles-mêmes,  la  foule  s'indignait  que  le  roi  en  eût  une  : 
elle  voulait,  disait-elle,  voir  le  roi  à  toute  heure  et  selon 
son  plaisir  :  des  rixes  fréquentes  s'engagèrent  entre  les 
deux  partis  :  le  sang  coula;  des  évéques  furent  attaqués 
dans  les  rues,  et  la  reine  insultée  assiégea  le  roi  de  ses 
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légitimes  terreurs.  Les  évêques  néanmoins  s*âsseuiblèreni  : 
douze  d'entre  eux  dirigés  par  Tarchevêque  d'York  S 
protestèrent  par  écrit  contre  la  violence  qui  leur  était  protesiaiioii 
faite,  et  déclarèrent  nuls  les  bills  qui  seraient  adoptés  sans  ***• 
le  concours  de  tous  les  membres  légitimes  et  nécessaires 
du  parlemant.  La  protestation,  signée  par  eux  et  adoptée 
imr  le  roi,  souleva  un  violent  orage  dans  les  deux  cham- 
bres :  les  douze  évéques  accusés  de  trahison  furent 
envoyés  à  la  Tour  dont  le  gouverneur,  nommé  par  le  roi, 
fut  changé  à  la  requête  inipérieuse  des  communes.  Celles- 
ci  demandèrent  de  nouveau  une  garde,  et  Charles  la 
refusa  encore,  engageant  sa  parole  qu'il  veillerait  à  leur 
sûreté  :  elles  n'en  tinrent  compte  et  se  dirent  en  péril  : 
des  armes  furent  apportées  dans  leur  salle,  les  magistrats 
par  leur  ordre  armèrent  les  milices,  placèrent  des  gardes 
sur  divers  points,  et  la  cité  prit  l'aspect  d'une  place  de 
guerre. 

Le  roi  avait  consenti  à  la  réforme  des  abus  et  à  l'aboli- 
tion des  tribunaux  d'exception,  et  ne  s'était  opposé  ni  à  la 
condamnation  de  Strafford,  ni  à  l'arrestation  des  évêques, 
mais  voyant  que  chacune  de  ses  concessions  était  suivie 
d'exigences  nouvelles  et  que  les  communes  attiraient  à 
elles  toute  l'autorité  en  bravant  la  sienne,  il  fit  une  dé- 


t.  Go  prélat  élail  lurd  William»,  ancien  <ivëquo  Je  Lincoln,  emprisonné  au 
début  (lu  rè|;ne.  Ce  fut  lui  qui  leva  lei  scrupules  du  roi  pour  lo  parler  a  don 
ner  son  conscntemoni  au  bill  de  conviction  reodu  contre  Slrafford  Clarcndoii 
Tait  de  lui  un  portrait  peu  flatteur  :  «  Le  roi,  dit-il,  l'ayant  fait  archevêque 
d'York,  son  insolence  le  rendit  plui  odieux  que  l'archevêque  de  C^nlorbery 
n*avait  jamais  été.  Cette  haine  que  Ton  avait  conçue  pour  sa  personne  et 
pour  ta  conduite,  fui  le  plus  puissant  motif  qui  porla  la  rhauibro  des  eom* 
m  unes  h  faire  recevoir  le  bill  pour  exclure  les  <^Tëqiics.  *  (llist.  de  lare* 
bellion.) 

m.  •  9 
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marche  hardie  mais  imprudente,  suggérée  par  la  colère  *, 
ei  sans  tenir  compte  du  faible  état  de  ses  forces,  sans 
consulter  ni  ses  amis,  ni  son  conseil,  il  envoya  son  procu- 
reur, sir  Edouard  Herbert,  à  la  chambre  haute  pour 
accuser  en  son  nom  de  haute  trahison,  lord  Rimbolton 
et  cinq  membres  des  communes,  Hampden,  Pym,  Hollis, 
Strode  et  Haslerig,  pour  avoir  tenté  de  détruire  la  loi 
fondamentale  du  royaume  en  ravissant  au  roi  son  pou- 
voir légal,  soulevé  contre  lui  le  peuple  et  Tannée,  en- 
gagé une   puissance  étrangère,  TÉcosse,  à  envahir  le 
royaume,  excité  des  émeutes  séditieuses,  et  enfin  pro- 
voqué   la    guerre    contre    le    roi.    Un    message    des 
lords  informa   les  communes  :  celles-ci  votèrent  sur- 
le-champ  qu'un  tel  acte  violant  leurs  privilèges,  c'était 
un  devoir  pour  tous  de  s'y  opposer,  et  que  ceux  qui 
en  requerraient   Texécution,  répondraient  de  leur  con- 
duite à  la  barre.    Un   héraut  d'armes   fut   introduit 
dans  la  chambre  et  somma  Torateur  au  nom  du  roi  de 
lui  livrer  les  cinq  membres  accusés  de  haute  trahison.  lis 
étaient  là,  mais  tous  demeuraient  immobiles  à  leur  place, 
et  l'orateur    enjoignit  au  héraut  de  sortir.   Les  com- 
munes, de  concert  avec  les  lords,  firent  lever  les  scellés 
apposés  par  l'autorité  royale  chez  les  membres  accusés,  et 
adressèrent  au  roi  de  nouveau  la  demande  d'une  garde. 
Je  répondrai  demain,   dit  Charles,  et  les  communes 
s'ajournèrent  au  jour  suivant. 

Le  lendemain  la  chambre  était  dansl'attente,  inquiète  ei 
agitée  ;  tout  à  coup  on  annonce  que  le  roi  approche,  es- 

I.   iTupre»  CUrvudon,  iv  |>rojil  fui  coticerle  eitlre  le  mi,  la  reine  cl  lord 
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cortéd'eoYÙ'on  quatre  cents  hommes  en  armes,  gardes,  ^.^. 

étudiants  et  cavaliers,  et  qu'il  vient  en  personne  saisir  les  *  (•  chambre 

des 

accuses  :  ceux-ci  se  retirent  et  sortent  à  la  hâte,  pressés  par   communes. 

leurs  collègues  :  déjà  le  roi  arrivait  et  sa  garde  montait  avec 

lui  les  escaliers  de  l^chambre.  Par\'enu  à  la  porte,  il  défend 

aux  siens  de  le  suivre  sous  peine  de  mort,  et  il  entre  seul 

le  chapeau  à  la  main,  avec  le  comte  Palatin  son  neveu  : 

tous  les  membres  se  découvrent  et  se  lèvent.  Le  roi  em* 

prunte  le  fauteil  de  l'orateur,  promène  ses  regards  sur 

rassemblée,  et  après  avoir  rappelé  Tordre  donné  la  veille: 

—  «  Messieurs,  dit-il,  j'attendais  de  vous  l'obéissance  et 

Don  un  message;  aucun  roi  n'a  été  plus  soigneux  que 

je  ne  le  suis  de  maintenir  vos  privilèges,  mais  il  n'y  a 

plus    de  privilèges  où  il  y  a  trahison  ^  :   tant  que 

les  membres  accusés  siégtîront  dans  cette  chambre,  je 

ne  puis  espérer  qu'elle  rentre  dans  le  droit  chemin; 

je    vous  déclare  que  je  veux  qu'ils  me  foient  livrés. 

Monsieur  l'orateur,  où  sont-ils?  »  Le  président  Lenthall, 

tombant  à  genoux,  supplia  le  roi  de  lui  pardonner  son 

silence  :  «  Sire,  dit-il,  avec  le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté, 

je  n'ai  d'yeux  ici  pour  voir  ou  de  langue  pour  parler 

qu'autant  que  me  l'ordonne  la  chambre  dont  je  suis  le 

serviteur.  —  Il  suffit,  répondit  le  roi,  les  oiseaux  se  sont 

envolés^  mais  je  compte  que  vous  me  les  enverrez  aussitôt 

qu'ils  seront  de  retour.  Je  vous  donne  ma  parole  de  roi 

que  je  ne  médite  contre  eux  aucune  violence,  et  que  je  ne 

procéderai  à  leur  égard  que  par  des  voies  légales;  et 

n'ayant  pu  accomplir  ce  qui  m'amenait  ici,  je  répète  que 

tout  ce  que  j'ai  fait  précédemment  pour  le  bien  de  mes 

i.  CUrtiiidu».  Hisf,  de  la  rtbelUon. 
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sujets^  je  le  maintiendrai.  »  A  ces  mots  i]  sortit,  et  sur 
son  passage,  de  plusieurs  côtés  de  la  salle,  s'éleva  le  cri  : 
Privilège  !  privilège  î 

Les  cinq  membres  menacés  s'étaient  retirés  dans  la  cité, 
où  le  peuple  ameuté  s'arma  pour  les  défendre  :  le  roi 
vint  le  jour  suivant  et  sans  garde  les  réclamer  au  conseil 
commun  siégeant  à  Guildhall  :  la  foule  qu'il  traversait 
était  sombre  et  irritée;  le  mot  de  privilège  circulait  de 
bouche  en  bouche,  et  déjà  le  cri  menaçant  :  à  vos  tentes 
Israël  I  se  faisait  entendre  autour  de  lui.  Charles  n'obtint 
pas  du  conseil  plus  de  satisfaction  que  de  la  chambre,  et 
revint  triste  et  irrité  épancher  sa  douleur  dams  le  sein  de 
la  reine  à  White-Hall. 

Cette  démarche  du  roi  ne  fut  point,  conune  l'ont  dit  ses 
ennemis,  un  attentat  contre  les  lois  :  aucun  acte  légal  ne 
garantissait  encore  d'une  manière  absolue  l'inviolabilité 
de  la  chambre  des  communes,  et  il  n'y  avait  pas  de 
privilège  pour  ses  membres  contre  l'accusation  de  haute 
trahison  ^  Mais  elle  fut  une  faute  grave,  et  un  malheur, 
car  elle  fut  tentée  sans  les  forces  indispensables  pour  le 
succès,  elle  rendit  plus  étroite  l'alliance  des  communes 
et  de  la  cité,  irritant  ceux  qu'elle  avait  pour  but  de  sou- 
mettre et  doublant  leurs  exigences,  comme  il  arrive  con- 
stamment à  la  suite  de  toute  menace  non  suivie  d'effet  *. 

La  profonde  irritation  des  communes  éclata  bientôt 
dans  le  rapport  de  son  comité.  Celui-ci  rédigea  un  mani- 
feste d'une  extrême  violence  où  il  incriminait  amèrement 
la  conduite  du  roi  à  l'égard  des  cinq  membres,  dénonçant 


I    Rushworlb,  —  Juiiinaux  Jei  Coinmiinrs,  —  Wlihelock. 
2.  Hume.  Histoire  d'Angleterre. 
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cournie  une  violation  de  privilège  toute  tentative  d'arrêter 
un  membre  du  parlement,  sous  prétexte  d'un  ordre  du 
roi,  sans  l'aveu  du  corps  auquel  il  appartenait,  et  comme 
ennemi  de  la  république,  quiconque  se  rendrait  coupable 
d'un  tel  acte.  Le  comité  déclarait  en  outre  fausse,  scan- 
daleuse et  contraire  à  la  loi  la  proclamation  royale  pour 
l'arrestation  des  cinq  membres,  et  invitait  ces  membres 
eux-mêmes  à  reprendre  leurs  sièges  au  sein  du  parlement, 
tandis  que  ceux  qui  avaient  donné  le  conseil  de  les  arrêter 
étaient  dévoués  à  la  vindicte  du  roi  et  de  la  nation. 

Ce  manifeste  incendiaire  fut  imprimé  et  répandu  à 
profusion  avant  même  d'avoir  été  soumis  à  l'approbation 
de  la  chambre.  Il  enflamma  les  passions  et  produisit  dans 
la  disposition  des  esprits  une  révolution  complète  :  la 
force  revint  à  ceux  qui  avaient  perdu  courage  en  perdant 
leur  crédit,  et  leur  autorité  s'accrut  à  mesure  que  celle 
de  la  cour  diminuait  :  tout  ce  qu'ils  avaient  dit  des  pré- 
tendus complots  et  conspirations  contre  le  parlement  dont 
on  avait  ri  passait  alors  pour  véritable  :  les  boutiques 
dans  la  ville  furent  fermées  conune  si  Tennemi  eût  été  aux 
portes,  et  le  peuple  était  dans  l'attente  sur  les  places  pu- 
bliques, porté  à  tout  croire  comme  à  tout  entreprendre  K 
Le  conseil  delà  ville  fut  changé  et  remolacè  par  des  hom- 
mes ardents  et  grossiers,  tirés  des  derniers  rangs  du  peu- 
ple, et  non-seulement  on  rappela  les  cinq  membres 
accusés,  la  ville  leur  prépara  une  rentrée  triomphale , 
solennité  injurieuse  pour  le  roi  qui,  afin  d'éviter  d'en 
être  témoin,  changea  de  résidence  et  abandonna  White- 
Hall  pour  Hamptoncourt. 

4.  Clarendon,  nhL  de  la  rébellion^  H?,  iv. 
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Ce  jour-là^  2i  janvier,  la  milice  de  Londres  prit  )e$ 

armes  sous  les  ordres  du  capitaine  Skippon,  brave  officier 

«Honiphai     ^'^  fortuue,  mais  que  son  zèle  presbytérien  plus  que  se? 

^^  .      services  recommandait  aux  meneurs  du   parti ,  et  qui 

cinq  membre»  ■  • 

fut  fait  major  général.  Les  mariniers,  d'accord  avec  la 
milice,  déployaient  dans  leurs  barques,  sur  la  Tamise, 
un  appareil  de  fête  et  de  guerre.  Les  cinq  membres  se 
rendirent  en  grande  pompe  de  la  cité  à  Westminster, 
escortés  du  conseil  de  la  ville,  d'un  corps  de  milice  et  de 
marinier^  et  d'une  foule  immense,  criant  :  point  d'évé- 
([ues,  point  de  lords  papistes  !  poussant  des  clameurs  me 
naçantes  en  passant  devant  le  palais  désert  de  White- 
Hall,  et  demandant  insolemment  qu'étaient  devenus  le 
roi  avec  ses  cavaliel*s  et  de  quel  côté  ils  s'en  étaient 
allés  *. 

La  chambre  des  communes,  après  avoir  réintégré 
•  les  cinq  membres  dans  leurs  places,  rendit  grâce  aux 
shériffs  de  Londres  par  la  bouche  de  son  président  Lin- 
thal,  pour  le  soin  qu'ils  avaient  pris  des  privilèges  du 
parlement.  Elle  appela  dans  son  sein  ei  remercia  égale- 
ment les  chefs  de  la  milice,  les  patrons  des  barques  et  les 
bourgeois  de  Londres.  La  jeunesse  du  comté  de  Bucking- 
bam  s'était  levée  au  bruit  de  l'accusation  portée  contre 
Hampden,  reiwésentant  du  comtié;  une  troupe  nombreuse 
était  accourue  en  armes  pour  le  protéger,  offrant  au  par 
lement  son  assistance  contre  ses  ennemis,  demandant  aux 
communes  que  les  évêques  fussent  exclus  de  la  chambre 
haute  et  que  les  méchants  conseillers,  les  Ac/iawwdc  ïa 
république,  fussent  livrés  aux  mains  de  la  justice;  autre- 

I.  Id.,ibid. 
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ment,  disaient-ite,  la  paix  n'est  plus  possible  en  Israël. 
Une  députaticHi  de  cette  troupe  fut  introduite  dans  les 
deux  dmmbres  et  publiquement  remerciée.  De  là,  elle 
se  rendit  audacieusement  à  Hamptoncourt,  où  elle  flt 
entendre  au  roi  d'amères  récrimiiiations  et  des  remon- 
trances insultantes.  «  On  peut,  dit  Glarendon,  marquer 
ce  jour-là  comme  l'époque  et  l'origine  des  guerres  civiles 
d'Angleterre,  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  ayant  été  bâti 
sur  ces  fondements  K  » 

Le  parlement  reprit  le  bill  touchant  Texclusion  des 
éTéques  de  la  chambre  haute  et  celui  qui  retirait  le  com- 
mandement de  la  milice  au  roi  pour  le  livrer  aux  com- 
munes. Charles,  cédant  aux  instances  et  aux  larmes  de 
la  reine  ^  souscrivit  au  premier  (U  février  i6iî)  malgré 
l'avis  de  Hyde,  qui  voyait  le  boulevard  intérieur  de  l'An- 
gleterre dans  l'organisation  politique  de  l'Église  et  de 
l^tat.  Le  roi  se  flattait  qu'en  retenant  dans  ses  mains 
le  pouvoir  de  l'épée,  il  regagnerait  un  jour  tout  le 
terrain  perdu  ;  mais  les  mêmes  motifs  qui  le  portaient  à 
le  conserver  à  tout  prix,  portaient  les  communes  à  s'en 
emparer,  et  son  consentement,  touchant  le  bill  relatif  aux 
évéques,  rendit  ses  adversaires  plus  ardents  à  arracher 
aussi  son  aveu  pour  le  bill  touchant  la  milire  ^.  Les 

4.  iHd.,  lÏT.  IT. 

2.  La  mne,  qui  voulait  soiiir  du  royjunic,  lerriGéc  par  la  craiule  d'èlre 
arrêtée  dans  Texécution  de  gon  projet,  ne  donna  aucun  reUrbe  a  ses  impor- 
NHiilét  auprfea  du  roi  qu'die  n«  IVàt  amené  k  céder.  (Clarendon,  Êé- 
moirts,) 

3.  Ils  furent  si  loin  de  te  trouver  satisfaits  de  celte  coucessioo,  qu'ils  or- 
donnèrent immédialPinenl  qu'on  .  rechercherait  qurls  perfides  coiiaeillur» 
avaient  détourné  le  roi  de  sanctionner  Taulre  bili  conc«rnaut  la  milice. 
(Clarendon,  ibid.) 
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moyens  les  plus  violents  furent  mis  en  œuvre  dans  ce 
but  :  le  procureur  général^  qui  avait  rédigé)  l'acte  d'ar 
restation  des  cinq  membres,  fut  mis  en  accusation  par 
les  communes  devant  les  lords;  des  pétitions  revêtues 
de  plusieurs  milliers  de  signatures  et  destinées  à  entre- 
tenir Tagitation^  furent  adressées  au  parlement  par  toutes 
les  classes  de  la  nation  ^  et  des  divers  points  du  royaume. 
La  populace^  enfin^  embrigadée  sous  de  grossiers  me- 
neurs, poursuivait  de  ses  brutales  attaques  quiconque  es- 
sayait de  résister  à  Tentraînement  général.  La  reine,  in- 
sultée et  menacée,  prit  l'épouvante  et  s'embarqua  pour  la 
France;  le  roi  lui-même  quitta  Londres  pour  se  rendre  dans 
le  comté  d*Y6rk,  où  il  comptait  de  nombreux  partisans. 
Pym  était  dans  la  capitale  plus  maître  que  lui  et  profes- 
sait hautement  une  doctrine  barbare,  à  l'usage  de  tous 
ceux  qui  flattent  les  masses  :  «  Le  peuple ,  disait-il ,  ne 
devait  plus  être  gêné  dans  l'expression  die  ses  vœux.  » 
Cette  maxime  sauvage  fut  aussi  proclamée  sur  le  conti- 
nent un  »iècle  et  demi  plus  tard  et  y  fut  le  prélude  ou  le 
signal  des  plus  effroyables  bouleversements.  L'Angleterre 
était  néanmoins  comme  en  suspens,  elle  hésitait  (et  ce  fait 
la  caractérisa  toujours)  à  se  précipiter  dans  des  innova- 
tions aventureuses.  Les  mots  de  droit,  d'ordre  légal, 
d'anciennes  coutumes  étaient  encore  respectés.  Les  deux 
partis  sentaient  le  besoin  de  rendre  leurs  actes  légitimes, 
non  selon  la  raison,  mais  selon  la  loi  ou  les  usages  an- 
ciennement établis,  et  des  deux  parts  on  continuait  à  invo- 

/ 

1 .  Il  y  avaii  des  p^lifions  des  apprentis,  des  pauvres  artisans,  des  porlsais  de 
Londres,  des  feinmcs  mêmes  airoururent  avec  leur  p4>iition  è  Westminster  et 
furent  boriingu(*e^parrvm.  {Journah  of  (he  //oiiw  of  commons.  —  Parlem. 
UUtory.) 
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quer  l'autorité  des  précédents.  Lord  Falkland,à  cette  épo-  Ecrits  de  loid 
que,  contribua  beaucoup  par  ses  écrits  à  mettre  au  jour  '^■'^^•"*'' 
les  excès  et  les  vices  des  actes  du  parlement  ;  il  arracha 
le  masque  de  leurs  auteurs,  et  si  quelqu'un  pouvait  réus- 
sir encore  à  cette  époque,  |)ar  la  réunion  si  rare  du  talent, 
d'une  conscience  droite  et  d'une  haute  raison,  à  ramener 
l'opinion  au  roi,  c'était  lord  Falkland.  La  chambre  des 
communes  lui  défendit  d'écrire,  mit  ses  pamphlets  à  l'in- 
dex et  les  fit  brûler.  Elle  en  répandit  d'autres  à  profusion, 
où  elle  incriminait  toute  la  conduite  du  roi,  réduisait  à 
rien  son  pouvoir,  donnait  une  attribution  fausse  et  sub- 
versive de  la  constitution  au  serment  de  son  sacre,  attri- 
buant ainsi  aux  communes  tous  les  pouvoirs  ^ 

Le  roi,  accompagné  d'une  nombreuse  troupe  de  ses  ca- 
valiers, était  à  York,  où  sa  présence  attira  un  imposant 
concours  d'hommes  dévoués  à  sa  cause;  la. confiance  lui 
revint,  il  reprit  avec  elle  le  ton  d'un  souverain  et,  au 
grand  déplaisir  du  parlement,  il  se  donna  une  garde. 
Tous  les  gentilshommes  du  comté  furent  convoqués  par 
lui  dans  la  vaste  plaine  de  Heyv^orthmoor,  près  York. 
Us  accoururent  en  foule  quoique  divisés  d'opinion,  et 
avec  eux  vint  une  grande  multitude  de  mercenaires  et 
de  fermiers  qui,  pour  la  plupart,  gardaient  une  attitude 
froide  ou  hostile,  et  au  lieu  des  acclamations  universelles 
Mu'il  es|)érait,  Charles  entendit  un  grand  nombre  de  voix 


I*  Le  roi,  par  le  icrineni  de  sod  Mcrc,  avail  promis  de  mainieiiir  Ict  lois 
«1  let  coutumn  que  le  peuple  s*élaienl  données  {quat  vulgui  elegerit).  Le 
P«Hem«nl  préicodail  que  par  le  mot  eUgeril  W  Tallail  enicndre  non  K*étaU 
^onnéet^  mais  $e  donnera  y  se  choisira  y  ci  qu'en  cons«^quencc,  le  parlcmml 
'n^n'scniaiii  |c  peuple,  le  mi  n'atail  poinl  le  droil  de  irjoler  aucun  bill  qui 
lui  !^<-iail  pr^HMilo  pai  \e  paiiiMuenl.    (lûisliwnilli.  vol.    V.) 
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former  des  vœux  ardents  pour  le  maintien  de  la  paix  ei 
pour  raccord  du  roi  avec  son  parlement  ^ .  Cet  accord  de- 
venait chaque  jour  plus  difficile  à  rétablir  :  le  roi  voyant 
Chartes  i"'    la  gucrre  inévitable  et  reconnaissant  la  nécessité  de  s'as- 

defant  Hall.  ,  ,..,..  ■ 

surer  des  ressources  pour  la  soutenir,  se  dirigea  sur  la 
place  de  HuU,  dont  Tarsenal  renfermait  en  abondance 
des  munitions  et  des  armes.  Mais  le  parlement  avait  déjà 
envoyé,  pour  y  commander,  un  officier  dévoué  à  sa  cause, 
sir  John  Hotham.  Celui-ci  refusa  d'ouvrir  au  t<A,  et  tom- 
bant à  genoux  sur  le  rempart  même  de  la  place,  il  le 
supplia  de  ne  pas  lui  commander  ce  qu'il  ne  pourrait 
faire  sans  manquer  à  son  serment.  Le  roi  déclara  traître 
sir  John  Hotham,  dont  le  parlement  loua  la  conduite  ^: 
c'était  déjà  une  déclaration  de  guerre.  Charles^  courroucé, 
était  retourné  à  York ,  où  il  fit  de  nouveau  appel  à  tous 
ses  partisans  dont  un  grand  nombre  accoururent  se  ran- 
ger autour  de  lui  :  «  Le  malheur,  dit  Hume,  montra  le  ca- 
ractère du  roi  sous  le  plus  noble  jour.  Ses  défauts  avaient 
en  grande  partie  causé  ses  disgrâces,  il  se  relevait  par  ses 
vertus,  et  son  génie  grandit  au  niveau  de  ses  périls  ^. 
Quelques  pairs  répondirent  à  son  appel  et  vinrent  le  joiii 
dre  à  York  et  avec  eux  le  garde  du  grand  sceau,  lord  Ut- 
tleion,  et  un  certain  nombre  de  membres  des  communes. 
Le  parlement,  de  son  côté,  fit  appel  au  patriotisme  des 
citoyens  et  à  leur  dévouement  et  invoqua  les  vieilles 


i.  Une  pélitioD  couTertc  de  «ignaiures  pour  oel  objet  fut  rcmiac  au  roi  pAr 
air  Thomas  Fairfax,  jeune  homme  encore  inconnu,  mais  qui  inclinait  fx^u'''' 
parlement,  cl  qui  était  avec  son  père  du  nombre  des  membres  \es  plus  ioflueftt» 
du  comté  d'York. 

2.  Mémoires  de  misiress  Husrhinson. 

3.  Begne  de  Charles  !«'.  , 
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institutions  du  royaume  qu'il  violait  en  prétendant  les 
défendre.  Des  deux  parts,  on  leva  des  troupes  au  moyen 
de  souscriptions  et  de  dons  volontaires.  La  reine,  alors  en 
Hollande,  vendit  les  joyaux  de  la  couronne  pour  aclieter 
désarmes  et  des  munitions  qu'elle  envoya  au  roi,  tandis 
que  les  femmes  de  la  cité  vendaient  leurs  byoux  'pour 
grossir  le  trésor  du  parlement.  Celui-ci,  avant  de  tirer 
l'épée,  voulut  rejeter  sur  le  roi  tout  Toctieux  des  pre- 
mières hostilités;  il  lui  adressa  de  nombreuses  pétitions 
et  essaya  d'arradier  de  lui  des  concessions  nouvelles. 
Deux  reproches  directement  contraires  furent,  à  cet 
égard,  adressés  au  roi  de  la  part  de  ses  partisans  et  de 
ses  adversaires  :  il  était  tombé  dans  la  situaticm  malheu- 
reuse  où  il  se  trouvait,  dirent  les  premiers,  pour  avoir 
fait  trop  de  concessions;  mais  après  l'administration 
tyrannique  de  Strafford  et  de  Laud,  s'il  n'eut  fait  aucune 
concession,  il  aurait  eu  tout  le  monde  contre  Ini^  On 
iui  reprocha  d'autre  part  d'avoir  déserté  la  cause  consti- 
hitionneUc,  en  .quittant  Londres  et  de  ne  pas  s'être  rendu 
à  l'invitation  plusieurs  fois  réitérée  du  parlement,  en 
rentrant  dans  sa  capitale.  Mais  il  n'aurait  pu  le  faire 
sans  s'avilir,  et  il  n'y  eût  trouvé  de  la  sécurité  pour 
sa  personne  qu'à  des  conditions  déshonorantes.  Dans  la 
dernière  requête  ou  sommation  que  le  roi  reçut  à  York, 
le  parlement  lui  d^nandait,  outre  plusieurs  dioses  qui 
furent  reconnues  plus  tard  comme  l'indispensable  con- 
dition du  gouvernement  parlementaire,  des  concessions 
nombreuses  entièrement  subversives  de  l'autorité  mo- 


{    Celle  remarqup  •  clé  faite  avec  jusIesM»  par  l'éyèffuc  Buriict      ffiW.    de 
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Exigences     uarolûque  *.  Il  revendiquait  le  droit  d'inter\ention  dans 

du 

parieineni.  Ics  Hiariages  de  la  famille  royale^  dans  la  création  des 
pairs,  dans  les  nominations  des  juges  et  principaux  offi 
ciers  civils  comme  dans  T'exercice  du  droit  de  grâce,  il 
entendait  dicter  la  réforme  de  la  liturgie  et  du  gouver 
nemènt  ecclésiastique,  il  prétendait  enfin  nommer  les 
chefs  de  Tarmée  et  disposer  des  forteresses.  A  là  lecture 
de  ces  propositions,  le  roi  frémit  d'indignation  et  de 
iiépoii:.d     colère  et  répondit  :  a  Si  j'accordais  ces  demandes  on 

du  roi. 

pourrait  encore  se  tenir  debout  et  la  tête  nue  en  ma  pré- 
sence, on  baiserait  encore  ma  main,  le  titre  de  majesté 
.   continuerait  à  m'être  donné  et  l'autorité  du  roi,  meii 
tionnée  par  les  deux  chambres^,  pourrait  encore  èirc 
rappelée  dans  la  formule  de  vos  actes;  la  masse  et  Tépée 
seraient  encore  portées  devant  moi ,  la  couronne  et  le 
sceptre  brilleraient  à  mes  yeux,  mais  ces  rameaux  stériles 
d'un  tronc  déjà  mort,  ne  fleuriraient  eux-mêmes  |)as  long- 
temps, je  n'aurais  du  pouvoir  que  les  vains  dehors,  je  ne 
serais  qu'une  image,  qu'un  fantôme  de  roi..  »  La  guerre 
et  toutes  ses  chances  parurent  à  Charles  et  à  ses  con 
seillers  préférables  à  une  paix  si  ignominieuse,  et  il  en 
appela  aux  armes.  «  On  lui  avait  enlevé,  dit-il,  ses  places 
fortes,  ses  vaisseaux,  ses  armes,  son  argent;  mais  il  lui 
restait  une  bonne  cause  et  les  cœurs  de  ses  loyaux  siyeU, 
par  lesquels,  avec  la  grâce  de  Dieu,  il  saurait  reconquérir 
le  reste  ;  et,  récapitulant  tous  les  actes  de  rébellion  com- 
mis contre  lui  par  les  deux  chambres,  il  déclara  celles-^'* 
coupables  et  défendit  de  leur  obéir.  Le  roi  publia  en 


4.  Haliain,  llisl,  contt.,  c.  ix. 

j    Tlio  kiii^s  au|lKMil>  siniiitîid  l>y  l>olli  houles. 
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même  temps  une  proclamation,  par  laquelle  il  enjoignait 
à  tous  ceux  qui  portaient  ou  qui  voudraient  porter  les 
armes,  de  se  rendre  auprès  de  sa  personne,  à  Notting- 
ham,  le  4  septembre  suivant,  auquel  jour  il  lèverait  son 
étendard,  sous  lequel  tous  ses  loyaux  sujets  étaient  tenus 
de  se  ranger  K 

Réunissant  ensuite  quelques  forces,  le  roi  s'avança  yers    n  ^^^^ 
le  sud  et,  le  jour  marqué  par  la  proclamation  ^,  l'étendard  **^"  «^lendard 
royal  fut  arboré,  à  Nottingham,  sur  les  six  heures  du  Nouingham. 
matin,  a  L'air  était  alors  agité  par  une  affreuse  tempête  et      4642. 
il  n'y  eut  pas  d'autres  cérémonies,  dit  le  gi^and  historien 
de  la  guerre  civile,  que  le  son  des  tambours  et  des  trom- 
pettes. Ceux  qui  ajoutaient  foi  aux  présages,  en  remar- 
quèrent quelques-uns  qui  n'annonçaient  rien  de  bon.  Le 
roi  n'avait  pas  encore  un  seul  régiment  d'infanterie  de 
troupes  réglées,  de  sorte  que  les  milices,  autant  que  les 
shériffs  en  avaient  pu  réunir,  composaient  toutes  ses 
forces  pour  la  garde  de  sa  personne  et  de  son  étendard. 
Peu  de  monde  se  venait  ranger  à  son  obéissance  sur  sa 
proclamation  :  les  armes  et  les  munitions  n'étaient  point 
encore  arrivées  d'York  :  on  remarquait  enfin  une  pro- 
fonde tristesse  répandue  dans  toute  la  ville.  L'étendard  fut 
renversé  par  la  violence  du  vent  et  ne  put  être  remis  en 
place  qu'un  ou  deux  jours  Tiprès,  lorsque  la  tempête  se 
calma.  Telle  était  la  triste  condition  du  roi  quand  l'éten- 
dard de  guerre  fut  levé  ^.  » 

1.  CUrendoD,  ir«iiiotres,  1.  y. 

2.  Le  25  aoOt,  qui  esi  le  2  sepiembrc  \Nonvean  tnjslme).  IbîH. 
a.  Jd.,  ibid. 
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IV 


Première  période  de  la  première  guerre  civile. 
1642-^-1644. 

coiifiJéistioDi  ^u  début  de  la  guerre  civile  les  vieilles  instituUons  du 
géuénies.  pr|yg  avaient  œssé  d'être  une  Action,  une  lettre  morte, 
les  abus  avaient  disparu,  les  cours  illégales,  la  chambre 
étoilée,  la  haute  commission  ecclésiastique,  le  conseil 
d'YoriL,  n'existaient  plus.  Parmi  les  principaux  instru- 
ments de  la  tyrannie  royale,  les  uns  expiaient  leur  longue 
oppression  par  la  prison,  d'autres  par  l'exil,  et  le  plus 
coupable  avait  porté  sa  tète  sur  l'échafaud.  Dans  ce 
nouvel  état  de  choses,  le  parti  le  plus  juste,  le  seul  qui 
nous  paraisse  conciliable  avec  le' respect  des  institutions 
nationales,  était  celui  du  roi,  à  qui  le  parlement  imposait 
des  conditions  incompatibles  avec  ses  devoirs  conmie  avec 
sa  dignité.  IVlais,  au  milieu  des  grandes  crises  et  dans  le 
feu  des  passions  politiques  exaltées  par  la  lutte,  il  est 
souvent  difficile  de  distinguer  où  inclinent  le  droit  et  la 
raison,  et  les  arguments  plausibles  ne  manquaient  pas 
aux  défenseurs  du  parlement.  Il  n'y  avait,  disaient-ils, 
aucun  fond  à  faire  sur  la  parole  ou  sur  le  caractère  de 
Charles  I*';  il  n'avait  rien  cédé,  rien  promis  qui  ne  lui 
eut  été  arraché  par  la  force,  et  on  l'avait  vu  révoquer  ses 
concessions  ou  ses  promesses  chaque  fois  ([u'il  avait  cru 
pouvoir  le  faire  a>ec  impunité.  Ils  ne  disconM'naicni  pas 
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que  priver  le  roi  du  commandenieat  de  la  milice^  c'était 
lui  enlever  la  plus  royale  de  ses  attributions^  mais  au 
[MMnt  où  le  mal  était  parvenu^  ils  pensaient  que  le  seul 
moyen  de  conserver  le  monarque  au  sommet  du  gouver- 
nement légale  était  de  lui  ravir  Tespoir  de  le  renverser, 
eo  distinguant  et  en  séparant  en  lui  le  titre  royal  et  la 
puissance;  temps  malheureux  où  le  droit  était  presque 
également  en  péril  des  deux  parts,  où  les  privilèges  les 
plus  légitimes  des  citoyens  paraissaient  ne  pouvoir  être 
maintenus  qu'en  dépouillant  le  trône  de  ses  prérogatives 
nécessaires^  et  où  il  semblait  presque  impossible  que  le 
prince  fût  véritablement  roi  sans  que  la  nation  fût  esclave. 
Cette  appréhension  se  rencontrait  partout,  quoique  à  des 
degrèstrès-différents^  et  n'était  pas  étrangère,  sous  l'éten- 
dard royal,  à  la  grande  âme  de  Falldand  :  c'est  elle  qui 
assombrissait  son  front  et  déchirait  son  cœur  loyal  et 
patriotique  ;  c'est  elle  aussi  qui  retenait  et  armait,  dans 
les  rangs  opposés,  un  Pym,  un  HoUis,  un  Hampden. 

La  force  des  deux  partis,  au  début  de  la  guerre,  était       ^"^^^ 
a  peu  près  égale.'  Les  récents  affronts  que  le  roi  avait   composiiioii 

#  des 

subis  éveillèrent,  dit  M.  Hallam,  la  sympathie  d'une  ,ieux  parti», 
aristocratie  généreuse,  accoutumée  à  respecter  les  lois 
établies,  à  aimer  la  monarchie,  à  cause  .même  de  son 
titre  consacré  par  le  temps,  à  l'égal  de  ses  propres 
libertés;  pleine  d'aversion  pour  le  caractère  sauvage  et 
soinbre  des  zélés  puritains,  et  non  moins  ennemie  des 
démagogues  qui  déjà  menaçaient  de  ruiner  tout  l'édifice 
hiérarchique  de  la  société  anglaise  S  les  trois  quarts  de 
la  noblesse  du  royaume  se  rangèrent  autour  du  roi  ainsi 

1-  Hist.  coiu/.  d'Avf. 
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qu'un  grand  nombre  d'hommes  appartenant  aux  class(>s 
supérieures  de  la  bourgeoisie^  attirés  sous  le  mémo 
drapeau  par  dévouement,  soit  pour  le  monarque,  soit 
pour  l'Église  établie.  C'était  surtout  par  un  sentiment 
d'honneur  et  de  loyauté,  qu'une  foule  de  gentilshommes 
avaient  pris  parti  pour  la  cause  royale  *.  Ils  étaient  tous 
accoutumés  au  maniement  des  chevaux  et  des  armes,  la 
plupart  fougueux  cl  braves,  mais  indisciplinés  et  inca 
pables  de  persévérance  et  sachant  mieux  vaincre  que 
profiter  de  la  victoire.  Avec  eux  faisait  cause  commune 
tout  le  corps  des  catholiques  menacés  par  les  presbyte 
riens  qui,  en  reprochant  amèrement  au  roi  son  inriul 
gence  pour  les  papistes,  donnaient  suffisamment  à  en 
tendre  le  sort  qu'eiit  présagé  à  ceux-ci  leur  triomphe.  La 
majeure  pariie  de  l'armée  du  parlement  était  formée  de 
la  petite  bourgeoisie  des  campagnes,  des  marchands,  des 
négociants  des  villes  et  de  leurs  apprentis;  c'étaient 
eux  qui  avaient  le  plus  souffert  du  régime  arbitraia^ 
de  Charles,  des  monopoles  et  des  taxes,  illégales;  c'est 
I>armi  eux  aussi  que  se  rencontraient  les  plus  ardents 
adversaires  de  l'épiscppat,  les  hommes  pour  qui  le  pre 
mier  intérêt  comme  le  premier  bien  était  le  libre  exercice 
de  leur  culte.  Les  presbytériens  formaient  alors  la  grande 
masse  du  parti  parlementaire,  mais  déjà  apparaissaient 

1.  Il  Y  avait  parmi  les  royalistes  des  hommes  qui  délestaieol  secrèlcmeii 
la  guerre,  dan»  la  conviciion  qu'elle  était  enlrepri&e  en  fafciir  de  l'épiiwi*  • 
il  y  en  avait  d'autres  qui,  attachés  de  cœur  aux  priacipcs  défendus  psrk  p* 
lement,  n'élaienl  retenus  près  du  roi  que  par  un  motiT  d'buuncar.  (L>|"6'  * 
BUi,  d'ÀngMerre,)  De  ce  nombre,  élaicnl  lord  Spencer  («)  et  sir  Ed»"»»"' 
Varney,  purle  étendard  du  roi  (6). 

(éi)  hteni.  de  Sidncy.  —  '/>)  r.lareiidoii,  Té^motrt*. 
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flerrière  eux  des  homiTies  moins  gouvernables  et  plus 
hardis  dans  leurs  croyances  comme  dans  leurs  actes,  et 
qui,  sans  s'attacher  à  aucune  Église  nationale,  ne  recon- 
naissaient ,  dans  l'interprétation  des  Écritures  comme 
dans  la  pratique  du  culte,  d'autre  giiido'que  leur  inspira- 
tion individuelle.  Ils  se  donnaient  eux-mêmes  le  nom 
indépendants.  Un  intérêt  commun  les  rapprochait  alors 
des  presbytériens,  et,  d'alliés  temporaires,  ils  devin- 
rent, avec  le  temps,  ardents  adversaires  et  persécuteurs 
implacables.  Les  deux  partis  comptaient  dans  leurs  rangs 
quelques-uns  des  noms  les  plus  honorables  de  l'aristo- 
cratie :  du  côté  du  roi  s'étaient  rangés,  entre  autres 
personnages  éminents  par  le  caractère  et  par  la  nais- 
sance, les  lords  Falkland,  Gapell,  Lindsay,  Southampton, 
Bristol,  Seymour  et  son  frère,  le  marquis  d'Hereford,  qui 
tous  et  jusqu'à  la  fin  lui  demeurèrent  fidèles;  dans 
les  rangs  dos  parlementaires  on  distinguait  les  comtes 
d'Essex,  de  Pembroke,  de  Warwick,  de  HoUand,  de  Man- 
chester, etc.,  etc.  Tous  avaient  fait  partie  du  conseil  du 
roi  depuis  les  premiers  troubles,  et  la  plupart  crurent 
travailler  plus  efficacement  pour  le  rétablissement  de  la 
paix,  en  demeurant  à  Londres  avec  les  autres  lords  du 
parti  du  parlement. 

On  vit  alors  se  produire  en  Angleterre,  au  milieu  du 
fléau  des  guerres  civiles,  ce  que  peuvent  enfanter  de  plus 
héroïque  trois  des  plus  puissants  mobiles  des  actions 
humaines  :  la  religion,  l'honneur  et  la  liberté.  Il  y  avait 
cependant  aussi  dans  les  deux  ciimps,  et  dès  le  début  de 
Id  guerre,  un  grand  mélange  de  bien  et  de  mal,  de 
bonnes  et  de  mauvaises  passions.  Une  multitude  de 
soldats  d'aventure  et  d'hommes  de  plaisir  combattaient 

II!.  10 
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dans  les  rangs  du  parti  royal  avec  ceux  que  l'honneur 
y  retenait  et  le  discréditaient  en  se  livrant  à  tous  les 
excès  du  désordre  et  d'une  liberté  sans  frein.  L'orgueil 
et  l'intempérance  du  zèle  religieux^  souvent  aussi  Thypo- 
crisie,  étaient  les  vices  qui  se  rencontraient  le  plus  fré* 
quemment  dans  les  rangs  opposés;  toutefois,  une  piété 
ardente  et  sérieuse  était  là  le  caractère  dominant,  comme 
l'honneur  et  la  fidélité  dans  le  camp  des  cavaliers,  et 
tous  les  contemporains  sont  d'accord  pour  reconnaître 
que  Imfluence  des  ministres  du  culte  et  l'austérité  des 
moeurs  puritaines  donnaient  à  l'armée  presbytérienne 
une  attitude  sévère  et  en  bannissaient  la  dissolution  et 
la  licence  ^ 

Les  chefs  des  deux  armées,  lord  Lindsay  et  le  comte 
d'Essex,  avaient  acquis  de  la  réputation  dans  les  guerres 
du  continrat,  mais  l'autorité  de  lord  lindsay,  comman- 
dant l'armée  du  roi,  fut  méconnue  et  balancée  par  celle 
du  prince  Rupert,  neveu  de  Charles  I*,  et  qui,  avec  son 
frère  Maurice,  était  venu  combattre  pour  sa  cause ^. 
Rupert,  honune  violent,  sans  éducation  et  de  peu  de  ju- 
gement, comnoandait  la  cavalerie.  Il  avait  obtenu  du  roi 
le  privilège  de  n'obéir  qu'à  lui  seul,  et  il  compromit,  en 
toute  occasion,  par  sa  fougue  inconsidérée,  par  ses  mœurs 
brutales  et  ses  violences,  les  avantages  qu'il  obtenait  par 
son  activité  et  sa  bravoure.  Le  comte  d'Essex,  que  des 
blessures  faites  à  son  amour-propre  avalent  jeté,  js'il  faut 
en  croire  Clarendon,  dans  les  rangs  opposés  au  roi,  n'était 
pas  non  plus,  malgré  son  nom  et  son  expérience  nnli- 


1 .  HuMkinfton,  "WhilclMlK»,  R«ii«r. 

2.  Ils  «laicni  ÛU  île  Tèlcclcyr  iitUliii  Fr«fkric  V,  QeB<lre  ilc  Jac^oct  1" 
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taire^  le  chef  le  plus  capable  de  faire  triompher  son  parti  ^ 
Naturellement  circonspect  et  temporisateur^  il  était  en 
outre  rétenu  par  ta  crainte  de  remporter  une  victoire 
trop  décisive^  qui  eût  grandi  les  prétentions  des  parle- 
mentaires ardents,  en  exaltant  leur  confiance ,  et  eût 
rendu  plus  difficile  toute  paix,  tout  compromis  prochain 
entre  le  parlement  et  le  roi.  Les  conséquences  de  cet  état 
de  choses  se  firent  sentir  dans  les  jpremières  opérations 
militaires  qui  furent  conduites  avec  incertitude  et  len- 
teur, et  dont  le  résultat  n'eut  rien  de  décisif. 

L'armée  royale,  faible  encore  à  Nottingham,  s'accrut 
rapidement  et  le  foi  se  vit  bientôt  à  la  tête  de  douze  mille 
hommes,  avec  lesquels  il  se  dirigea  sur  Londres  où  il 
jeta  la  terreur.  Le  parlement  redoubla  d'efforts,  il  appela 
aux  armess  toutes  les  milices  de  la  cité  et  des  comtés 
voisins,  fii  tendre  des  chaînes  dans  les  rues,  élever  des 

I.  Clareiid'oo  a  tracé  ce  portrait  remarquable  du  ccnila  il'&seï,  général  ea 
cbef  des  parle  roeiilaires.  «  Od  Jéfaul  de  jugemciil,  dit-il,  un  peu  do  vanité  et 
bnocoup  d'orgueil  tont  autant  capable»  de  précipiter  un  homme  dans  lea  plus 
injustes  et  les  plus  Yïokutes  entreprises,  que  l'ambilioa  la  plus  démesurée  ot 

la  plus  insalia.b1e Persovne  a'eut  assez  de  pouvoir  sur  lui  pour  le  déiouriter 

delà  fidélité  iga'il  devait  au  roî,  tant  qu'il  crut  bien  connaître  en  quoi  consiste  la 
trahison.  Mai*  la  noaTelle  dislindion  d'allégeance  et  de  Taulorité  du  rui  dedans 
et  hors  le  parlement,  les  nouvelles  notions  touchant  l'allégeance  étaient  trof 
difficiles  pour  loi  ;  elles  lui  embarrassèrent  l'esprit  et  lui  firent  abandonner  san 
propre  jugement  pour  suivre  celui  des  au  Iras,  qu'il  croyait  être  meilleur  que  le 
sien,  et  concourir  comme  lai  k  uocboùDc  fia.  Le  titre  d'excelleuce  Oatlait  sa  vo- 
oité,  et  il  espérait  devenir  le  général  dans  Icsdeui  chambres  d^i  parlement  comme 
il  l'était  en  campagncà.ta  télc  de  Tannée  :  il  crut  qu'il  serait  aussi  capable  d« 
diriger  leurs  conseib  et  de  réfréner  leUrs  passions,  que  do  commander  leurs 
troupes,  et  que,  par  ce  moyen,  il  deviendrait  le  conservateur  et  non  le  destruc- 
teur du  roi  et  du  royaume.  Sur  une  confiance  ai  mal  fondée,  il  ffe  jeta  dans 
cette  mer  orageuse  ou  il  ac  rencontrait  que  des  rochers  et  des  écueiU,  eloà  il  ne 
(ut  jamais  assez  lieureut  pçur  découvrir  un  buu  port  afin  de  s'y  mettre  à  cou- 
vert, (flttf.  dt  la  uMiion,  \.  vi.) 
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fortifications^  ouvrir  des  tranchées;  de  nouvelles  contri- 
butions furent  imposées  et  les  habitants  furent  conviés 
à  concourir  aux  travaux,  de  leur  personne  et  de  leur 
bourse  *.  La  première  rencontre  sérieuse  entre  les  deux 
dS*ehln  ^'"'ï^ées  eut  lieu,  le  2  novembre,  dant  le  comté  de 
Warwick,  à  Keynton,  au  pied  du  coteau  d'Edgehill.  La 
cavalerie  du  parlement  y  fut  complètement  rompue  par 
le  prince  Rupert,  mais  celui-ci  perdit  tout  le  fruit  de  ce 
premier  «uccès,  en  se  laissant  entraîner  par  la  poursuite 
à  deux  milles  du  champ  de  bataille.  Arrêté  par  le  régi- 
ment de  Hampden,  il  trouva  au  retour  Tinfanterie  royale 
en  déroute,  le  général  en  chef,  Lindsay,  blessé  griè- 
vement et  fait  prisonnier  *,  le  roi  lui-même  en  péril.  Sa 


1641. 


*<^ 


I .  Le  parlemeii'  ordonna  qu'on  découvrit  et  qu'on  mil  en  prison  ceux  qui 
te  reroseraicnl  aux  charf^es  imposées.  Cet  ordra  fut  etéeulé  »ur  plusieurs  per- 
sonnes. (Am<.  ParlefMnI.) 

Ce  fut,  dit  ^Miitrlocke,  une  cIiok  merveilleuse  que  de  toir  combien  de 
femmes,  d'cnfanis  et  quelle  nombreuse  foule  Je  f;eDs  se  mirent  à  l'ouvrage  pour 
creuser  et  transporli-r  la  terre  comnh!  il  le  fallait,  pour  les  nouvelles  fortifiea- 
lions.  (Semoir et.) 

2  Ijà  mort  de  Lindsay  ckt  comparable  k  celle  de  Bayard  :  il  fut  porté,  dit 
GlarenduM,  dans  le  village  le  plus  proche;  le  comte  d'Esiex  lui  envoya,  vers 
miuuil,  quelques  officiers  pour  le  voir  de  sa  part  et  lui  faire  des  offrei  de  ser« 
vice,  et  il  avaii  lui-même  l'inleniiun  de  le  visiter.  Ils  le  trouvèrent  dsns  une 
chélivc  maison,  sur  un  peu  de  paille  et  baigné  dans  sou  sang,  sans  avoir encoii^ 
reçu  l'assistance  d'aucun  chirurgien.  Il  leur  dit,  avec  beaucoup  de  feu  dans  le 
regard,  qu'il  était  fort  nffli^é  de  voir  iniil  de  genlilsbommef,  dont  quelquei- 

uns  étaii>nl  ses  anciens  anii»,  ciiga(>/B  dans  une  rélK'llion  si  hobteusc H  1^ 

pria  de  diro  au  comte  d'I-Nseï  (]u'il  devait  aller  se  jcler  aui  piedï  du  roi  pour 
lui  demander  pardon,  »ous  peine  de  voir  sa  mémoire  odieuse  à  luul  ie  peuple 
d'Anglf.lerre.  Il  continua  He  parler  ainsi  avec  tant  de  force,  qu'ils  se  rciirèrrni 
tous  l'un  après  l'autre  et  enipi^chèroni  la  visite  qu'Essex  avait  dessein  de  iu> 
faire.  Le  tomie  lui  envoya  les  plus  Jiabile^  chirurgiens  de  l'armée;  niais  s 
l'ouvcrlurc  dr  yes  plaies  et  avant  le  jour,  Lindsay  ejipira  par  la  ioulepcile  Je 
&on  sang.  (Hift.  de  la  rébellion. ) 
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présence  rétablit  Téquilibre^  mais  bientôt  l'obscurité  et 
rextrême  fatigue  séparèrent  les  combattants.  Les  deux  ar 
mées  passèrent  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille,  s'attri- 
buant  Tune  et  l'autre  la  victoire  ;  néanmoins  l'avantage 
réel  fut  pour  le  parlement  qui  réus^t  à  arrêter  le  roi  quel- 
ques jours,  en  sauvant  la  capitale  d'une  surprise. 

Essex  résista  le  lendemain  à  Hampden  et  aux  autres 

chefs  parlementaires  qui  désiraient  engager  une  seconde 

bataille  et  il  gagna  War^ick,  où  il  établit  son  quartier 

général.  Le  roi  fixa  le  sien  à  Oxford^  la  seule  grande  ville 

voisine  de  Londres^  qui  lui  fut  restée  ûdèle.  Peu  de  jours 

après  la  bataille  d'Edgebill,  une  seconde  rencontre  eut 

lieu,  à  sept  milles  seulement  de  la  capitale,  à  Brentford  ;      (•.„„^I,al 

les  régiments  de  HoUis,  de  Hampden  et  de  lord  Brocke         **J 

supportèrent  seuls  tout  l'etTort  du  combat  et  furent  forcés 

de  se  replier.  Le  roi  occupa  Brentford  et  n'alla  pas  plus 

avant.  La  terreur  cependant  régnait  dans  Londres;  on 

répandait  sur  le  roi  et  ses  cavaliers  les  bruits  les  plus 

sinistres  :  ils  venaient,  disait-on,  altérés  de  vengeance, 

mettre  la  ville  au  pillage  et  assouvir  leur  fureur  sur 

leurs  ennemis.  Plusieurs  milliers  d'hommes  des  milices 

de  Londres  s'enrôlèrent  dans  l'armée   parlementaire, 

sous  les  ordres  du  major  général  Skippon,  et  deux  jours 

après  le  combat  de  Brentford,  Essex  comptait  dans  la 

plaine  de  Turnham-green,  à  un  mille  de  l'armée  du  rof, 

vingt-quatre  mille  hommes  sous  ses  drapeaux.  Cependant, 

avec  des  forces  si  supérieures,  il  hésita  encore  à  attaquer 

Tannée  royale.  Charles  manquait  de  munitions,  il  battit 

en  retraite,  sans  être  inquiété,  sur  Reading  et  de  là  sur 

Oxford,  où  il  prit  ses  quartiei^  d'hiver.  La  ville  cependant 

t*t  tout  le  royaume  étaient  divisés  en  factions;  les  unes 
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inclinaient  à  la  paix,  les  autres,  sous  l'influence  plus 
directe  du  parlement,  respiraient  la  guerre.  La  plupart 
c!e8  comtés,  dans  toute  l'Angleterre,  se  formèrent  en  con- 
édérations,  sollicitant  et  recevant  du  parlement  ou  du 
roi  des  commissions  pour  leurs  chefs,  avec  pouvoir  de 
lever  des  troupes  et  d'imposer  des  taxes  pour  les  besoins 
de  leur  cause.  La  plus  puissante  de  ces  confédérations 
oi»  u  la  mil  ^^.^  ^^^  ^^  ^^^  comtés  voisins  de  Londres;  ils  avaient 

au  milieu  d'eux  et  pour  foyer  d'excitation  la  capitale 
et  ils  s'étaient  réunis  sous  l'influence  et  par  les  soins 
de  Hampdai.  La  force  des  deux  partis  était  à  peu  près 
^ale  dans  le  royaume.  Au  centre  et  à  l'est,  la  majorité 
de  la  population  était  pour  le  parlement,  tandis  que  le 
parti  du  roi  prévalait  au  nord,  à  l'ouest,  dans  la  prin- 
cipauté de  Galles  et  les  comtés  limitrophes,  et  au  sud- 
ouest,  dans  la  Cornouaille,  où  l'industrie  était  moins 
active  et  la  haute  nobl&sse  plus  puissante.  Quelques 
comtés  essayèrent  de  conserver  la  neutralité,  mais  ils 
n'en  eurent  pas  le  pouvoir,  et  sévèrement  traités  par  le 
roi  et  par  le  parlement,  ils  furent  contraints  à  prendre 
parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre  et  la  guerre  devint  ainsi 
générale  sur  tous  les  points,  quoiqu'elle  se  fît  sans  cet 
acharnement,  trop  souvent  inséparable  des  discordes  ci- 
viles,  et  que  toute  relation  ne  fut  pas  détruite  entre  les 
hommes  engagés  dans  les  partis  contraires  '. 

Ail  début  de  Tannée  46i3,  la  guerre  prit  tout  à  coup 
une  face  nouvelle.  La  reine  était  arrivée  de  Hollande  en 
Angleterre  avec  un  renfort  d'officiers,  de  soldats,  d'armes 
et  de  munitions  de  toute  sorte  qu'elle  avait  obtenu  à 

\.  rmixtt,  Hhl.  iU  ta  révolulion  d'AngteUrrt. 
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grand'peine  par  Tinfluenoe  du  stathoodre.  Elle  STait 
réussi  à  échapper  sur  mer  à  l'actiTe  poursuite  de  Tamirad 
Batten,  et  die  aborda  heureusement  sur  la  côte  du 
comté  d'York,  à  Burlington.  L'amiral  la  suivit  dans 
cette  rade,  il  fit  battre  à  coups  de  canon  la  maison  où  elle 
était  logée,  sur  le  port,  et  d'où  elle  s'enfuit  pour  se 
réfugier  dans  la  campagne  ^  Le  comte  de  Newcastle 
accourut  à  sa  rencontre,  il  revint  avec  elle  à  York,  et  la 
présence  de  la  reine  au  milieu  de  son  armée,  avec  le 
secours  qu'elle  amenait  du  continent,  releva,  dans  le 
nord,  les  espérances  des  royalistes  ^. 

Le  parlement  alarmé  reprit  les  négociations  et  cinq  de 
ses  membres  les  plus  influents  se  rendirent,  comme  par- 
lementaires, à  Oxford,  où  résidait  le  roi.  Mais,  pour  les 
deux  partis,  négocier  c'était  gagner  du  temps  et  se  pré- 
parer à  de  plus  grands  efforts  pour  être  en  état  d'imposer 
d'humiliantes  conditions  à  ses  adversaires,  sans  se  sou- 
mettre à  aucune  concession  sérieuse.  Les  commissaires 
du  parlement  danandèrent  de  nouveau,  en  son  nom,  le 
commandement  de  la  milice;  le  roi  voulait,  de  son  côté, 
que  le  parlement  quittât  Londres  et  ne  se  réunit  qu'à 
vingt  milles  au  moins  de  cette  résidence.  Le  parlement 
rappela  ses  conunissaires,  et,  des  deux  parts,  les  hostilités 
furent  reprises. 

Le  roi  avait  des  intelligences  dans  la  cité  où  le  poète   ^.^il^'^,^ 
Wailer  ourdit  un  complot  pour  la  livrer  dans  ses  mains.        ^ 

1.  CUrendon,  But.  de  la  rébeUiou,  I.  VI. 

2.  Lm  catholiques  élaicnt  accourus  dans  le  nord  sous  les  drapeaux  de  lord 
Neweaillf,  et  pour  décrliT  celle  armée  daus  Popiiiion  des  masses,  les  parlemco- 
Itircs  arfccl^rent  de  lui  donner  le  nom  d*arinéc  de  la  reine  et  des  papistes. 
(ClsreodoD,  ibid.) 
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Les  conjurés  furent  trahis  ^  quelques  -  uns  subirent  la 
mort;  Waller  dénonça  ses  complices  et  obtint  la  vie  pour 
prix  de  sa  lâcheté  '.Les  parlementaires  cependant  UTaient 
rouvert  la  campagne  ;  Essex  assiégea  Reading  qui  se 
rendit  et  il  s'arrêta  encore,  malgré  Hampden  et  les  prin- 
cipaux officiers  de  son  armée,  William  Waller,  Tun  des 
meilleurs  généraux  du  parlement,  battit  les  royalistes  au 
sud  et  à  Fouest,  en  diverses  rencontres,  et  leur  enleva  plu 
sieurs  villes,  tandis  que.  dans  le  nord,  lordFairfax  et  sir 
Thomas  Fairfax  son  fils,  tenaient  en  échec  lord  Newcastle 
par  une  suite  de  manœuvres  hardies  et  brillantes. 

Les  deux  chambres  à  Londres,  quoique  agissant  de 
concert,  étaient  animées  d'un  esprit  différent  :  les  lords 
inclinaient  à  la  paix  ;  dans  les  communes,  au  contraire, 
dominaient  les  résolutions  belliqueuses  et  violentes,  et 
une  accusation  de  trahison  fut  intentée  contre  la  reine 
et  présentée  par  Pym  à  la  chambre  haute,  où  cette  mo- 
tion s'arrêta.  Les  communes  s'emparèrent  des  attributs 
extérieurs  de  la  souveraineté,  en  votant  la  confection 
d'un  nouveau  grand'  sceau  pour  remplacer  le  sceau 
royale  et  les  lords  ayant  refusé  de  participer  à  cette 

i.  May,  Hiat.  du  long  parlement ^  1.  m   c.  il. 

2  Lord  Littlcion,  gardu'du  grand  sceau,  avait  emporlé  le  sceau  royal  en  te 
leiidanl  auprès  du  roi.  Cette  ci rtoiislaiice  arrêtait  la. marche  régulière  du  go«- 
verneineul  exécutif  et  radmiiiistratioii  de  la  justice,  dans  le  ressor|  du  parle- 
int*iii.  Pas  un  emploi  ue  pouvait  tire  donné,  pas  un  écrit  expédié  pour  faite 
élire  un  inenihrc  des  comitiunes,  pas  une  commission  complétée  pour  tenir  les 
assise»,  sans  rinilisprusaMc  furnialilé  de  rapp<»»ition  du  grand  sce.u.  On  sourit 
en  voyant  des  liomines  qui  avaient  levé  des  armées  et  livré  liataille  au  roi, 
cniliarrasftés  pour  une  semblable  difficulté  toute  de  forme.  Mais  le  grand  sceau, 
aux  yeux  dei^  légistes  anglais,  a  une  sorte  de  vertu  mystérieuse  el  passe  pour 
dé)>ositaiie  de  l'autorilt^  >ouveraiiie  en  un  pliin  haut  degr(>  que  la  personne  même 
du  roi.  (Ilalliim,  Hist    couitit.  dAngUt.,  r.  \.) 
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mesure,  elles  {mssërent  outre  et  décidèrent  que  le  nou- 
veau sceau  porterait  sur  une  face  les  armes  d'Angleterre 
et  dlrlande,  et  de  Tautre,  la  représentation  de  la  chambre 
des  communes  en  séance  à  Westminster,  sans  qu'aucune 
menlion  y  fût  faite  des  lords.  Les  deux  chambres  étaient 
partagées  entre  les  soins  de  la  guerre  et  les  débats  théo- 
logiques; les  presbytériens  y  dominaient  alors  et  une 
réformé  leur  avait  été  promise,  dans  l'Église  d'Angle- 
terre, ainsi  que  la  convocation  d'une  assemblée  de  théo- 
logiens pour  cet  objet.  Le  parlement  désigna  les  ecclé- 
siastiques qui  devaient  en  faire  partie  et  auxquels  i] 
adjoignit  un  certain-  nombre  de  ses  membres.  Les  cham- 
bres d'ailleurs  demeurèrent  arbitres  des  questions  qui 
devaient  être  soumises  à  cette  assemblée. 

L'échec  que  le  «parti  du  roi  avait  subi  vers  le  milieu      s»»<^«ès 
de  l'année  1643,  par  la  découverte  et  Tavorlement  du      ri.yaUs. 
complot  de  la  cité,  fut  plus  que  balancé  par  le  succès  de      1^43 
ses  armes  sur  presque  tous  les  points.  Fairfax  fut  battu 
dans  le  nord,  à  Asherton-moor.  Lord  Willougby  se  vit 
impuissant  à  protéger  à  Test  les  comtés  ligués  qui  cou- 
vraient la  capitale  et  le  parlement;  sir  William  Waller 
enfin  perdit  deux  batailles,  à  l'ouest,  contre  les  paysans 
de  la  Cornouaille,  et  son  armée  se  débanda.  Un  grand 
nombre  de  places  importantes,  Dorchester,  Weymouth, 
Bridgevirater,  Bath,  se  rendirent  au  roi  ou  furent  em- 
portées d'assaut.  Mais^  de  tous  ces  revers,  celui  que  la 
perte  d'un  grand  homme  rendit  le  plus  funeste  aux  par- 
lementabres,  fut  leur  défaite  par  le  prince  Rupert  et  sa 
cavalerie,  près  d'Oxford,  dans  les  plaines  de  Ghalgrave  où      ^^^^ 
\)érit  Hampden.  Jamais,  en  aucune  rencontre,  il  n'avait    cbtigrate. 
déployé  plus  de  bravoure  et  d'activité.  Le  premier,  il  re- 
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connut  que  les  lignes  d'Esses  allaient  être  forcées  sur 
un  front  faiblement  défendu  et  il  donna  Talarme.  Le 
régiment  d'infanterie  dont  il  était  colonel  ne  pouvant 
marcher  assez  rapidement,  Hampden  rassembla  un  corps 
*''"\      considérable  de  cavalerie  et  courut  à  sa  tête  aunlevant 

do  Uaiii|>(Icn. 

de  l'ennemi  et  de  sa  destinée.  Il  fut  presque  aussitôt 
atteint  à  l'épaule  de  deux  balles  qui  brisèrent  Tos  et 
demeurèrent  dans  la  blessure.  Sa  troupe  perdit  courage 
et  se  dispersa^  laissant  le  passage  libre  au  prince,'  qui 
franchit  les  lignes  d'Ëssex  et  rejoignit  l'armée  royale  à 
Oxford. 

Hampden,  la  tête  inclinée,  les  deux  bras  étendus  sur  le 
cou  de  son  cheval,  s'éloigna  à  pas  lents  du  champ  de 
bataille.  Il  se  trouvait  alors  près  du  toit  qu'avait  habité 
sa  femme  dans  sa  jeunesse  et  d'où  il  l'avait  tirée  pour  la 
conduire  sous  le  sien;  on  dit  qu'il  fit  im  effort  pour  7 
mourir,  mais  l'ennemi  était  dans  cette  direction,  Hamp- 
den tourna  bride  et,  en  arrivant  à  Thane,  il  tomba  de 
cheval  évanoui.  Les  chirurgiens  sondèrent  sa  plaie  et  ne 
donnèrent  aucune  espérance;  ses  douleurs  étaient  extrê- 
mes, mais  il  endura  tout  avec  une  fermeté  et  une  rési* 
gnation  admirables.  Sa  première  pensée  fut  pour  son 
pays,  et  il  écrivit  à  Londres  pour  recommander  un  re 
doublement  d'activité  dans  les  opérations  militaires  et  la 
concentration  des  forces  du  parlement.  Puis  se  recueil- 
lant, dans  sa  dernière  agonie,  «  Jésus,  s'écria-t*il,  reçois 
mon  âme!  0  Dieu,  sauve  mon  pays!...  Pardonne  à  ....  » 
Il  ne  put  achever;  ce  furent  ses  dernières  paroles  et 
avec  elles  il  exhala  sa  grande  âme.  Toute  l'armée  du 
parlement  fut  comme  frappée  au  cœur   par  la  mort 
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de  UaiDpden  »  et  le  roi  qui,  à  la  première  nouvelle  de  sa 
blessure,  avait  oflért  de  lui  envoyer  son  propre  chirur- 
gien, le  voyant  mort,  crut  avoir  gagné  une  grande  vic- 
toire. L'un  de  ses  plus  illustres  adversaires  a  dit  de  lui 
qoe  sa  réputation  d'honneur  était  générale,  que  le  bien 
public  dirigeait  toutes  ses  affections;  à  ce  point  qu'il  n'y 
mit  ni  corruption  ni  intérêt  particulier  capable  de  l'en 
détourner*,  a  II  aTait,  ajoute  le  même  auteur,  un  grand  i 

fonds  de  sagesse  et  de  prudence,  était  fort  sobre  et  sou-  ^""  *•''*''*"'•  I 

verainement  maître  de  ses  passions,  ce  qui  lui  donnait 
«n  grand  avantage  sur  autrui;  actif,  vigilant,  infatigable  I 

lu  travail,  son  courage  était  à  la  hauteur  de  ses  plus 
^Ues  qualités;  nul  enfin  ne  sut  gouverner  si  absolument* 
^esprit  du  peuple^  et  sa  mort  ne  fut  pas  moins  avan- 
^euse  à  un  parti  que  funeste  à  l'autre».  »  Son  nom, 
"malgré  l'erreur  qui,  vers  larfln,  l'entraîna  trop  avant,  est 
justement  vénéré  en  Angleterre  comme  dans  tous  les  pays 
ou  le  culte  de  la  légalité  est  encore  en  honneur,  car,  le 
l»remier,  il  donna  le  signal  de  la  résistance  à  un  système 
ue  tyrannie  qui  menaçait  de  renverser  toutes  les  lois  du 

'•  U  eonsiernalion  iu  ptrti  fut  aussi  crenJe  que  si  loule  rartnëc  avsil  éié 
^'I*iteel  Uillée  w  pièces.  {Clarciidou,  Uul.  (f«  la  rébel.) 

2-  Ciartadon,  ibid. 

^'  CUrcofSoii  a  dit  encore  de  Hampdeo  :  «  Il  éUit,  dans  la  discussion,  d'une 
"'^'^tWn  ei  d'ooe  douceur  eitraordioaires  et  y  apportait  une  si  grande  appa- 
rroee  de  loomistion  et  de  défitncc  de  lui-même,  qu'on  eûl  dit  qu'il  n'avait 
>"cao  iTis  personnel,  mais  seulement  un  grand  désir  de  s'instruire,  e(  copcn- 

*"'  >1  interrogeait  d'une  manière  si  subtile  et  savait  si  bien  l'art  d'insinuer 
^  ^«i^tion»,  qu'il  commuoiqoait  s<*s  proprea  opinroni  à  ceux  auxquels  il 
P«f>iwail  demander  conseil.  {Hinl.  de  larébel.) 

>oii<i  dirons,  pour  conclure,  qu'en  ilampden  comme  en  son  contemporain, 
^'  colooel  Duschinson,  se  trouvait  riionie  l'inflexible  fermetâ  morale  des  pu-  * 
^^>ni  su  Ion  parfait  et  aux  él(^anlc6  manicrci  des  courtisans. 
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royaume.  îl  sacrifia  à  cp  grand  objet  les  biens  les  i>lus 
précieux,  après  le  témoignage  d'une  bonne  consciencr. 
une  grande  fortune  et  les  douceurs  d'une  existence  pai- 
sible et  honorée,  et  il  rallia,  par  son  exemple,  à  son 
parti,   durant  la  première  période  des  troubles  ci\ils, 
tout  ce  que  l'Angleterre  possédait  de  plus  noble,  de  plut^ 
glorieux  et  de  plus  illustre.  Plus  tard,  il  est  vrai,  il 
dépassa  les  justes  bornes,  en  se  joignant  à  ceux  qui  im- 
posaient au  roi  des  conditions  qu'il  ne  pouvait  accepte/* 
et  en  s'armant  contre  lui  pour  l'y  contraindre.  Mais  il 
fallait  choisir  entre  les  deux  partis,  et  nous  avons  iv 
connu  combien  le  choix  était  difficile.  Si  Hampden  enfin 
ne  comprit  pas  le  danger  des  égarements  auxquels  son 
propre  parti  serait  entraîné  par  la  victoire,  c'est  ]^ut 
être  qu'il  se  sentait  assez  de  force  pour  le  conjurer;  en 
Hampden  enfin  et  en  lui  seul*  a  dit  de  nos  jours  un  chtI 
vain  célèbre,  se  trouvaient  réunis  la  valeur  et  l'énergie  de 
Cromwell,  le  discernement  et  l'éloquence  de  Vane,  Vi\^ 
^  manité  et  la  modération  de  Manchester,  la  rigide  inté 
grité  de  Haie,  l'ardent  patriotisme  de  Sidney.  D'autres 
pouvaient  conquérir,  il  n'eût  été  donné  qu'à  lui  de  récon- 
cilier après  le  triomphe  ;  et  quand,  plus  tard,  à  la  sombre 
tyrannie  de  Charles  et  de  Laud,  eurent  succédé  le  terrible 
conflit  des  sectes  et  des  factions,  les  déplorables  rivalités  de 
l'ambition  et  les  fureurs  de  la  vengeance,  l'Angleterre, 
chercha  en  vain,  dans  les  vainqueurs  du  jour,  ce  caJnic 
admirable,  cet  empire  sur  soi-même,  ce  bon  sens,  a*lle 
parfaite  droiture  d'intention  qui  distinguait  Hampden  et 
qu'on  chercherait  en  vain,  Washington  seul  excepté,  dans 
tout  autre  personnage  de  l'histoire  ^  » 

1.   Mnraulav  nu  lord  iNugcni*!»,  tItmoriûU  n(  Hampden. 
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La  reine  arvaii  rejoint  le  roi  à  Oxford,  lui  amenant  de 
l'artillerie,  des  munitions  et  des  soldats.  Bristol^  la  se- 
amde  ville  du  royaume^  avait  succombé,  enlevée  par  le 
prince  Rupert  ou  livrée  par  son  gouverneur^  Nathaniel 
de  Fienaes.  La  place  de  Hull,  qui  d'abord  avait  arrêté*^ 
Charles,  semblait  prête,  par  le  concours  ou  la  trahison 
de  son  gouverneur,  Hotham,  à  tomber  dans  ses  mains  :  la 
fortune  enfin  se  déclarait,  sur  tous  les  points,  pour  les 
armes  royales. 

Le  roi  renouvela  ses  propositions  de  paix  en  les  mo- 
difiant, mais  en  même  temps,  exalté  par  le  succès,  il 
ne  sut  point  profiter  de  Teffroi  qu'il  inspirait  à  ses  adver- 
sités, pour  aplanir  les  obstacles  à  une  pacification,  et  Né(»cia«ioiit. 
il  fit  défense  de  reconnaître  plus  longtemps  aux  deux 
chambres  siégeant  à  Londres  le  nom  de  parlement.  La 
mésintelligence  régnait  toujours  entre  elles;  la  ville     Émouie* 
même  était  divisée  :  les  citoyens  riches  désiraient  la  paix  ;    coilîrM. 
les  classes  inférieures,  soutenues  par  le  lord  mair%  Pen- 
nington,  et  par  le  conseil  de  la  cité^  respiraient  la  guerre. 
^  lords,  peu  nombreux  et  irrités  des  récentes  usurpa- 
tions des  communes,  acceptèrent  les  propositions  du  roi  ; 
mais  les  communes  se  divisèrent  en  deux  parts  presque 
égales  et  finirent,  sous  la  pression  d'une  émeute  formi- 
(lable,  que  dirigeait  Talderman  Aikins,  par  en  décider  le 
i^et.  On  assure  même  que  la  fraude  fut  employée  pour 
obtenir  ce  vote  ou  pour  le  proclamer  *.  Plusieurs  pairs, 
mécontents  et  indignés,  y  vii'enl  un  prétexte  suffisant 
pour  motiver  Tabandon  qu'ils  firent  de  la  cause  parle- 
mentaire. Les  délibérations  n'étaient  pas  libres,  dirent- 

*-  PwUm   Uisl.  —  CUiviiiloii,  Hist.  de  la  ri^eUin*. 
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ils,  et  ils  ne  voulaient  plus  [>articiper  aux  actes  d'un  par- 
lement asservi.  Le  premier  de  tous,  par  sa  naissance  et 
son  grand  nom,  lord  Northumberland,  se  retira  dans  ses 
terres.  Les  lords  Holland,  Bedford  et  Glare  se  rendirent 
'  auprès  du  roi,  à  Oxford,  où  ils  ne  reçurent  qu'un  accueil 
froid  et  dédaigneux  * .  Le  vote  des  communes,  lorsqu'il  fut 
connu  dans  la  cité,  y  occasionna  de  nouveaux  soulève- 
ments d'une  tendance  tout  opposée  à  l'émeute  de  la 
veille.  Plusieurs  milliers  de  fenunes  llnrent  le  parlement 
assiégé,  demandant  la  paix  avec  des  cris  désespérés.  Il 
fallut  les  repousser  par  la  force  et  le  sang  coula  ^.  Le  parti 
de  la  guerre  l'emportait;  celle-ci  prit  un  caractère  nou- 
veau et  fut  poussée  avec  vigueur  :  les  fortifications  de 
Londres  furent  continuées;  on  autorisa,  dans  les  comtés, 
la  presse  des  artilleurs  et  des  soldats  et  l'on  envoya  aux 
armées  de  nombreux  renforts.  Ëssex,  quoique  mécontent 
et  toujours  indécis,  demeura  fidèle  au  parlement;  mais 
Hoth^,  gouverneur  de  HuU,  justement  suspect  aux 
communes,  fut  arrêté  par  leur  ordre  et  enfermé  avec  son 
fils  à  la  Tour;  et  des  commissaires,  à  la  tête  desquels 
était  Henri  Vane,  partirent  pour  TÉcosse  afin  d'y  ménager 
une  étroite  alliance  entre  les  covenentaires  et  le  parle- 
ment. 


t.  Od  peut eo«BBltr«  par  celte  Ttuté,  dit  M.  Ballam,  k  quel  poînl  Je  rei 
manquait  de  jugemeul.Lct  trois  lords  se  tirent  entourés  k  Oirord  de  lanl  de 
mépris,  qu'ils  ne  purent  souffrir  l'igneminie  de  leur  position,  et,  au  bout  de 
trois  mois,  ils  retournèrent  eu  parlement.  (Hiit,  eonstUut»,  c.  Vil.) 

2.  Les  neUeillanis  amenèrent  une  mullitude^de  femmes  du  rang  le  plus 
Us  et  le  plus  infime,  pour  venir  devant  la  porto  des  deux  cbaoïbres  crier 
tumultueusement  :  lu  paix  à  tout  prix!  11  fallut  user  de  violence  pour  répri- 
mer ce  lumulle,  et  luer  trois  ou  quatre  femmes  et  en  emprifooncT  ub  plus 
grand  nombre.  (Baillie,  Leltres^) 
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Celui-ci  fut  sauvé  par  la  mésintelligence  survenue 
entre  le  roi  et  lord  Newcastle^  commandant  de  ses  forces 
dans  le  nord.  Charles^  impatient,  voulait  marcher  sur 
Londres  et  frapper  un  coup  décisif;  mais  NewcasUe  assié- 
geait HuU  et,  jaloux  de  son  indépendance,  il  désobéit  et       sîége 

de 

refusa  de  rejoindre  Tannée  du  roi  avant  que  cette  place  Gioce»ier. 
eût  succombé.  Trop  faible  alors  pour  investir  la  capitale  |/*^^ 
ou  pour  la  forcer,  le  roi  marcha  vers  Touest,  où  Timpor- 
tante  ville  de  Glocester  tenait  encore  pour  le  parlement. 
Il  résolut  de  s'en  emparer,  afin  d'ouvrir  à  son  armée  de 
libres  communications  avec  la  Gomouaille  et  le  pays  de 
Galles,  soulevés  presque  tout  entier  pour  sa  cause.  La 
place  fut  investie  et  le  parlement  aurait  vu  tomber  avec 
elle  son  dernier  boulevard  à  l'ouest.  Il  fit,  pour  la  se- 
courir, les  plus  grands  efforts,  et  le  comte  d'Ëssex,  à  la 
tête  de  quatorze  mille  hommes,  sortit  de  Londres  pour 
rencontrer  Tarmée  royale  et  délivrer  Glocester. 

Les  habitants  de  cette  ville  rivalisèrent  de  persévérance 
et  de  courage  avec  sa  faible  garnison  ^  ;  ils  incendièrent 


I.  Aprfei  1t  sammalioo  q«t  fui  faite  II  la  ville,  au  nom  do  roi,  on  vil,  dit 
Ciarendon,  sortir  de  ses  murs  deui  hommes  h  tisanes  pAles,  long»,  maigres  el 
sinistre»,  en  vérilë  des  Ogurcs  si  étranges  qu'elles  égayèrent  k  la  fois  les  plos 
sévères  physionomies  «t  altrislèrvnt  les  cours  les  plus  joyeux,  car  il  était  im^ 
possible  que  de  pareils  envoyéii  apportassent  autre  chose  que  la  guerre.  Ces 
bommesi  sans  aucune  marque  de  respect  tt  de  crYilités,  direiii,  d^uu  ton  sec. 
ctatr  et  intrépide,  qu^ils  apportaient  au  roi  une  réponse  de  la  piciiiie  ville  de 
Glocester  (a),  et  rbistorien  May  nous  apprend,  dans  son  tliitoWe  d»  long  par- 
lement, que  ectte  réponse,  rédigée  da  consentement  commun  des  citoyens  cl  des 
soldats,  était  oonçue  en  cos  termes,  au  moins  fort  singuliers  dans  la  bouche 
d^honiraes  en  ftrmaa  contre  le  roi  :  •  Nous,  les  habitants,  magistrats,  ofGciers, 
H  soldats  enfermés  dans  cette  ville  de  Glocester,  répondons  humblement  au 
ISraeieo^  mrssage  de  sa  majesté,  que  nous  g-irdone  cette  place,  conformément  a 

{«]  UiêU  dt  la  ribtlUon. 


Digitized  by  VjOOQIC 


1644. 


160  LIVRfi  V.  CHAPITRE    II. 

eux-mêmes  les  faubourgs  afin  de  ne  rien  laissc^r  en  pris*^ 
hors  des  murailles,  et  résistèrent  vingt-six  jours  à  tous 
les  efiforts  des  assiégeants.  Le  vingt-septième  jour,  Essex, 
uxét       avec  son  armée,  parut  tout  à  coup  à  quelques  milles  du 
**"  **^'     camp  du  roi.  Le  prince  Rupert  tenta  dé  l'arrêter,  mais 
sans  succès.  Charles  leva  le  siège,  et  l'armée  du  parlement 
Bataille     fut  rcçuc  avcc  transport  dans  la  place  délivrée.  Essex  en 
Ncwburv.     sortit  après  l'avoir  ravitaillée  et  reprit  le  chemin  de 
Londres  où  le  roi  l'avait  déjà  devancé  et  lui  fermaii  le 
passage  à  Newbury.  Là  fut  livrée,  le  50  septembre  1644, 
une  sanglante  bataille  *  où  les  pertes,  quant  au  nombre, 
furent  presque  égales  ;  mais  Essex  parvint  à  forcer  le 
passage  et  à  se  remettre  en  communication  avec  laça 
pitale,  d'où  il  tirait  toutes  ses  forces.  Le  roi  perdit  une 
vingtaine  d'officiers  de  marque,  entre  autres  lord  Sun- 
derland,  jeune  homme  de  grande  espérance,  emfK)rté  par 
un  boulet,  à  vingt-trois  ans,  au  début  de  la  bataille; 
lord  Caernarvon,  cité  comme  un  modèle  dans  l'obéissance 
aussi  bien  que  dans  le  commandement,  habile  à  diriger 
comme  à  entraîner,  et  non  moins  remarquable  par  son 
zèle  pour  la  discipline  et  la  justice  que  pour  sa  rare  va 
leur;  lord  Falkland  enfin,  l'honneur  de  son  époque  i>ar 
le  rare  assemblage  en  sa  personne  des  dons  les  plus 
divers.  Depuis  le  commencement  de  cette  fatale  guerre, 
dit  Clarendon,  la  gaîté,  la  vivacité  naturelle  de  Falkland 

notre  serment  (»l  allégeance,  pour  l'uMgc  ilet^i  niaje&lé  et  Hc  sa  roynia poiiérii^ 
el,  eu  coii^é(|uence,  nou«  noua  regardons  coiiniii*  absoliimenl  obltg<^8  à  obéir >«> 
ordres  de  sa  maje»lé,  signifié*  par  les  deut  chambres  du  parlement,  el  somnto 
résolus,  afec  l'aide  de  Dieu,  à  conaerrer  notre  ville  conformémoul  à  cdlroMi- 
g«lion.  •  {llitt.  du Inng portement,  n.) 

I.  Celle  bataille,  dit  rhisloricu  Lingard,  a   él^  rendue  inintelligible  |>ai  Ut 
récits  confus  el  cuniradictoirrs  des  divers  hirloiiens. 
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furent  comme  voilées  et  firent  place  à  rabattement.  Celui 
qu'on  avait  vu  jusque-là  soigneux  de  sa  tenue  comme  de 
ses  manières,  d'un  commerce  si  doux  et  si  affable,  devint 
tout  à  coup  réservé,  d'un  abord  difflçile,  négligent  de  sa 
personne;  il  portait  sur  son  pâle  visage  l'empreinte  d'une 
mélancolie  profonde  et  paraissait  comme  insouciant  de 
toute  chose.  Mais^  à  la  plus  légère  ouverture  pour  la  paix, 
il  se  réveillait,  montrant  pour  celle-ci  un  empressement, 
une  activité  extraordinaire.  Souvent,  assis  au  milieu  des 
siens,  après  un  long  silence,  on  l'entendait  prononcer  ces 
mots,  entremêlés  de  gémissements  et  de  profonds  sou- 
pirs :  la  paix,  la  paix,  et  il  était  aisé  de  comprendre  que 
les  fureurs  de  la  guerre  et  le  spectacle  des  déchirements 
et  de  la  désolation  du  royaume  lui  étaient  le  sommeil  et 
ne  tarderaient  pas  à  briser  son  cœur  K  Son  ardent  désir 
de  la  paix  n'ôtait  rien  à  son  courage  qui,  malgré  la  charge 
dont  il  était  revêtu  près  du  roi,  l'entraînait  toujours  au 
plus  fort  de  la  mêlée  ^.  Le  matin  de  la  bataille  de  New- 
bury  il  fut  plus  gai  que  de  coutume  et  se  porta  où  le 
péril  semblait  devoir  être  le  plus  grand.  Il  choisit  son 
IK)ste  au  premier  rang  du  régiment  de  Biron  qui  mar- 


4.  Hitt.  de  la  riMUon,  1.  vu.       . 

2.  On  flurail  dtl,  ajouli*  Clarendon,  qu*tl  venait  sur  1«  champ  de  bataille 
pmr  curiosité  pour  voir  le  péril  et  par  chanté  pour  arrêter  l'effusion  du  saug  .. 
Dimul  le  siège  de  Glocesler,  lord  Faikiand  prenait  plaisir  a  visiter  les  tranchées 
et  tous  les  postes  les  plus  eiposé^  au  feu,  et  comme  ses  amis  lo  reprenaient  de 
ce  qu'il  se  hasardait  trop  sans  nécessité,  ce  qui  excédait  telUmeut  le  devoir  do 
sa  charge,  qu'on  pouvait  dire  qu'il  agissait  en  opposition  avec  ce  devoir,  il  ré- 
pondit en  riml  que  sou  office  ne  lui  Otail  point  le  privilège  de  sou  âge  el  qu'un 
secrétaire  d'État  devait  couaatire  par  lui-même  le  sectel  du  dauger.  Il  ajouta 
ensuite  sérieusement  qu'il  importait  que  tout  le  monde  sût  que  son  impatience 
pour  la  paix  ne  provenait  point  de  bassesse  d'Ame,  ni  d'aucune  crainte  des 
hasards  de  la  guerre.  {Ibid.) 

m.  li 
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cbaii  à  l'ennemi  dont  les  tirailleurs  bordaient  la  haie 
des  deux  côtés  de  la  route.  Un  coup  de  feu  l'atteignit 
,  Mon  •  au  bas-ventre^  il  tomba  de  cheval  et  son  corps  ne  fut 
F«ikiaua.  trouvé  que  le  lendemain.  li  succomba  jeune  ^  et  comme 
Hampden,  dans  la  première  période  de  la  guerre  civile, 
emportant  Tun  et  Tautre  dans  la  tombe  leur  gloire  en- 
tière et  pure  :  figures  sereines  et  héroïques  comme  il 
en  apparaît  surtout  au  début  des  tempêtes  politiques  ou 
religieuses,  avant  que  le  triomphe  des  violents,  le 
déchaînement  de  Tégoîsme  et  des  passions  grossières 
aient  tari  ou  corrompu  la  source  des  dévouements  gé- 
néreux ;  leur  exemple,  mieux  qu'aucune  parole  hu- 
maine, instruisit  la  postérité  à  honorer  en  eux  cha- 
cune des  deux  grandes  causes  pour  lesquelles  leurs  no- 
bles âmes  s'étaient  dévouées  et  leur  sang  si  pur  avait  été 
répandu. 

La  délivrance  deGlocesterfut,avecraison,considéréepar 
le  parlement  à  l'égal  d'une  grande  victoire  et  eUe  rétablit 
l'équilibre  entre  les  deux  partis.  La  nouvelle  en  parvint 
à  Londres  en  même  temps  que  celle  d'un  traité  d'alliance 
conclu  à  Edimbourg,  au  nom  du  parlement,  avec  l'Ecosse. 
Les  précédentes  victoires  du  roi,  en  frappant  de  terreur 
les  deux  chambres,  les  avaient  déterminées  à  demander 
aux  Écossais  une  puissante  assistance,  à  laquelle  ceux-ci 
mettaient  pour  condition  l'union  et  l'uniformité  Aes 
Églises  des  deux  nations.  Ces  prétentions  des  presbyté- 
riens d'Ecosse  rencontraient  de  fortes  répugnances  dans 
le  parlement,  où  le  presbytéranisme,  quoique  éominant, 


I*  Clareiidvn  dil  t  lreul«  «us,  ^bilelocke  lui  4oiiii«  treulrH|iMli«  •>'*  ' 
Miouii'Ul  de  M  mort. 
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cooitifaif  des  adTersaires  nombreux  et  i^ddutables.  La      Tniii« 
nécemté  politique  l'emporta  :  les  commisBaires  anglais,       ritm^m 
à  la  têie  desquels  était  sir  Henri  Vane,  souscrivirent  à  •*•«  vtcM» 
un  traité  ou  eovtnani,  dont  la  principale  condition  consis-      i «44. 
tait  en  un  serment  imposé  à  toute  personne  dans  les 
deux  royaumes,  et  par  lequel  chacun  s'obligeait  à  main- 
tenir^  selon  son  pouvoir,  l'Église  d'Ecosse  dans  sa  pureté; 
à  réformer  celle  d'Angleterre,  conformément  à  la  parole 
de  Dieu  et  à  la  pratique  des  meilleures  Églises  réformées; 
à  s'efforcer  d'établir  l'unifonoité  du  culte  dans  toute  la 
Grande-Bretagne  et  à  en  extirper  le  papisme,  la  prélature, 
l'hérésie  et  le  schisme.  Le  traité  conclu  stipulait  Tenvei 
de  vingt  mille  Ecossais^  en  Angleterre,  à  la  solde  de  ce 
royaume;  il  fui  confirmé  par  les  deux  chambres,  et  son 
premier  résultat,  prévu  de  tous,  (ut  de  donner  aux  pres- 
bytériens un  ascendant  presque  absolu  sur  la  marche 
des  aflEaires^  en  religion  comme  en  politique.  Us  en 
Hsèrmt  Kial,  selon  l'usage  des  partis  qui,  après  avoir, 
de»  l'origine,  franchi  les  homes,  passent  ensuite  presque 
subitement  de  l'oppression  à  la  victoire,  et  de  la  victoire 
à  son  abus.  Quatre  théologiens  d'Ecosse  furent  admis 
dans  l'assemblée  des  théologiens  de  Londres  et  prépa- 
rèrent un  plan  de  gouvernement  ecclésiastique  uniforme 
pour  les  deux   nations,  et,    par  suite  des  résolutions 
de  cette  assemblée,  deux  mille  ministres    environ  fu- 
rent expulsés   sans  ménagement  de  leurs  cures  par 
les  ecmiités  d'enquête  de  chaque  province.  On  en  pour- 
suivit une  foule  d'autres,  comme  suspects  d'opinions 
indépendantes  ou  favorables  à   la  hiérarchie  ecclésias 
tique  et  à  l'ancienne  discipline.  On  défendit  de  rouvrir 
les  théâtres   fennés  depuis  le  commencement  de    la 
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guerre;  l'interdictidn  fut  étendue  à  tous  les  divertis- 
sements et  jeux  populaires  usités  le  dimanche  et  les 
jours  de  fête  dans  tout  le  royaume  *.  Quiconque^  dans  la 
cité^  refusa  le  serment  fut  déclaré  incapable  d'être  élu 
membre  du  conseil  commun  et  de  concourir  même  aux 
élections.  Les  violents  du  parti  ne  s'arrêtèrent  ni  devant 
rftge,  ni  devant  le  malheur  :  Tarchesirêque  Laud^  oublié 
trois  ans  dans  sa  prison^  fut  tout  à  coup  décrété  d'accu- 
sation capitale  par  les  communes  et  traduit  devant  les 
pairs^  pour  crime  de  fanatisme  par  des  fanatiques.  On 
vit,  en  même  temps,  se  manifester  les  causes  de  faiblesse 
et  de  dissolution  que  le  parti  presbytérien  [)ortait  en  lui- 
même.  Les  hommes  politiques,  partisans  des  anciennes 
institutions  et  qui  s'étaient  crus  obligés  à  se  joindre  aux 
presbytériens  pour  les  défendre,  commençaient  à  s'in- 
digner de  subir  leur  joug  et  à  s'inquiéter  de  l'impulsion 
démocratique  imprimée  par  eux  aux  esprits.  Plusieurs, 
distingués  par  leur  rang  et  par  leur  influence,  s'éloi- 
gnèrent, les  uns  pour  vivre  dans  la  retraite,  les  autres 
|M>ur  se  rendre  auprès  du  roi,  et  il  est  hors  de  doute 
qu'un  beaucoup  plus  grand  nombre  aurait  rejoint  la 
cour  à  Oxford,  s'ils  n'eussent  été  retenus  par  le  soutenir 
de  l'accueil  injurieux  fait  antérieurement  à  lord  HoUand 
et  aux  premiers  déserteurs  du  parlement. 

Outre  l'éloignement  d'une  partie  nombreuse  des  deux 
chambres,  zélée  pour  les  institutions  et  les  libertés 
légales,  mais  en  même  temps  amie  de  l'ancienne  forme 
monarchique  et  d'un  épisco|)at  modéré,  restreint  à  Tad- 
ininistration  des  affaires  ecclésiastiques,  les  presbytérien? 

4.  Pailiaiii.  Hiêior. 
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étaient  menacés  d'une  seconde  scission  plus  redoutable. 
Derrière  eux,  nous  Tavons  dit,  s'agitaient  des  sectaires  ar- 
dents et  opiniâtres,  les  BrownûteSy  et  les  Indépendants  plus 
irrités  encore  que  les  épiscopaux  du  joug  que  le  parti  près- 
bylérien  faisait  peser  sur  eux.  Toute  congrégation  de  fl-  reUgîwIT^ 
dèles ,  disaient-ils,  qui  se  réunissent  librement,  en  vertu  i^j^^^j^^,^ 
de  leur  foi  commune,  pour  adorer  ensemble  le  Seigneur, 
est  une  Église  véritable  sur  laquelle  aucune  autre  Église 
n'a  aucun  droit  d'autorité  et  qui  possède  elle-même  celui  de 
choisir  ses  ministres,  de  régler  son  culte  et  de  se  donner 
des  lois.  Ces  principes  étaient  contraires  à  rétablissement 
ecclésiastique  des  presbytériens,  tt  ceux-ci,  par  leur 
tyrannie,  soulevèrent  à  la  fois  contre  eux  les  politiques 
qui  demandaient  un  gouvernement  civil  indépendant  de 
Fautorité  religieuse,  les  enthousiastes  qui  ne  voulaient 
d'aucun  clei^é,  prétendant  que  l'autorité  légitime,  en 
matière  de  foi,  résidait  dans  les  fidèles  et  non  dans  les  ' 
prêtres,  que  le  Seigneur  inspire  ses  saints  et  se  révèle 
toujours  à  ceux  qui  le  cherchent  ;  les  libertins  enfin, 
fatigués  du  joug  qu'ils  portaient  ou  de  leur  hypocrisie,  et 
aspirant  à  rétablissement  d'un  régime  qui  les  soumit  à 
une  contrainte  extérieure  moins  sévère. 

Parmi  tous  ces  hommes  si  étrangers  les  uns  aux  autres 
par  leur  caractère  commun,  par  leur  esprit,  et  qu'une 
seule  passion  réunissait  contre  le  parti  dominant,  les 
plus  audacieux,  comme  les  plus  puissants,  étaient  ceux 
qui  forniaient  le  grand  parti  des  indépendants,  dont  les 
plus  enthousiastes  se  donnaient  entre  eux  mutuellement 
le  nom  de  saints.  Parmi  eux  se  distinguaient  le  colonel 
Huschinson ,  dont  la  veuve  nous  a  retracé  les  nobles 
traits,  et  son  parent  Henri  Ireton,  appelé  à  de  hautes 
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defltmèes.  Mais  déjà  le  plus  fameux,  le  plus  illustre  de 

tous  y  Olivier  Cromwell^  avait  paru  sur  la  scène  politique 

et  s'était  annoncé  aTec  un  grand  éclat  sur  les  champs  de 

oiiTier     bataille.  D'une  femille  honorable,  mais  obscure,  Cromwell 

Groniwe|l.  ,,,*.*,.  ^ 

était  entre  tard  dans  la  vie  pubhque  après  une  jeunesse 
orageuse.  IX>uë  de  talents  divers,  guerrier  redoutable  et 
profond  politique,  habile  à  prendre  tous  les  rôles  et  peu 
scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens,  facile  d'ailleurs  aux 
émotions  et  aux  entraînements  sans  jamais  s'écarter  du 
but,  possédant  à  un  degré  rare  un  caractère  complexe  où 
le  calcul  se  combinait  avec  l'enthousiasme,  il  gagnait, 
par  la  seule  apparence  d'un  entraînement  sympathique, 
ceux  qu'il  dominait  par  sa  raison  supérieure.  Obscur  dans 
son  langage  mystique  et  comme  enveloppé  de  nuages, 
le  jour  se  faisait  pour  lui  tout  à  coup  au  moment  décisif; 
son  génie  s'éveillait  avec  l'occasion,  il  grandissait  dans 
.  les  périls,  et  la  fortune  lui  fut  toiyours  propice.  Tel 
était  Olivier  Cromwell,  qui  apporta  au  renversement  de 
Charles  V"  et  de  l'Église  d'Angleterre,  et  plus  tard  du 
gouvernement  presbytérien,  l'ardeur  et  la  puissance  quç 
donnent  aux  enthousiastes  comme  aux  ambitieux  une 
conviction  forte  et  la  certitude  qu'ils  combattent  et  vain- 
cront pour  eux-mêmes. 

C'était  l'alliance  avec  les  Écossais  qui  avait  affermi  et 
exalté  les  presbytériens  d'Angleterre  :  le  roi  en  fut  épou- 
vanté; il  essaya  en  vain  d'y  mettre  obstacle  en  faisant 
aux  Écossais  des  promesses  trop  magnifiques  pour  qu'eUes 
fussent  jamais  accomplies  *  ;  mais  dans  le  temps  même 

1.  Le  roi  iTail  lulerifté  le  duc  d'Htmillon  à  offrir,  en  ton  nom,  m* 
ÉcotMÎi,  la  révnioB  h  leur  paya  du  NorihumberUnd,  du  Comberland  et  eu 
Weilnorland  et  la  Irauilalion  du  ti^e  du  gouvernemcut  h  Nawcaitl««  H  f^' 
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OÙ  il  négociait  a^ec  le  parlement  d'Edimbourg,  odui-cî 
découvrit^  par  Tarrestation  d'un  des  plus  secrets  agents 
du  roi  en  Irlande,  un  projet  de  traité  entre  Charles  et 
les  Irlandais  rebelles  et  catholiques.  Cette  découTerte 
hâta  la  conclusion  du  traité  entre  le  parlement  anglais 
et  l'Ecosse.  Le  roi,  contraint  par  la  nécesuté,  suÎTait  alors 
un  plan  nouveau,  à  l'effet  de  s'assurer  le  concours  en  An- 
gleterre de  l'armée  envoyée  en  Irlande  pour  combattre 
et  punir  l'insurrection.  Le  comte  d'Ormond,  officier  de 
mérite  ei  d'une  loyauté  éprouvée,  commandait  cette 
armée,  avec  laquelle  il  avait  remporté   plusieurs  vie-  or||iniMii«.ii 
toires  sur  les  rebelles.  Ceux-ci  s'étaient  organisés  et  s'é-     MiLm 
taient  unis,  à  l'exemple  des  oovenantaires  écossais,  par  ^j^u'Jjlitll^ 
im  serment  mutuel ,  s'engageant  à  protéger  contre  les 
envahisseurs,  quels  qu'ils  fussent,  les  libertés  du  culte 
catholique,  les  droits  du  souverain,  les  immunités  et 
libertés  légitimes  du  royaume  d'Irlande.  L'excommuni- 
cation était  prononcée  contre  les  catholiques  qui  aban- 
donneraient la  cause  et  contre  ceux  qui  abuseraient  de 
la  guerre  pour  commettre  des  meurtres  et  des  brigan- 
dages. Un  synode  de  prélats  et  de  prêtres  donna  l'im- 
pulsion à  ce  mouvement  national  et  religieux  ',  et  dicta 
la  formule  du  sermrat  prescrit  i  tous.  Un  conseil  su- 
prême de  vingt-quatre  membres  fut  nommé  sous  la  prési- 
dence de  lord  Mountgaret,  et  tint  ses  séances  à  Kjlkenny. 
Ce  conseil  correspondait  avec  Rome  comme  avec  toutes 

«HUil  en  ««Ire  q««  le  prince  de  GtUea  lieiitlrtil  oonftlemmenl  m  co«r  en 
Ecoite,  que  lui-même  visiterait  ce  ptp  leut  let  Iroit  ans  et  que  le  lien  dea 
chirget  de  ta  maison  serait  donné  a  des  gentilskoiMie^  éroaaaif.  (Burnci, 
fiUî.  4»  mon  tempi.) 

I.  Lingard,  HM,  iC Ànftttirre. 
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les  cours  catholiques  qui  soutenaient  rinsurrcction  par 
des  envois  d'argent,  d'armes  et  de  munitions,  et  entrete- 
naient à  Kilkenny  des  émissaires  *.  Le  comte  d'Ormond, 
vainqueur  des  insurgés  en  deux  batailles ,  reçut  du  roi 
Tordre  de  négocier  une  trêve  avec  cette  assemblée.  Le 
désir  de  Charles  était  légitime,  et  lorsque  ses  adversaires 
se  liguaient  contre  lui  avec  ses  sujets  d'Ecosse  et  les 
appelaient  en  armes  au  cœur  de  son  royaume,  la  passion 
politique  ou  religieuse  pouvait  seule  lui  faire  un  crime 
de  s'assurer  le  concours  de  l'armée  anglaise  d'Irlande, 
et  de  gagner  à  sa  cause  la  sympathie  des  Irlandais  eux- 
mêmes  et  des  catholiques.  Une  trêve  d'une  année  fut 
Le  loi  .     conclue  en  septembre  1043  avec  le  conseil  de  Kilkenny, 
^'  1(43.  '    et  dix  régiments  de  l'armée  d'Irlande  reçurent  Tordre 
de  rentrer  en  Angleterre  pour  y  renforcer  l'armée  royale: 
un  traité  secret  fut  en  même  temps  signé  par  le  célèbre 
Montrose,  à  Teiïét  d'assurer  le  transport  d'un  corps 
nombreux  d'indigènes  d'Irlande  en  Ecosse.  Charles  ce- 
pendant n'obtint  pas  de  l'armée  d'Irlande  le  secours  qu'il 
en  espérait.  Cinq  régiments  débarqués  les  premiers  sur 
la  côte  de  Flint,  après  s'être  avancés  sans  résistance,  sous 
le  commandement  de  Biron,  jusqu'à  Nantwich,  dont  ils 
firent  le  siège,  furent  rencontrés  devant  c>ette  place  par 
sir  Thomas  Fairfax:  attaqués  tout  à  la  fois  par  lui  et 
par  la  garnison,  ils  se  défendirent  vaillamment,  mais 
.furent  écrasés;  une  partie  déposa  les  armés,  le  reste  fut 
mis  en  déroute  :  le  colonel  Monk,  si  fameux  plus  tard, 
demeui*a  au  nombre  des  prisonniei*s  et  fut  enfermé  à  la 
Tour. 

I.  Claniiiliiii.  l!i$(   de  la  lébelliu». 
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Le  roi  eut  recours,  vers  cette  épocjue,  a  «ne  importante 
mesure  pour  annuler,  s*il  était  possible,  Tinfluence  des 
deux  chambres  siégeant  à  Londres.  Il  avait  reconnu  la 
puissance  qu'exerçait  sur  les  esprits  le  nom  magique  dïi 
\tarlement,  et  surmontant  sa  répugnance  pour  ces  as- 
semblées, il  résolut  d'opposer  ait  parlement  mutilé, 
siégeant  à  Londres,  un  parlement  véritable  dont  la  per- 
sonne du  souverain  ferait  partie.  Tous  les  pairs  et  mem- 
bres des  communes,  déserteurs  de  Westniinster,  furent, 
en  conséquence,  convoqués  à  Oxford  où  le  roi  résidait. 
Tn  grand  nombre  répondirent  à  son  appel  :  quarante-cinq  Pèrtemem 
lords  et  cent  dix-huit  députés  des  communes  assisterait  à 
«Kford  à  l'ouverture  de  cette  assemblée  nouvelle  *,  et  le  '^*''- 
roi  crut  pouvoir  opposer  avec  succès  les  actes  du  parle- 
ment d'Oxford  à  ceux  du  parlement  de  Westminster  H  se 
trompait  :  l'opinion  des  parlementaires,  dans  le  royaume, 
était  beaucoup  moins  attachée  aux  membres  du  parle- 
ment qu'aux  principes  qu'ils  représentaient  et,  à  ce  titre, 
lasst mblée  de  Westminster  était  toujours,  à  leurs  yeux, 
le  seul  et  véritable  parlement.  Celui  d'Oxford  sentit  toute 
sa  faiblesse  et  n'accomplit  aucun  acte  politique  de  quelque 
importance.  Le  roi,  en  le  convoquant,  avait  rendu  plus 
profonde  la  séparation  entré  lui  et  les  chambres  qui  sié- 
geaient à  Londres.  N'obtenant  de  cette  assemblée  aucun 
autre  secours  que  le  vote  de  quelques  taxes  et  emprunts 
mal  {)erçus%  il  l'ajourna  indéfiniment,  et,  ouverte  le 


4.  Beaucoup  de  pafrs  et  de  Hépuléi  des  communes  du  ptrli  du  rui  éUienI 
itiMDlt  pouf  <fi%t*r  es  cauiM'»  b  Pouveiiuie  du  parlenicul  d'Oifoid,  auquel  adbé» 
îenni  quafn-viirgl-truii»  lorîls  el  ceal  B«4xaiile-cini|  memltrcs  dea  cuinmuitet. 
iPwliam.  ttitior.) 

2.  Parliam.  Iliêtor.  —  Hitl.  de  ht  rébellion. 
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i  *'  février  1 644,  elle  cessa  d'exister  au  mois  d'arril  suiTant, 
à  la  grande  satisfaction  de  la  cour,  de  la  reine  et  surtout 
du  roi  qui  Tavait  instituée  K 

Le  parlement  de  Londres  faisait,  à  cette  époque,  les  plus 
énergiques  efforts  pour  s'assiu*er  la  victoire  et,  dans  le 
but  de  rendre  ses  actes  plus  prompts  et  plus  secrets,  il 
concentra  tous  ses  pouvoirs  dans  un  conseil  composé  de 
sept  lords,  de  quatorze  membres  des  communes  et  de 
quatre  coounissaires  écossais.  Ge  conseil,  sous  le  nom  de 
comité  des  deux  royaumes,  dirigea  les  opérations  mi 
litaires  et  lès  relations  entre  les  deux  peuples  unis  de  la 
Grande-Bretagne  et  leurs  rapports  avec  l'étranger.  Une 
force  toute  nouvelle  fut  ainsi  communiquée  en  même 
temps  que  Tunité  d'action  aux  armées  du  parlennent. 
Celles-ci,  outre  Tannée  d'Ecosse  qui  venait  de  franchir  la 
frontière  sous  les  ordres  de  Lesley,  comte  de  Leven,  étaient 
au  nombre  de  quatre,  conunandées  par  Essex,  Waller, 
Pairlax  et  Manchester.  Gromwell  n'avait  encore  que  le 
rang  de  lieutenant  général,  mais  il  avait  déjà  une  part 
dans  la  direction  des  opérations  militaires  et  il  avait  ré- 
pandu son  âme  dans  celle  de  ses  soldats  dont  il  fit  des 
hommes  nouveaux.  Il  avait  vu,  avec  plus  de  chagrin  que 
de  surprise,  au  commencement  de  la  guerre,  la  cavalerie 
parlementaire  formée  presque  toute  d'anciens  domes- 
tiques, valets  de  ferme,  garçons  de  cabaret  et  gens  de 


1 .  Dans  M  corretpoii  Uncc  ivre  la  reine,  aprèn  rajourncmenl  du  parlrmcnl 
d'Oiford.  le  roi  t'exprime  ainsi  :  c  Je  me  voi^  enfin,  dit-il,  déliTté  decere* 
paire  de  motioni  lâches  et  séditieuses  de  ce  parlement  méiis  qdc  j'btsîi  id, 
ainsi  que  des  princi|aui  anieura  de  tout  cela,  a  (I3«  Mire  éU  /«  corfttpo»- 
imttce  ds  roi  «/  ds  ta  rMJi0,  ftiu  avte  d^auire$  pièeet  è  in  hûttUîe  de  NëMebff  tl 
fubHèt*  par  Vwrére  dm  p^riewtenl  ) 
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même  sorte,  toujours  battue  par  celle  du  roi,  composée 
de  gentilsbommes  dévoués ,  remplis  d'honneur  et  de 
courage.  Cromwell  résolut  d'obvier  à  ce  désavantage  par 
un  nouveau  choix  des  hommes  sous  ses  ordres,  dont  il 
doubla  la  valeur  morale  par  ses  exhortations  enthou- 
siastes. c<  Je  lèverai  des  hommes,  avait-il  dit  un  jour  à 
Hampden,  qui  auront  la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux 
et  qui  apporteront  quelque  conscience  à  ce  qu'ils  feront.  » 
Il  parcourut  les  corn  tés  de  l'est,  recrutant  des  jeunes  gens 
de  condition  aisée,  tous  engagés  dans  la  guerre  par  zèle 
religieux  et  pleins  de  confiance  dans  leur  chef;  astreints 
à  la  discipline  la  plus  sévère,  tenus  de  soigner  eux-mêmes 
leurs  chevaux  et  leurs  armes,  vivant  et  demeurant  en 
plein  air,  passant  enfin  sans  relâche  des  manœuvres  de 
guerre  aux  exercices  de  piété,  ils  unissaient  la  ferme 
précision  du  soldat  à  l'ardeur  du  fanatisme  religieux  *. 
Cromwell  ouvrit  la  campagne  à  la  tète  de  quatorze  esca- 
drons de  !?emblable6  volontaires,  formant  un  corps  d'en- 
viron mille  hommes  résolus,  ardents  et  inflexibles. 

Les  débuts  de  la  nouvelle  campagne  furent  alarmants 
pour  la  cause  royale.  Essex,  renforcé  par  huit  mille 
bomnes  des  milices  de  Londres,  et  Waller,  récemment 
vainqueur  de  lord  Hopion  à  Aldersdale  (8  avril),  mar- 
chaitmt  de  concert  pour  enfermer  le  roi  dans  Oxford.  Les 
Écossais,  d'autre  part,  avaient  franchi  la  frontière,  com- 
binant leurs  mouvements  avec  ceux  de  Fairfax  et  de  Man- 
chester, afin  d'envelopper  Newcastle  et  son  armée  dans 
leur  position  sur  les  bords  de  la  Tyne.  Ainsi  menacé  de 
phisieurs  côtés,  Newcastle,  trop  faible  contre  trois,  et 
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séparé  du  prince  Riiperl,  engagée  avec  sa  cavalerie  dans  le 
comté  de  Lancastre^  se  replia  sur  York  où  il  concentra 
ses  forces.  Le  roi,  cerné  dans  Oxford,  ne  |)ouvait  attendre 
aucun  secours  efûcace  de  ses  armées  de  l'ouest  ou  du 
nord,  battues  ou  tenues  en  échec  par  un  ennemi  supé- 
rieur. L'effroi  de  la  reine,  enceinte  et  près  d'accoucher, 
ajoutait  aux  anxiétés  cruelles  de  son  royal  époux,  enfermé 
avec  elle  dans  une  ville  menacée  d'un  siège  et  déjà  presque 
investie  de  toutes  parts;  elle  voulut  fuir,  et  ni  les  repré- 
sentations du  conseil,  ni  les  instances  du  roi  ne  purent 
surmonter  ses  terreurs.  Elle  quitta  furtivement  Oxford 
Fuiie       avec  quelques  serviteurs  et  se  réfugia  dans  l'ouest,  à 

de  it  renie,    g^^j^p^  q(j  qI]q  accoucha  d'uuc  flllc.  Quinze  jours  plus 

tard  elle  flt  voile  pour  la  France,  et  le  roi  ne  la  revit  plus. 

Charles  cependant,  au  milieu  des  circonstances  les  plus 

critiques ,  déploya  tout  à  coup  une  rare  habileté.  Il 

Habillas      trompa  les  deux  généraux  ennemis,  Essex  et  Waller. 

'"SuToV.**  Ceux-ci  apprirent,  dans  les  premiers  jours  de  juin, 
que  le  roi,  passant  entre  eux  avtc  une  partie  de  son 
armée,  kur  avait  écliap|)e.  Le  siéj^e  d'Oxford  fut  aussitôt 
abandonné.  La  mésintelligence  régnait  entre  les  deux 
chefs  qui  l'avaient  trntrepris.  Essex,  s'appuyant  de  son 
titre  de  commandant  en  clief,  donna  Tordre  à  Waller  de 
poursuivre  le  roi  et  le  contraignit  à  lui  obéir,  tandis  qu'il 
se  dirigeait  lui  même  au  sud  ouest,  sur  Exeter,  pour 
maintenir  cette  partie  du  royaume  sous  l'autorité  du  par 
lement. 

Le  roi  avait  gagné  Worcester,  ville  fidèle  à  sa  cause  et 
où  il  s'arrêta.  Sachant  Waller  attaché  a  sa  poursuite,  il  re- 
broussa brus(iuement  chemin  vers  Oxford,  à  Tinsu  de 
l'ennemi,  rentra  dans  cette  place  dix-sept  jours  après 
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l'avoir  quittée  et  en  sortît  de  nouveau ,  avec  toute  son 
année,  poiu*  prendre  l'offensive  dans  lès  comtés  ligués 
de  Test.  Waller,  à  cette  nouvelle,  revint  lui-même  en 
arrière   pour  couvrir  Londres   et   rencontra    Tarmée 
royale  dans    le   Buckinghamshire,    sur   les  rives   du 
Gbarwell.  Là  s'engagea  une  action  sanglante  où  Charles 
triompha,  et,  après  avoir  abattu  Waller,  il  marcha  vers' 
Touest  à  la  poursuite  d'Ëssex.  Mais  dans  le  temps  où, 
par  son  courage  et  ses  talents,  il  rappelait  la  victoire 
aa  sud  sous  ses  drapeaux,,  elle  échappait  au  nord,  et  sans 
retour,  à  ses  lieutenants.  Le  marquis  de  Newcastle,  dans 
sa  marche  sur  York  où  il  s'était  renfermé,  avait  été 
suivi  de  près  par  les  Écossais.  Ceux-ci  furent  rejoints  par 
sir  Thomas  Fairfax  et  par  lord  Manchester   dont  les 
armées  réunies  à  la  leur  firent  le  siège  de  la  ville.  Les 
forces  des  assiégeants  étaient  ainsi  d'environ  vingt-quatre 
itiiUe  hommes,  et  l'importante  ville  d'York,  seconde  place 
du  royaqme  et  clef  des  comtés  du  nord,  défendue  par 
une  garnison  très-inférieure,  se  trouvait  dans  un  pressant 
danger.  Le  roi,  si  le  siège  iraînait  en  longueur  et  retenait 
longtemps,  >ians  le  nord,  les  armées  combinées,  pouvait 
au  sud  rétablir  sa  fcwrtune,  battre  Essex  comme  il  avait 
battu  Waller,  marcher  ensuite  sur  Londres  qu'aucune 
armée  ne  couvrait  plus  et  s'en  emparer.  Si,  au  contraire, 
la  ville  d'York  succombait  sous   Teffort  des  armées 
liguées,  Charles  comprit  qu'elles  fondraient  toutes  en- 
semble sur  lui  et  que  l'événement  serait  décisif  poiu*  la 
guerre  et  pour  sa  couronne.  La  cause  royale  était  alors 
dans  un  état  prospère  au  nord  ouest  :  le  prince  Rupert 
tenait  avec  succès  la  campagne  sur  les  frontières  du  pays 
de  Galles,  dans  les  comtés  de  Shrop,  de  Chester  et  de 
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Lancartre,  dont  presque  toutes  les  villes  étaient  tonibéf^ 
dans  ses  mains  victorieuses  ou  lui  ouvraient  leurs  portes. 
Le  roi  l'arrêta  au  milieu  de  ses  succès  et  lui  enjoignit  de 
marcher  en  toute  hâte  sur  York  et  de  ne  rien  négliger 
pour  délivrer  la  ville  et  battre  les  assiégeants.  Rupert 
obéit  :  il  courut  au  secours  d'York,  rallia  en  chemin  un 
gros  corps  de  cavalerie,  sous  les  ordres  de  sir  Lucas  Go- 
ring,  et  parut  tout  à  coup,  avec  son  armée,  sous  les  murs 
de  la  ville  où  il  pénétra  aux  yeux  même  des  assiégeants. 
Ceux-ci,  surpris  et  troublés  à  son  approche  inattendue, 
avaient  abandonné  une  partie  de  leurs  travaux;  la  més- 
intelligence régnait  entre  eux,  la  disette  se  faisait  sentir, 
et  pour  subsister,  il  leur  eût  fallu  se  disperser  et  s'éloi 
gner.  Affaiblis  par  le  besoin,  la  fatigue  et  les  maladies, 
décimés  et  séparés,  ils  auraient  offert  une  victoire  aisée 
à:  un  ennemi  qui  aurait  su  la  préparer  et  l'attendre  ;  telle 
était  l'opinion  de  lord  Newcastle.  Mais  Rupert,  toiyours 
impétueux  et  jaloux  du  commandement,  perdit  tout  par 
sa  précipitation  et,  sans  même  s'être  concerté  avec  New 
castle,^il  sortit  de  la  ville  à  la  tête  des  troupes,  résolu  à 
livrer  bataille. 
ikiaiUe         L®s  deux  armécs  se  rencontrèrent  près  d'York,  dans  la 
MAntou  moor  P*****®  ^  Marstou  (Marstou  moor),  qui  dmma  son  nom 
à  cette  sanglante  journée.  Vingt-quatre  mille  hommes 
environ  étaient  en  présence  des  deux  parts  et  s'obser- 
vèrent  deux  heures  en  silence.  Le  signal  fut  enfin  donné, 
l'aile  droite  de  l'armée  royale,  sous  le  prince  Rupert,  en- 
fmça  la  gauche  des  parlementaires  et  s'égara,  comme  de 
coutume,  a  la  poursuite  des  vaincus;  l'infanterie  du  roi 
rompait  en  même  temps.,  sur  pluirieurs  points,  la  ligne  des 
confédérés,  dont  les  trois  généraux,  Lesley,  Mandiesler 
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et  Fairfax,  jugeant  la  bataille  perdue^  prirent  la  fuite. 
CrcHnwell  fit  changer  la  fortune  :  il  tailla  en  pièces  un 
corps  d'élite  commandé  par  Newcastle  S  il  fondit  ensuite 
sur  Tinfanterie  roy<ile^  la  surprit  dans  Tivresse  d'un 
premier  succès  et  la  mit  en  fuite  à  son  tour.  Rupert  et  sa 
cavalerie  reparurent  alors  sur  le  champ  de  bataille,  mais 
épuisés  de  fatigue,  ils  soutinrent  mal  le  choc  de  Cromwell 
et  de  ses  fameux  escadrons,  justement  surnommés  Iron 
«wfe  (côtes  de  fer)  :  «  Nous  les  chargeâmes  et  les  mîmes 
en  déroute,  dît  Cromwell,  et  Dieu  permit  qu'ils  fussent 
œmme  du  chaume  sous  nos  épées  *.  » 

L'armée  du  roi  perdit  ce  jour-là  plus  de  trois  mille 
hommes  tués  par  l'ennemi  et  quinze  cents  faits  prison- 
w»8  ;  ses  di-apeaux  en  grand  nombre  et  toute  son  artil- 
lerie tombèrent  au  pouToir  du  vainqueur.  Le  décourage- 
aient, qui  suivit  la  défaite,  fut  plus  fatal  encore  aux 
^rinças.  RupeH  retourna  dans  l'ouest  avec  les  débris  de 
l'armée;  Newcastle  s'embarqua  pour  le  continent,  et  la 
TiHe  d'York,  abandonnée  à  elle-même,  capitula  et  ouvrit 
^  portes.  Le  désastre  de  Marston  moor  fut  irréparable, 
n^lgré  quelques  succès  éclatants  et  postérieurs  des  roya- 
ÏBte».  Cette  journée,  si  funeste  à  leur  cause,  et  qui  marque 
pour  l'histoire  le  plus  haut  point  de  la  puissance  des 
presbytériens  dans  le  parlement,  fut  en  même  temps  le 
prélude  et  l'une  des  causes  de  leur  chute ,  par  l'im- 
Portance  toute  nouvelle  qu'elle  donna  à  Cromwell,  chef 
^^  indépendants,  qui  grandissait  chaque  jour  pour  la 
l'uÎDe  commune  des  presbytériens  et  des  royalistes. 

*•  €mi«  UMipv  d'btfiHiiift  d'élit«  •vml  éié  furuiée  |Mr  lord  N«wt«»ll«i   iU 
'■(«ictti  d«  leur  co»lmne  |«anicMli4>r  lo  Mf  ihiiii  de  eolleë  bhweke», 
'•  Ci«itiwcU  ftu  colonel  Wallon  — Coltid.  €«rhlo,  lellrr  Vlll. 
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Suite  et  fln  de  la  première  guerre  civile. 
1644— 1046. 

La  fortune^  après  le  grand  désastre  de  Marston  iiioor, 
gardait  encore  à  Charles  I  '  quelques  faveurs  éclatantes 
et  dernières.  11  continuait  à  suivre  dans  l'ouest  le  comte 
d'Essex  avec  une  armée  nombreuse  et  exaltée  par  sa  vie 
toire  récente  sur  sir  William  Waller.  Essex  s'avança  jus- 
qu'auprès d'Exeter,  et,  se  voyant  poursuivi  jmr  des  forais 
supérieures  aux  siennes,  il  s'engagea  imprudemment, 
pour  y  échapper,  dans  les  défilés  de  la  Cornouaille,  où 
bientôt  l'armée  royale  le  cerna  de  toutes  parts  *.  En  vain 
il  appela  à  son  aide  ses  collègues  mécontents  et  jaloux  : 
aucun  d'eux  ne  répondit  à  son  appel;  menacé  d'un  acca- 
blant revers,  en  butte  à  Londres  aux  accusations  des 
siens,  et  sollicité  par  le  roi  et  par  ses  généraux,  il  repoussa 
noblement  des  offres  séduisantes,  refusant  de  trahir  ceux 
qui  avaient  mis  en  lui  leur  confiance  et  auxquels  il  avait 
engagé  sa  parole.  Sa  cavalerie,  à  la  faveur  d'une  nuil 
sombre  et  d'un  épais  brouillard,  franchit  inaperçue  les 
lignes  de  l'armée  royale'-^;  mais  tout  le  reste,  sous  k 

4.  l^  quartier  du  rui  était  si  proclie  des  ciiiietnis,  quo  plusieurs  houien 
loiiibërcnt  «uprès  de  lui  p<'nd«nl  qu'il  soupail.  (CUrendon,  Bist.  ^  ** 
rébellion.) 

2.  CUif*odpn  donne  une  troisième  cause  à  celle  heureuse  maiidsvw  '"^  * 
cavalerie  pari coien lai re,  et  il  raiiribue  surtout  k  l'étal  d'ivresse  du  t^«*^ 
Goring,  corn  mandant  la  cavalerie  royale. 
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commandement  du  m^jor  -  général  Skippon,  capitula; 
rarlillerie  liyra  ses  canons,  au  nombre  de  trente-six;  six 
mille  hommes  d'infanterie  abandonnèrent  au  roi  leurs  «i'E»tei 
munitions  et  leurs  armçs.  Essex,  de  sa  personne,  avait  i64i. 
déjà  gagné  Plymouth,  où  il  confessa  son  désastre,  sans 
chercher  à  déguiser  la  vérité  ou  à  Tatténuer  :  a  C'est  le 
plus  rude  coup,  dit-il,  qu'ait  jamais  reçu  notre  parti  <  ;  » 
et  il  demanda  des  juges.  Le  parlement  rendit  hommage 
à  sa  fldélité,  et  écrivit  au  comte  une  lettre  où  il  lui  té- 
moignait la  plus  haute  estime  et  lui  annonçait  qu'il  allait 
prendre  d'énergiques  mesures  pour  conjurer  les  funestes 
suites  de  ce  grand  échec,  dont  il  ne  parut  se  souvenir 
qu'on  mettant  Essex  lui-même  en  état  de  le  réparer. 

Vers  le  même  temps,  un  homme  héroïque  et  tout  dé- 
voué au  roi,  le  marquis  de  Montrose,  commençait  en 
Ecosse  l'étonnante  série  de  ses  succès  glorieux,  et  se  ré- 
vélait par  des  victoires.  Entraîné  d'abord  par  la  déroute 
de  Marston-moor,  il  passa  déguisé,  suivi  de  deux  com- 
pagnons seulement,  la  frontière  du  nord,  et  se  retira 
en  Ecosse.  Il  y  attendit  l'arrivée  d'un  corps  de  catho- 
liques irlandais  engagé  secrètement  et  à  l'insu  du  comte 
d'Ormond,  au  service  du  roi,  par  ses  agents  le  comte 
d'Antrim  ^  et  lord  Glamorgan.  Montrose  se  cachait  durant 


4  Rufthwortb. 

2  Le  comte  d'Antrim,  hemme  tain  et  oqîueilleox  à  Teicèt  et  d'un  Irët- 
faible  génie,  atail  épousé  la  veuf e  du  duc  de  Bucfcingbam,  peu  d^annéet  aprct 
la  mort  de  ce  favori.  Les  grands  biens  de  sa  femme  lui  permirent  de  vivre 
d'abord  a  la  cour  avec  quelque  éclat  ei  beaucoup  de  dépense.  Mais,  accablé  de 
tots  pir  ses  débaucbes  et  son  libertinage,  il  fui  contraint  de  quitter  le  royaume 
^  de  se  retirer  sur  son  bien  en  Irlande,  avec  sa  femme,  qui  lai  aequil  de  la 
^pntalion  par  sa  grande  forlane,  par  sa  naissance  illustre  et  par  son  esprit. 
Très-jalotti  du  marquis  d'Ormond,  il  se  rangea  du  côté  des  rebelles,  non  posr 

m.  i2 
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le  jour  et  courait  la  nuit  dans  les  montagnes^  recrutant 
des  partisans  et  des  soldats  parmi  les  clans  du  nord  dont 
les  chefs  étaient  demeurés  fidèles  au  roi^  le  plus  grand 
nombre  par  un  principe  d'honneur  et  de  loyauté^  d'autres 
par  Tespoir  d'une  solde  et  du  butin,  et  aussi  par  ayersion 
pour  la  rigidité  extrême  du  clergé  presbytérien  auquel  Us 
préféraient  l'épiscopat,  si  odieux  aux  barons  du  sud  et  de 
Touest  de  l'Ecosse.  La  convention  des  États,  siégeant  à 
Edimbourg,  était  alors  faiblement  en  garde  contre  ce 
péril.  Les  montagnards  n'y  inspiraient  pas  assez  de  crainte, 
ils  étaient  jugés,  d'après  des  calculs  que  le  temps  avait 
«randt  rendus  fort  erronés. 
cbtDfeBieni»       f^  Dans  les  anciens  temps  de  l'Ecosse,  lorsque  les  basses 

•urvenui 

terres  étaient  habitées  par  des  hommes  aussi  braves  et 
mieux  armés  et  disciplinés  que  tes  montagnards,  ceux-ci; 
quoique  toujours  alertes  et  infatigables,  comme  troupes 
légères,  dans  leurs  excursions  déprédatrices,  avaient  été 
généralement  défaits  par  la  cavalerie  féodale  des  basses 
terres,  complètement  armée  et  bien  montée,  et  qui,  dans 
plusieurs  occasions,  quoique  inférieure  en  nombre,  .les 
avait  repoussés  et  vaincus.  Abusés  par  ces  souvenirs,  les 
gouverneurs  de  l'Ecosse  considéraient,  au  début  de  la 
guerre  civile ,  comme  peu  redoutable  une  armée  de  mon- 
tagnards. Us  oubliaient  qu'un  demi-siècle  d'une  paix  non 
interrompue  avait  rendu  l'habitant  des  basses  terres  moins 
propre  à  la  guerre  que  le  highlander  ou  montagnard,  et 
que  celui-ci  toujours  en  marche,  familier  avec  l'usage  des 
armes,  et  pour  qui  le  combat  était  un  plaisir,  était  devenu 


f'oppoMr  aTee  eux  au  roi,  mais  pour  écHpter  Ormond.  Ambition  ftcb<ro>c  «j"' 
l«  fil  loinber  dan»  des  fautes  groisièies.  (Olarciidon,  HUt ,  de  (a  rébeUw*  ) 
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très-supérieur  au  paysan  des  basses  terres,  arraché  aux 
paisible;^  travauxde  sa  ferme  et  préparé  par  quelques  jours 
d'exerdce  seulement  à  la  lutte  des  champs  de  bataille. 
I^aatre  part,  les  bourgeois  des  yilles,  jadis  redoutable  élé- 
m^t  dans  la  compositio0  des  armées  écossaises,  étaient 
DKHns  propres  encore  à  la  guerre  que  les  gens  de  la  cam- 
pagne, n'ayant  pas  plus  d^habitude  des  dangers  ou  d'a- 
dresse au  maniement  des  armes  et  étant  d'ailleurs  beau- 
coup plus  qu'eux  incapables  de  supporter  les  travaux  et 
les  fatigues.  Cette  différence,  si  essentielle  entre  les  babi' 
^ts  des  basses  terres  et  les  montagnards,  dans  les  temps 
modernes,  n'avait  point  encore  attiré  l'attention  au  milieu  ** 

da  dix-septième  siècle,  elle  fut  révélée  par  Montrose 
Ramena  d'abord  une  réaction  redoutable  ^  j» 

Douze  cents  auxiliaires  irlandais,  attendus  impatiem- 
ment par  œ  héros  aventureux,  débarquèrent  enfin  dans 
les  hautes  terres  de  Touest,  échappant  à  l'active  surveil 
lance  du  comte  d'Argyle,  chef  puissant  du  clan  des  Camp- 
belles  et  général  des  forces  du  covenant  dans  les  comtés 
da  nord.  Les  Irlandais  s'avancèrent  en  désordre,  pillant,  «. 

ravageant  tout  sur  leur  passage  et  demandant  le  chef  qui 
leur  était  promis.  Tout  à  coup,  à  l'entrée  du  comté  d'A* 
Uiol,  Montrose,  en  costume  de  montagnard  et  suivi  d'un  de  Moutrote 
seul  hcMnme,  apparaît  au  milieu  d'eux  et  est  proclame»  ^^^ 
leur  général.  A  cette  nouvelle,  les  clans  des  hautes  tenues 
accoururent,  il  les  mène  au  combat  et,  en  quinze  jours, 
il  avait  gagné  deux  batailles,  occupé  Perth,  pris  Aberdeen 
d'assaut ,  et  semé  la  terreur  jusqu'aux  portes  d'Ëdim> 
bourg.  Charles,  au  bruit  de  ses  succès,  se  flatte  que  Ir 

I.  Walier  Scoil,  Hiil,  d'Econe. 
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^désastre  de  Marston-moor  est  réparé  et  se  prépare  à 
marcher  sur  Londres  :  mais  le  parlement  redouUe  d'ef- 
forts :  les  armées  réunies  de  ses  généraux/Manchester  et 
Waller,  rencontrent  Tarmée  royale  à  Newbury,  où  se 
livre  une  seconde  bataille  disputée  avec  acharnement  et 
dont  Tunique  résultat  fut  d'arrêter  le  roi.  Il  rentra  dans 
Oxford  sans  être  inquiété  dans  sa  retraite,  malgré  Tim- 
pétueuse  ardeur  de  Cromwell,  qui  sollicita  et  ne  put 
obtenir  de  son  supérieur,  Manchester,  Tordre  de  pour- 
suivre et  de  vaincre. 

La  guerre  était  poussée  avec  trop  de  lenteur  au  gré  des 
indépendants,  qui  déjà  reconnaissaient  Cromwell  pour 
leur  chef.  Ils  commençaient  à  dominer  dans  Tarmée,  au 
grand  effroi  du  parlement,  où  les  presbytériens  avaient 
encore  la  suprême  influence.  Geux-d  avaient  compris 
qu'il  y  aurait  plus  d'avantage  et  de  sûreté  pour  eux  à 
traiter  avec  le  roi,  qu'à  laisser  les  honunes  les  plus 
redoutables  à  leur  Eglise  grandir  par  la  victoire,  et  ils 
ouvrirent  avec  le  roi  de  nouvelles  conférences  pour  la 
paix.  Mais  tandis  qu'ils  préparaient  la  paix,  les  indépen 
dants  entretenaient  la  guerre.  Cromwell,  lieutenant 
général  et  membre  des  communes,  accusa  ouvertement 
dans  cette  chambre,  lord  Manchester,  son  supérieur, 
d'avoir  tiré  la  guerre  en  longueur  depuis  la  prise  d'York 
et  manqué  à  dessein  les  occasions  d'écraser  l'ennemi, 
comme  s'il  jugeait  les  affaires  du  roi  en  trop  mauvais 
état  et  celles  du  parlement  trop  florissantes  ^  Quelques 
jours  plus  tard,  après  avoir  tracé  devant  les  communes 


(I)  Carlyle.  CromwâU's  UUers  and  Speukei.  —  llaochctler  répondil  dam 
la  cbapibre  des  lord»,  en  tccusanl  Cromwell  d'insubordination.  {Ibid.  et  antsi 
Rusbwortb.) 
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un  tableau  lamentable  du  royaume,  en  proie  à  Tanarchie 
et  à  la  guerre  civile^  et  tenu  des  propos  insultants  et 
amers  pour  raristocratie  et  les  lords^  il  déclara  qu'il  im-  ■ 
portait  à  la  réputation  des  représentants  qu'on  ne  pût  dire 
qu'ils  continuaient  la  guerre  pour  gagner  des. grades  et 
des  richesses  et  pour  se  perpétuer  dans  leurs  honneurs  : 
«Nous  ayons  tous  le  cœur  trop  anglais^  dit-il,  pour 
hésiter  à  sacrifier  au  bien  public  notre  intérêt  person- 
nel et   pour  nous  offenser  de  ce  que  décidera  le  par 
lement.  —  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  finir  tant  de  maux, 
dit  une  Toix  ^,  c'est  que.  chacun  de  nous  renonce  à  soi- 
même  ;  je  propose  qu'aucun  membre  de  l'une  ou  l'autre 
chambre  ne  puisse,  durant  cette  guerre,  posséder  ou 
exercer  ni  charge  civile  ni  commandement  militaire.  » 
Cette  proposition  tendait  à  enlever  le  pouvoir  exécutif 
dans  l'administration  et  dans  l'armée  aux  chefs  pres- 
bytériens, qui  en  étaient  en  possession  et  qui  avaient 
un  siège  au  parlement.  Ils  comprirent  le  péril  lorsque 
déjà  il  n'était  plus  temps  de  le  détourner.  La  proposition 
nouTelle  flattait  trop  les  instincts  populaires  pour  qu'il 
fût  possible  aux  chefs  presbytériens  de  s'y  opposer,  sans 
être  accusés  d'ambition  ou  d'égoîsme  :  ils  essayèrent  en 
vain  de  regagner  leur  ascendant  sur  la  multitude,  en  sa- 
crifiant aux  passions,  selon  l'usage  dans  le  paroxysme  des 
crises  politiques,  quelques  victimes  humaines.  Les  deux 
Hotham  père  et  fils  et  sir  Alexandre  Carev^,  condanmés 
tous  trois  pour  trahison,  périrent  sur  l'éçhafaud  ^  où  fut 


4.  c'est  c«Ue  d'au  menubre  nommé  Zouch  Taie,  auteur  obscur  d'uoe  molioii 
trèicélèbre. 
3.  Il  cil  à  remarquer  cependant  que,  malgré  toutes  les  fureurs  de  l'esprit 
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e^'^r,     aussi  iratné  rarcheiréque  Laud,  frappé  d'un  bîll  d'at- 
l'archttèaoe  ^^'^^^^  P^^  '®*  ^^^^  chambres,  au  mépris  de  toutes  les 
uiid.     •  lois  et  de  la  justice,  et  immolé  à  quatre-vingts  ans  par  la 
1645.      haine  religieuse  et  l'implacable  yengeance  de  ceux  qu'il 
avait  lui-même  cruellement  persécutés  '.  Laud  avait  sou- 
vent manifesté,  dans  sa  longue  vie^  Tapprébension  ou 
l'horreur  d'une  mort  violente;  cependant  toutes  ses  ter- 
reurs se  dissipèrent  à  la  vue  de  l'échafaud.  Les  malheurs 
du  roi,  la  désolation  du  royaume,  le  spectacle  douloureux 
de  tant  de  scènes  criminelles  et  sanglantes,  une  longue 
captivité  enfin  et  la  ruine  complète  de  son  œuvre  et  de 
ses  espérances,  l'avaient  entièrement  détaché  de  la  vie. 
a  Personne,  disait-il,  n'a  un  plus  vif  désir  de  me  con- 


démHgogique  et  le  faiialiime  de  l'espril  de  secfe,  PécbMfaud  no  moissonna  qu'an 
nombre  trèt-restreint  de  viciimei  îonoeantOH,  dam  la  ré? ololion  du  dix-«epliène 
liècle  en  Angleterre.  Los  denx  Hotbam  el  sir  Aleiandre  Carew  «Taiont,  lêlon  les 
lois  de  la  guerre,  mérité  leur  sort  en  essayant  de  livrer  les  places  confiées  h 
leur  garde.  Too4  ceut  qui  périi*ent,  k  cette  époque,  par  le  glaive  du  bourreau 
fiieni  preuve  d'une  piéié  exemplaire.  Les  dernièrca  paroles  d«  jeune  flolbani» 
telles  qu'elles  nous  ont  été  iransuiisea  par  Rusbworlb,  sont  dignos  d^alteoiioa. 
On  sent  qu^ii  y  a  dans  la  pensée  de  celui  qui  les  prononça  quelque  ebose  de  très* 
supérieur  aux  préoccupations  de  Tambititin  terrestre  el  de  l'orgueil  bomain,  el 
lorsqu'on  songe  que  ces  dispoiiiions  d'esprit  étaient  dorowanlea  h  «eUe  époqie, 
on  comprend  déjà  l'immense  différence  entre  le  caraclerc  de  oetu>  révolutioa  et 
celui  d'une  autre  grande  révolution  plus  récente. 

t.  L'homme  le  plus  acharnés  poursuivre  l'arcbevéqae  fut  Ftyona,  fietine 
lui-même  de  la  persécution  Laud  avait  giandemeiil  mérité  d'èire  puni  pear 
abus  lyrannique  de  pouvoir,  mais  son  exécution,  dans  un  Age  très-avaueé, 
sur  le  moindre  prétexte  de  nécessité  politique,  est  un  exemple  de  tyrannie 
bmuooup  moins  excusable  qu'aucun  de  ceux  qu'on  a  alléguée  eenin  Ifti  (li^ 
la  m,  Il  ut.  constiL  d'Ànget.) 

Glarendon  s'est  trompé  en  disant  que  les  lord*  siégeant  dans  cette  oocsoon 
a  Westminster,  n'étaient  qu'au  nombre  de  sept  :  les  journaux  de  la  chambre  de» 
ords  constatent  la  pré>ence  de  vingt  membres.  M.  Gnixot  croit  que  pivsievn 
se  retirèrent  avant  le  vote.  iHitt,  dé  la  révotulioiid'ÀnfiM,) 
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gédi^  de  ce  monde  que  je  n'en  ai  de  le  quitter.  »  Conduit 
au  supplice^  il  eut  à  lutter  jusque  sur  Téchafaud  contre 
les  obsessions  des  théologiens  de  l'Eglise  presbytérienne 
et  s'en  délivra  en  posant  la  tête  sur  le  Uoc.  Elle  fut 
séparée  au  premier  coup  et  il  regagna^  aux  yeux  de  la 
postérité,  par  sa  pieuse  résignation  dans  le  malheur  et 
par  sa  mort  sanglante,  l'intérêt  et  les  sympathies  qu'il 
avait  mérité  de  perdre  dans  l'exercice  dangereux  d'un 
pouvoir  sans  bornes. 

Le  jour  même  de  sa  mort,  la  liturgie  de  l'Eglise  angli- 
cane, dont  il  avait  si  tyranniquement  imposé  l'observa - 
iioD  à  tous  et  que  le  parlement  avait  jusque-là  tolérée, 
fut  abolie,  et  les  deux  chambres  prescrivirent  pour  le 
culte  l'adoption  d'un  livre  nouveau,  rédigé  par  les  théo- 
logiens de  l'Eglise  presbytérienne. 

Les  discussions  religieuses  continuaient  à  se  mêler,  dans 
les  chambres,  aux  grands  débats  politiques  et  les  atTaires 
d'Etat  les  plus  pressantes  étaient  alors  fréquemment  sus- 
pendues par  des  controverses  touchant  les  dogmes  ou  la 
discipline  ecclésiastique,  et  relatives  surtout  à  l'admission 
des  ignorants  et  des  pécheurs  à  la  communion.  Des  jeûnes 
étaient  ordonnés  dans  toutes  les  occasions  solennelles  : 
les  deux  chambres  alors  étaient  convoquées  à  West- 
minster pour  entendre  les  prédicateurs  en  renom.  Ceux- 
ci,  choisis  toujours  parmi  les  plus  ardents  ou  les  plus 
exaltés,  stimulaient,  par  leur  éloquence  passionnée,  le 
zèle  de  leurs  auditeurs,  et  des  journées  entières  étaient* 
ainsi  partagées  entre  la  prédication,  le  chant  des  psaumes 
et  la  prière  ^ 

4.  Cet  occapaliont,  ^aos  le  Itngage  da  lempu,  ^iiiont  iiomoM»  U  nfnl- 
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Quoique  les  presbytéciens  fussent  encore  en  majorité 
dans  les  chambres,  les  indépendants  croissaient  toiqours 
en  force  au  sein  du  parlement,  où  déjà  quelquefois  ils 
balançaient  les  suffrages.  Ils  remportèrent  dans  le  Tote 
de  Tordonnance  du  renoncement  à  soi-même  qui,  ac- 
ceptée par  les  communes,  fut  portée  ensuite  à  la  cham- 
bre haute  où  elle  fut  rejetée  d'abord,  après  de  longs  et" 
orageux  débats.  Les  presbytériens  néanmoins  sentaient  le 
pouvoir  leur  échapper  :  ils  avaient  hfite  de  terminer  une 
guerre  qui,  soutenue  et  vivifiée  par  l'enthousiasme  reli- 
gieux, assurait  dans  les  camps  et  sur  les  champs  de  ba- 
taille la  supériorité  du  parti  indépendant,  plus  exalté, 
plus  ardent,  plus  fanatique  qu'eux-mêmes,  et  déjà  ils 
avaient  fait  au  roi  de  nouvelles  ouvertures  pour  la  paix. 
Charles  fit  de  son  côté  un  grand  effort  :  il  surmonta  son 
aversion  pour  les  chambres  siégeant  à  Londres,  consentit 
à  les  reconnaître  pour  un  parlement  véritable  '  et^  les 
conférences  pour  la  paix,  indiquées  à  Uxbridge,  furent 
Goiiforencei    ouvcrtcs  le  24  janvier  1643  \ 

d'UibnJge.  * 

chiiientol  d«s  àmcs.  La  Cortetpondamee  de  Baillic,  I.  il,  contianl,  k  «  tujd, 
lei  détails  les  plus  curieux  el  les  plus  raractérisiiques  des  mours  du  leoipf. 

4.  Si  jVais  eu,  écriTail-il  k  I»  reine,  seulement  deut  personnes  de  mon 
avis,  je  n'aurais  jamais  cédé.  {UUre  du  2  janvier  1645.) 

2.  Les  commissaires  du  roi  aui  conférences  d'Oibridge  étaient  :  le  doc  de 
Richmond,  le  marquis  de  Hertford,  les  comtes  de  Soutbampton,  de  Kingston 
et  de  Cbfcbester;  les  lords  Capel,  Seymour,  Halton  et  Colepepper;  le  prroiier 
secrétaire  d'Ëtat,  Nicolas;  sir  Edouard  Ilyde,  chancelier  de  l'Echiquier;  sir 
Edouard  Laue,  sir  Orlando  Bridgeman,  sir  Thomas  Gardiner,  John  Ashbambam, 
OeolTroi  Palmer,  le  docteur  Slewarl  et  leur  suite.  Le  parlement  d'Angleterre 
aTait  envoyé,  |  oui  le  représenter  k  UxbriJge,  les  comtos  de  Northumberland, 
de  Pembroke,  de  Salisbury  et  de  Denbigb;  lord  Waînman,  HoUis,  William 
Pierpont,  Olivier  Saint-John,  Whilelock«,  John  Crew,  Edouard  Prideaut  et  sir 
Henri  Vane  le  jeaue.  Le  parlement  d'Ecofsc  avait  envoyé  ausf i  quelques  nrm- 
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Les  principaux  points  à  débattre  étaient^  comme  ton* 
jours,  la  répression  de  la  rébellion  en  Irlande,  Tépiscopat 
et  la  milice.  Le  roi ,  cédant  aux  instances  d'un  de  ses  plus 
Qdèles  serviteurs,  le  comte  de  Southampton,  se  montrait 
enclin  à  d'importantes  concessions  et  déjà  il  avait  con- 
senti à  ce  que  la  moitié  des  chefs  de  la  milice  fussent, 
pour  quelques  années,  à  la  nomination  des  chambres  ^ 
lorsque  tout  à  coup  il  retira  les  concessions  attendues  et 
promises.  Une  lettre  de  Montrose,  parvenue  au  roi  avec 
une  célérité  inouïe,  lui  annonçait  une  noutelle  et  grande 
Tictoire  remportée  sur  les  covenantaires  et  sur  le  comte 
d'Argyleen  personne.  Celui-ci,  plus  estimé  pour  ses  talents 
dans  l'intrigue  et  la  politique  que  par  sa  valeur  sur  les 
champs  de  bataille  ^  après  avoir  inutilement  poursuivi' 
Moutrose,  avait  été  inopinément  surpris  par  lui,  sur  ses 
propres  domaines,  dans  un  lieu  réputé  inexpugnable.  Un* 
combat  terrible,  dont  Argyle  demeura  spectateur,  s'enga- 
'  gea  dans  les  défilés  d'Inverlocby  et  les  Gampbells  y  furent 
complètement  défaits.  Montrose  s'empressa  d'annoncer  au 
roi  sa  victoire  :  il  le  suppliait  en  même  temps  de  rompre 


hn*t  ptrmi  lesquels  figuraîont  le  marquii  d*Argyle,  le  comte  de  Lowden ,  sir 
Charles  Erakine  et  AteiAndre  HendénoD.  (Clareodon,  Bhi,  dû  ta  rébelUon.) 
Tous  les  eavoyés  du  parlemenl  d'Angleterre,  dit,  k  celle  occasion,  M.  Guixot, 
soubaiUieot  U  paix,  hormis  sir  Henri  Vane,  Olivier  Saint-John  el  Prideaux  , 
qui  forroaienl  d'autres  desseins.  (Bitt.  de  ta  uvotution  d'Ànglet.^  t.  il.) 

4»  Charles  I"  proposa  que  les  forces  militaires  de  l'Etat  demeurassent, 
duraul  trois  années,  sous  la  direelion  de  vingt  commissaires  nommés  d'un 
commun  accnrd  par  le  parlement  et  par  lui,  ou  moitié  par  lui  et  moitié  par  lo 
parlement.  A  l'expiration  des  trois  années,  il  insistait  pour  que  lo  com- 
mandement suprême  de  la  milice  lui  fùl  rendu.  (David  Hume,  riffne  de 
Cfcartw  /".) 

3.  Clarcndon,  en  racontant  la  rupture  des  conférences  d'Oxbridgc,  ne  parle 
point  de  celte  lettre  de  Montrose,  qui  est  extraite  des  H^fliotrw  de  Welwood. 


Digitized  by  VjOO^IC 


iA6  LIVBE   V.   CHAPITRE  II. 

des  négociations  dont  l'unique  résultat^  selon  lui^  serait 
d'enhardir  la  rébellion,  a  II  était  en  bon  chemin,  disait- 
il^  pour  faire  rentrer  toute  l'Ecosse  dans  l'obéissance  et 
espérait  être  bientôt  en  état  de  marcher  au  secours  du 
roi  avec  son  armée  K  » 

Cette  lettre  de  Montrose  rendit  au  roi  toutes  ses  espé- 
rances  et  il  ne  songea  plus  qu'à  reconquérir  par  la  guerre 
ce  que  la  rébellion  lui  avait  enlevé.  La  rupture  des  con- 
férences d'Uxbridge  qui  consterna  les  presbytériens  fut 
apprise  avec  joie  des  indépendants  qui  les  avaient  vues 
s'ouvrir  à  regret.  Leur  force  s'en  accrut  et  ils  en  usèrent 
pour  solliciter  impérieusement  des  lords  le  vote  de  l'or- 
donnance du  renoncement  à  soi-même.  Peu  de  jours 
.  auparavant,  ils  avaient  obtenu  un  avantage  décisif  en 
faisant  accepter  pour  les  deux  chambres  une  importante 
mesure  touchant  la  complète  réorganisation  de  l'armée  ; 
celle-ci^  fractionnée  jusqu'alors  en  plusieurs  corps  placés 
sous  les  ordres  de  divers  généraux,  presque  égaux  en 
Réorgaoiniion  ^^J^  ^ij^j  d'accord  entre  eux  et  manoeuvrant  séparément, 

de  I  irméo  '  ^ 

,  <<u  avait  agi  sans  la  force  et  l'unité  qui  dérivent  d'une  impul- 
sion unique.  Cromwell  et  les  indépendants  résolurent 
avec  raison  de  changer  un  ordre  de  choses  si  vicieux,  et 
dans  le  projet  nouveau  soutenu  par  eux  d'un  accord 
unanime,  une  seule  armée  forte  de  t1 ,000  hommes  devait 
obéir  à  un  seul  général  autorisé  à  nommer  tous  les 

I .  Le  comte  d'Argyle  aTail  alori  le  principel  gouvernement  en  Eeoete,  el 
quoiqu'il  eùl  astei  d'adre>se  et  de  diBtîmuUlioo  pour  ftire  réoanr  on  greoil 
det»ein,'el  qae  som  grands  biens  lui  asturatsenl  beaucoup  d'autorité  daas  le 
royaume,  il  n'était  pourtant  pat  propre  pour  la  guerre  etui'avait  paa  la  répult- 
tiou  d'avoir  plus  de  courage  que  n'en  ont  ordinairement  les  bommea  fien  et 
iosolenlt,  quand  iU  ne  trouvent  personne  qui  leur  résiste.  (Clarrndon,  ffir/- 
dêlarébtUiw.) 


parlement. 
1645. 
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officiers^  sauf  l'approbation  du  parlement.  Ce  général, 
déjà  célèbre  par  sa  bravoure,  sa  probité,  ses  talents  et  ses* 
succès,  était  sir  Thomas  Fairfax.  11  possédait  naturelle- 
ment Tart  si  difficile*  possédé  aussi  par  Cromwell,  de  com- 
muniquer aux  soldats  sa  confiance  et  son  enthousiasme  ; 
mais  sa  loyauté  guerrière  se  refusa  toiyours  aux  tortueu- 
ses pratiques  de  Tambition  :  une  piété  profonde,  une  fidé- 
lité scrupuleuse  à  la  cause  qu'il  avait  juré  de  servir^ 
une  modeste  simplicité  de  langage  et  de  manières  unie  à 
un  courage  a  toute  épreuve  et  à  une  inébranlable  fer- 
meté, firent  de  Fairfax,  malgré  ses  erreurs  ou  ses  illu- 
sions, un  de^  hommes  éminents  et  justement  renommés 
dans  une  époque  plus  féconde  peut-  être  qu'aucune  autre 
en  nobles  caractères  * .  Membre  modéré  de  l'Église  pres- 
bytérienne, noais  en  même  temps  soutenu  par  Cromwell, 
qui  se  porta'  son  garant  auprès  des  siens,  le  jugeant  trop  ^ 

pur  et  trop  bonnête  pour  redouter  en  lui  un  rival  dan- 
gereux, Fairfax  fut  accepté  par  tous  et  nonuné  au  com^ 
mandement  suprême  de  l'armée.  Essex  conserva  quelques 
jours  encore  son  commandement  sans  aucun  pouvoir 
effectif  et  se  démit  bientôt  volontairement.  Les  comtes  de 
Manchester  et  de  Denbigh  suivirent  son  exemple  et  reçu- 
J^t  en  remerclments  des  deux  chambres  et  en  brillantes  ^  ^e***" 
promesses  la  récompense  et  le  prix  de  leurs  sacrifices^.  Leur  **»«*Jj|||»»««« 
démission  ainsi  donnée  levait  Tunique  obstacle  apparent  à 
l'ordonnance  du  renoncement  à  soi -même  dont  l'adoption 


renoncemeol 
•oî-i 


1645. 


4-  l>.  Hume,  nut.  d'Ângiêl.,  tèpiê  it  Ckarleê  /*'. 

S<  One  ordoontnce  du  ptrlemeiii   accorda  pla»  tard  au  comte  d'Eiseï  une 
pension  de  dix  mille  livres  tierliiig,   comme  récomponce  de  set   Mnricea. 

(Wbiteloeke.) 
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fut  réclamée  avec  une  insistance  toujours  plus  vive  et  voiée 
enfin  par  les  lords  sans  modification  sérieuse.  L'ordon- 
nance portait  que  les  membres  du  parlement  résigne- 
raient leurs  commandements  dans  Tarmée  ;  mais  peu  de 
temps  après  ce  vote,  une  exception  fut  faite  en  faveur  de 
Gromwell  et  de  quelques  autres  chefs  qui  furent  avec 
lui  continués  dans  leurs  emplois  S  et  Ton  reconnut  ouver- 
tement alors  combien  était  juste  cette  opinion  d'un  con- 
temporain qui  interprétait  l'ordonnance  dite  du  retimce- 
ment  à  soi-même  par  l'art  ou  le  secret  d'arriver  à  ses  fins 
personnelles  ^.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  ordonnance  et  celle 
qui  réorganisait  l'armée  firent  passer  le  pouvoir  des 
presbytériens  aux  indépendants,  et  donna  aux  opérations 
de  la  guerre  une  impulsion  nouvelle  et  bientôt  irrésisti- 
ble *.  L'armée  du  parlement  à  cette  époque  présentait, 
ehlre  toutes  celles  de  l'Europe,  le  plus  singulier  spec- 
tacle. La  plupart  des  régiments  n'avaient  pas  de  chape- 
lains :  les  officiers  remplissaient  les  devoirs  spirituels 
qu'ils  unissaient  à  ceux  de  leur  charge.  Ils  partageaient 
leurs  loisirs,  dans  l'intervalle  des  combats,  entre  les  ser- 
mons, les  exhortations  et  la  prière,  et  ils  y  apportaient 
une  émulation  égale  à  celle  qui  soutenait  Thonneur  de 
leur  profession  sur  les  champs  de  bataille.  Ils  improTi- 
salent   de  pieuses  harangues  dans  leur  enthousiasme 

4 .  Sir  William  Brereton,  sir  Tbomai  MiddIetoD  el  sir  Jobn  Priée  furent  coa- 
tioués  d'abord  pour  quaraoïe  jours  dans  leurs  commaudemeiils.  (WbiiclocU.) 

2.  8elfendtprevaiting,{ld.) 

8.  Les  meneurs  du  parlement,  dit  lord  Clarendon,  vinrent  ainsi  ï  ^^^  °' 
leurs  desseins,  en  se  déliTrant  de  ceux  qui  n'étaient  pas  des  leurs  et  en  reieoint 
Cromwell  dans  le  commandement.  Celui-ci,  au  nom  de  Fairfax,  disfx»»  ^^ 
l'armée,  où  il  ne  mit  que  des  offlciers  dont  il  était  sûr  et  se  rendit  le  n>slli« 
absolu  de  toutes  les  afraircs  de  la  guerre.  (Clareiidon,  Uiit,  de  lêféMiU») 
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extatique   et  prenaient  le  transpoi-t  qui^  à  leur  grande 
surprise^  les  rendait  éloquents,  pour  les  illiuninations  du 
Saint-E^rit.  Partout  où  ils  établissaient  leurs  quartiers, 
ils  chassaient  les  prédicateurs  de  leurs  chaires  et  usur- 
paient leur  place,  prêchant  rauditoiré  aTec  l'autorité  que 
leur  donnaient  la  force  qui  était  en  leurs  mains,  leurs 
exploits  et  tous  les  signes  apparents  de  la  plus  grande 
ferveur.  Les  simples  soldats  aux  heures  du  repos  parcou- 
raient les  Saintes  Écritures,  causaient  entre  eux  dévote- 
ment, s'exhortaient  mutuellement  aux  progrès  spirituels 
et  à  la  persévérance  dans  la  voie  du  salut.  Marchaient-ils 
au  combat^   toute  la  plaine  retentissait  du  chant  des 
hymnes  et  des  psaumes  entremêlés  aux  sons  de  la  musi- 
que guerrière  :  chacun  oubliait  le  péril  en  vue  de  la  cou- 
ronne de  gloire  qu'il  espérait  conquérir  dans  une  cause 
si  sainte  ;  ils  considéraient  les  blessures  comme  méritoi- 
res,, la  mort  comme  un  martyre;  le  tumulte  et  les  dan- 
gers, au  lieu  de  calmer  et  de  dissiper  leurs  pieuses 
visions,  les  rendaient  plus  vivantes  et  doublaient  leur 
force  ^  C'est  ainsi  surtout  que  le  parlement  se  créa  des 
sympathies  et  des  liens  puissants  dans  les  classes  infé- 
rieures, tandis  que,  par  opposition  au  rigorisme  puritain, 
Vimpiété,  la  licence  des  armées  royales  allaient  toiyours 
croissant;  quelques-uns  de  leurs  principaux  chefs.  Go- 
^g>  Wilmot,  sir  Richard  Granville,  et  par  dessus  tous 
le  prince  Rupert,  hommes  sans  principes  et  sans  mœurs, 
donnaient  l'exemple  d'une  immoralité  révoltante.  Mal 
P&yés  par  le  roi,  ils  suppléaient  à, une  solde  régulière  par 
la  rapine  et  le  pillage.  Les  gens  de  la  campagne  surtout, 

I.  n.  Hume,  tiiit,  d'Angtei.,  régne  tU  Charles  /•'. 
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8an8  protection  contre  eux^  avaient  teut  à  souffrir  de 
leurs  violences  et  de  leur  brutalité.  Aussi,  dans  beaucoup 
d'endroits,  rendus  indifférents  pour  la  cause  du  roi  et 
pour  celle  du. parlement  par  l'excès  mètne  de  leur  mi- 
sère, ils  se  formèrent,  par  la  nécessité  d'une  commune 
défense,  en  associations  redoutables  à  tous  les  gens  de 
guerre,  et  en  particulier  à  ceux  des  armées  royales,  dont 
ils  avaient  le  plus  à  se  plaindre.  A  l'approche  des  soldats^ 
ils  se  rassemblaient  en  nombreuses  bandes  armées  de 
faux  et  de  massues  (clubs),  d'où  leur  vint  le  nom  de 
Clubmm,  et  tombant  sur  eux  à  l'improviste,  ils  massa- 
craient les  détachements  isolés  et  rendaient  à  leurs  op- 
presseurs barbaries  pour  barbaries. 

Les  forces  des  deux  armées  étaient,  à  cette  époque,  à 
peu  près  égales  et,  durant  deux  mois,  les  opérations  se 
bornèrent,  dans  tout  le  territoire  occupé  par  elles,  à  des 
marches  et  contre-marches,  à  dès  sièges  entrepris  ou 
levés  et  à  la  prise  de  quelques  places  secondaires.  Le 
roi,  au  commencement  de  mai ,  était  sorti  d'Oxford  et 
avait  rejoint  l'armée  sous  les  ordres  du  prince  Rupert, 
avec  rintention  de  débloquer  Chester,  ville  importante, 
qui  maintenait  ouverte  sa  comnmnication  avec  l'Irlande, 
et  de  marcher  ensuite  à  la  rencontre  de  l'armée  écossaise. 
Celle-ci,  alarmée  par  les  victoires  de  Montrose,  avait  déjà 
commencé  vers  la  frontière  un  mouvement  rétrograde 
et,  avant  l'arrivée  du  roi,  Cbestev  fut  débloqué.  Charles, 
à  cette  nouvelle,  suspendit  lui-même  sa  marche  vers 
l'ouest,  et,  après  avoir  emporté  d'assaut  la  vIIIq  de 
Leicester,  livrée  à  la  fureur  des  soldats  ',  il  revint  sur 

I.  CUreiidon,  Jlitl.  dejta  rébeliion. 
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Oxford  investi  en  son  absence,  par  Fairfax  et  par  Croni- 
well.  Tous  deux,  au  bruit  de  Tappprocbe  du  roi,  se  por- 
terent  au-devant  de  lui.  La  rencontre  eut  lieu  près  de 
Northampton,  sur  le  plateau  de  Naseby,  où  le  sort  de 
Charles  I"  fut  irrévocablement  fixé. 

l«s  deux  années  étaient  à  peu  près  égales  :  elles     ^^J^'** 
comptaient  chacune  environ  vingt  mille  hommes.  Le     Nwcby. 
corps  dé  bataille,  dans  Tarmée  royale,  était  conduit  par       io4ï( 
le  roi*  en  personne;  Taile  droite  avait  pour  chefs  les         '"'"^ 
princes  Rupert  et  Maurice,  Taile  gauche  obéissait  à  sir 
Marmaduke  Langdale.  Au  centre  de  Tarmée  parlemen- 
taire conmiandait  Fairfax  et  sous  lui  le  major  général 
Skippon  ;  Taile  droite  était  conduite  par  Cromwell  et  la 
gauche  par  son  gendre  Treton.  A  la  tête  de  la  réserve, 
étaient  les  colonels  Pride,  Hammond  et  Rainsboraugh. 
Dans  les  lignes  des  deux  armées,  l'espace  entre  les  dif- 
férents corps  était  rempli  par  des  canons.  Le  rpi  donna 
pour  mol  d'ordre  à  la  sienne,  te  reine  Marie;  le  mot 
tordre  et  de  ralliement  donné  par  Fairfax  fut  Dieu  est 
^n  force  (God  our  strength).  Le  prince  Rupert  engagea 
l'action  et  chargea  avec  sa  vivacité  et  sa  bonne  fortune 
habituelles  :  Treton  combattit  vaillamment,  mais  il  reçut 
^ux  blessures,  fut  fait  prisonnier  et  sa  troupe  fut  rom- 
pue et  mise  en  déroute,  ttupert  la  poursuivit  jusqu'aux 
•^aifages,  où  un  feu  de  mousqueterie  bien  nourri  l'arrêta. 
^  roi,  qui,  dans  cette  journée,  se  montra  tout  à  la  fois 
soldat  et  général,  attaqua  vigoureusement  au  centre  Tin- 
fanterie  des  parlementaires,  tandis  que  sa  droite  était 


1.  On   leToil  ainti  sur  un  vieux  plan  Irès-curieui  de  la  balailte  dcNa»eby. 
4«M  la  cottecii«n  de  Ru»liwurib. 
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chargée  et  mise  en  fuite  par  Cromwell  qui,  après  une 
poursuite  prudente  et  rapide^  revint  tomber  avec  ses  for- 
midables escadrons  sur  Tinfanterie  royale.  Gelle-d  luttait 
avec  courage,  et  Fairfax  redoublant  d'etTorts  pour  Tacca- 
bler,  se  surpassait  lui-même;  son  casque  tomba  dans  la 
mêlée  :  Charles  Doyley,  chef  de  sa  garde,  lui  oflfrït  le  sien; 
Fairfax  te  refusa  ^  et,  tête  nue,  exposé  à  tous  les  coups,  il 
fondit  de  nouveau  sur  l'infanterie  du  roi  mise  en  désordre 
par  Cromwell  et  dont  un  seul  corps,  assailli  plusieurs  fois 
avec  fureur,  se  maintenait  ferme  et  inébranlable.  Fairfai 
commanda  une  dernière  charge,  ordonnant  à  Doyley  de 
l'attaquer  de  front  tandis  qu'il  tomberait  lui-même  sur 
ses  derrières.  Cette  double  attaque  réussit  :  la  troupe 
héroïque  succomba;  Fairfax  tua  le  porte*enseigne  de  sa 
main  et  saisit  le  drapeau  qu'il  remit  à  un  soldat;  et  ayant 
su  que  celui-ci  se  vantait  d'avoir  pris  lui-même  ce 
trophée  :  «  Qu'il  garde  cet  honneur,  dit  Fairfax,  j'en  al 
assez  gagné  aujourd'hui.  » 

Témoin  de  son  désastre,  Charles,  au  désespoir,  voulut 
charger  à  la  tête  de  ses  gardes  qui  formaient  la  réserve; 
mais  il  fut  mal  compris  et  entraîné  dans  la  déroute  de 
ceux  qui  l'entouraient  *.  Cependant,  voyant  revenir  le 
prince  Rupert  avec  sa  cavalerie,  Charles  arrêta  et  rallia 
son  escorte,  ordonnant  et  suppliant  tour  à  tour  avec  Té- 


1.  Wbilelocke. 

2.  Si  mtjesié,  dit  CUrciidon,  élaiUur  l«  poinl  decUrger  reooemi,  qMod 
U  comto  de  Carncworlh,  écotuit  doDl  la  fidélité  ii^élail  pts  ittipeeie,  ml  *> 
maio  sur  !•  bride  du  cbeval  du  rot  et  loi  dit  :  t  VouleiTous  eovrir  k  ^^'* 
mort?  »  El  avant  que  le  roi  comprit  ce  qu'il  voulait  dire,  il  to"»""*  '*" 
cbeval,  ce  qui  fit  courir  un  faux  bruit  dam  la  troupe....  Sur  qaoi,  I*  ^'*' 
lerie  tourna  bride,  et  donnant  de  Téperon  aux  cbovaux,  chacun  le  «auta  comme 
il  put  (HUî.delarébtUUm.) 
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nergie  que  donne  une  dernière  et  unique  espérance.  Deux 

fois  il  s'élança^  criant  :  «  Encore  une  charge!  sùi\ez-moi  ; 

et  nous^rons  vainqueurs,  d  Aucun  corps  ne  le  suivit;  il 

fallut  fuir  âlors^  et  le  roi  prit,  avec  deux  mille  chevaux,  la 

route  de  Leicester,  d'où  il  se  dirigea  dans  le  pays  de  Galles. 

La  bataille  avait  duré  trois  heures:  le  roi  perdit  cinq  mille 

hommes  tués  ou  faits  prisonniers  :  son  artillerie ,  ses 

munitions ,  cent  drapeaux  et  son  propre  étendard ,  ses 

bagages  et  tous  ses  papiers  tombèrent,  ce  jour-là»  au 

pouvoir  de  l'ennemi.  Gromwell  écrivit  le  soir  même  au 

parlenïent  pour  rendre  compte  de  cette  grande  victoire  : 

«  C'est  la  main  de  Dieu  qui  a  tout  fait,  dit-il,  à  lui  seul 

en  appartient  la  gloire  et  nul  ne  saurait  entrer  en  i»ar 

tage  avec  lui  ^  » 

La  cause  royale  ne  se  releva  point  du  désastre  de 
Naseby,  et  la  prise  des  papiers  du  roi,  contenant,  entre 
autres  documents,  sa  correspondance  secrète  avec  la    ^•^•«J«f*« 
reine,  lui  fut  plus  fatale  encore  dans  l'opinion  que  la  correspundance 
perte  d'une  bataille.  Fairfax  les  respecta;  Gromwell,  tveciVrelDo. 
moins  scrupuleux,  en  fil   faire  une  lecture  publique 
devant  un  immense  concours  de  peuple.  Le  roi,  dans  ses 
lettres,  promettait  de  ne  prendre  aucune  décision  impor- 
tante sans  l'aveu  de  la  reine,  et  se  disait  résolu  à  retirer, 
lorsqu'il  en  aurait  le  pouvoir,  la  plupart  des  concessions 
arrachées  à  sa  faiblesse.  Elles  montrèrent  à  quel  point  il 
subissait  l'influence  de  sa  royale  compagne  et  firent  voir 
aussi  sans  doute  combien  il  est  difficile,  surtout  dans  un 
prince  déjà  porté  à  la  dissimulation,  de  concilier  le  main- 
tien des  institutions  nationales  et  des  libertés  publiques, 

I-  Lcffre  \lll,culiccl,Carlylc. 
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avec  les  doctrines  du  droit  divin  et  inaliénable  des  cou 
ronnes.  On  oublie  trop  cependant  que  ces  lettres  furent 
écrites  dans  une  effusion  intime^  sous  Timpression  des  ou- 
trages faits  à  la  royauté^  que  plusieurs  des  concessions  ac- 
cordées par  Charles^  étaient  incompatibles  avec  la  dignité 
de  sa  couronne^  et  qu'au  milieu  des  périls  sans  nombre 
dont  il  était  environné,  il  eût  été  absurde  d'exiger  de  lui 
une  conformité  parfaite  entre  ses  paroles  ou  ses  actes  exté- 
rieurs et  ses  vœux  secrets.  Ses  ennemis  enfin  ne  pobliè- 
rent  que  la  partie  de  cette  correspondance  qui  était  de 
nature  à  compromettre  davantage  ce  malheureux  prince, 
et  supprimèrent  tout  ce  qui  aurait  pu  Justifier  sa  con 
duite  ou  attirer  Tintérét  sur  sa  personne. 
Nouveaux        La  défaite  de  Naseby  avait  été  désastreuse,  surtout  par 

rovi'M 

d«  son  effet  moral  parmi  les  royalistes,  dont  elle  abattit  les 
■nuée  ro)i  e  ggp^^g^jjgg  j^gg  ^ewers  depuis  lors  se  succédèrent  rapi- 
^*^'-  dément  :  Fairfax  reprit  Leicester,  et  fit  lever  le  siège  de 
Taunton,  dont  la  défense  par  les  parlementaires  est  comp 
tée  parmi  les  grands  faits  d'armes  de  cette  époque  ;  il 
battit  ensuite  lord  Goring  à  Lamport^  et  vint  assiéger  la 
forte  place  de  Bridgevvater ,  défendue  par  une  très-nom- 
breuse garnison.  Le  roi  se  retirait  vers  l'ouest  :  il  s'était 
replié  successivement  de  Leicester  à  Lichfield,  puis  à  Here- 
ford  qu'il  quitta  bientôt  pour  Abergaveney,  prindpaJe 
ville  du  cmnté  de  Monmouth ,  d'où  il  gagna  le  château 
de  Raglan  9  résidence  du  marquis  de  Worcester,  père 
de  lord  Glamorgan,  et  le  plus  puissant  des  seigneurs 
catholiques  dans  le  pays  de  Galles.  Les  efforts  du  roi  ten- 
daient à  lui  assurer  la  possession  durable  de  l'importante 

I.  rJaiciidoii,  Hitl,  de  la  rébeiHon. 
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ville  de  Bristol^  où  le  prince  Rupert  s'était  jeté  après  sa 
défaite  à  Naseby.  Le  roi  n'avait  plus  d'année  en  état  de 
tenir  la  campagne  contre  les  troupes  réunies  de  Palrfax 
et  de  Cromwell;  mais  il  avait  en  plusieurs  endroits  dans 
Touest  des  forces  disséminées  encore  assez  considérables  : 
s'il  fût  resté  maître  de  Bristol ^  il  aurait  pu,  en  les  réu- 
nissant, «e  rendre  de  nouveau  redoutable  à  ses  ennemis, 
et  son  plan  était  de  rejoindre  son  neveu  dans  cette  place. 
Mais  le  bruit  des  rapides  succès  de  Fairfax  abattait  le 
cœur  des  royalistes  les  plus  dévoués  et  les  plus  intré 
pides,  et  déjà  éclatait  de  toutes  parts  cette  irritation  pro- 
fonde, source  de  récriminations,  de  reproches  mutuels, 
de  désunion  et  d'incertitude,  tristes  avant-coureurs  de 
la  ruine  totale  des  causes  que  la  fortune  abandonne.  Les 
brutales  violences  du  prince  Rupert  lui  avaient  fait  de 
nombreux  ennemis  à  la  cour  :  ceux-ci  redoutaient  qu'à 
Bristol  où  il  commandait,  il  ne  prit  trop  d'empire  sur 
le  Tpi  :  Rupert,  d'autre  part,  semblait  peu  empressé  de  le 
recevou*  dans  cette  place  ^  Charles  était  ainsi  partagé 
entre  des  avis  contraires  ;  déjà  cependant  il  avait  donné 
des  ordres  à  ses  généraux,  sir  Richard  Gerrard  et  Marma- 
duke  Langdale,  pour  le  passage  de  la  Saverne,  et  les  vais- 
seaux étaient  prêts  pour  transporter  sa  cavalerie  à  l'autre 
bord.  Le  roi  lui-même  s'était  rendu  à  Chepstow  pour  sur- 
veiller l'embarquement  de  la  cavalerie,  quand  tout  à 
coup  il  changea  de  projet,  et,  au  lieu  de  franchir  le 
Qeuve  pour  entrer  à  Bristol ,  il  se  rapprocha  de  la  mer 
et  longea  la  rive  droite  de  la  Savemejusqu'au  château  de 
Gardiff,  où  il  s'arrêta.  Là  il  apprit  coup  sur  coup  de 

4.  CUrendon   Ibid, 
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nouveaux  succès  de  rarmée  du  parlement  et  de  1  amiée 
d'Ecosse  :  celle-ci  avait  pris  Carliste ,  s'était  de  là  dirigée 
à  l'ouest,  et  se  disposait  à  investir  Hereford.  Bridgewater, 
d'autre  part,  réputée  imprenable ,  s'était  rendue  à  Fair 
fax  avec  les  trois  mille  liommes  de  sa  garnison.  Sa  capi- 
tulation imprévue  fut  imputée  à  la  trahison  et  ajouta 
parmi  les  partisans  du  roi  au  découragement  presque 
général.  Les  gentilhommes  jusque-là  les  plus  ardents  à 
tirer  l'épée  pour  sa  cause,  nourrissaient  maintenant  le 
désir  d'une  paix  honorable ,  quand  déjà  le  triste  état  de 
ses  affaires  l'avait  rendue  presque  impossible,  et  ils 
conspiraient  avec  les  principaux  officiers  de  l'armée  pour 
contraindre  le  roi  à  négocier  contre  toute  espérance.  La 
contagion  gagna  le  prince  Rupert  lui-même,  habituelle- 
ment si  présomptueux  et  si  intrépide,  et  dans  une  lettre 
qui  fut  mise  sous  les  yeux  du  roi,  il  l'exhortait  à  céder  à 
la  fortune. 

Le  roi  lui  fit  cette  réponse  : 
«  Mon  Neveu, 

»  Si  j'avais  à  défendre  toute  autre  cause  que  celle  de 
ma  religion,  de  ma  couronne  et  de  nies  amis,  j'adhérerais 
avec  empressement  à  votre  conseil ,  et  j'avour,  qu'à  ne 
considérer  ma  situation  que  des  yeux  d'un  soldat  ou  d'un 
politique,  ma  ruine  est  probable,  mais  parlant  à  un 
chrétien,  je  dirai  que  Dieu  ne  permettra  point  que  cette  ré 
bellion  prospère  et  que  sa  c^use  périsse,  et,  quelque  châ 
timent  qu'il  lui  plaise  de  m'infliger,  il  ne  m'est  point  per- 
mis de  m'en  plaindre,  bien  moins  encore  d'abandonner 
sa  querelle.  Je  persévérerai  donc,  s'il  m'en  fait  la  grâce, 
quoi  qu'il  m'en  puisse  coûter,  étant  tenu  j^ar  desçfiotitsdo 
conscience  et  d'honneur  à  rester  ferme  pour  sa  caua*,  à 


Digitized  by  VjOOQIC 


CBABLES  I".  197 

ne  point  faire  tort  à  mes  successeurs^  ni  abandonner  mes 
amis.  Je  ne  puis  guère,  il  est  vrai ,  espérer  d'autre  fa- 
veur de  la  fortune  qu'une  mort  honorable;  mais  j'ai  la 
ferme  espérance  que  Dieu,  quelque  jour,  vengera  sa  que- 
relle; et  pourtant,  j'avertis  mes  amis,  que  celui  qui  de- 
meurera près  de  moi,  doit  s'attendre  et  se  résoudre  à 
mourir  pour  une  bonne  cause,  ou,  ce  qui  est  plus  fâ- 
cheux, à  vivre  aussi  misérable,  en  la  défendant,  que  le 
permettra  l'audace  de  ces  rebelles  insolents.  »  Le  roi  se 
disait  ensuite  résolu  à  ne  faire  aucune  concession  plus 
forte  que  celles  qu'il  avait  faites  à  Uxbridge;  il  terminait 
en  exhortant  le  prince  à  ne  point  décourager  ses  parti- 
sans  en  se  montrant  disposé  à  traiter,  et  à  éle\er  ses  pa- 
roles à  la  hauteur  de  son  courage  ^ 

L'armée  écossaise  approchait,  combinant  ses  mouve- 
ments avec  celle  de  Fairfax  et  de  Cromwell,  pour  enve- 
lopper le  roi.  Déjà  Hereford  était  assiégé  :  Charles  passa 
inaperçu  entre  les  quartiers  ennemis  et  se  dirigea  vers  le 
nord,  appelant  encore  une  fois  à  lui  ses  cavaliers  fidèles. 
Un  grand  nombre  accoururent  sous  son  étendard,  mais, 
serré  de  près  par  toute  la  cavalerie  écossaise,  détachée 
de  l'armée  qui  assiégeait  Hereford,  le  roi  ne  put  ou 
n'osa  continuer  sa  marche  vers  la  frontière,  et,  reve- 
nant au  «sud,  il  rentra,  à  la  fin  d'août,  avec  quinze 
cents  chevaux  dans  Oxford.  Il  y  apprit  presque  en  même 
temps  une  nouvelle  et  grande  victoire  de  Montrose,  en      vicroirc 
Ecosse.  Ce  chef  héroïque  avait  quitté  les  hautes  terres,     Montrow 
théâtre  de  ses  exploits  étonnants  comme  de  ses  ravages,         ^ 
fit  où  il  avait  exercé  sur  ses  ennemis  de  terribles  ven- 

1645. 

<.  CUi-endon,  Hht,  de  !û  ribeUion. 
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geances.  U  s'était  avancé  dans  la  plaine  jusqu'à  Rylsith. 
Là  il  rencontra^  le  18  août^  l'armée  covenantaire  sous 
les  ordres  du  général  Baillie  :  il  l'attaqua  avec  sa  vigueur 
et  sa  promptitude  habituelles^  ordooDant  à  ses  monta- 
gnards de  se  dépouiller  jusqu'à  la  chemise,  en  signe  de 
leur  résolution  de  combattre  à  outrance.  Son  avant- 
garde  culbuta  celle  de  Tennemi  ainsi  que  deux  régiments 
de  cavalerie  envoyés  pour  la  soutenir.  Montrose  reconnut 
le  moment  décisif  et  chargea  avec  toute  son  armée.  Le 
cri  horrible  des  montagnards,  leur  figure  sauvage,  la 
rapidité  extraordinaire  avec  laquelle  ils  s'avançaient 
presque  nus  en  brandissant  leurs  larges  claymores  exci- 
tèrent une  terreur  panique  dans  l'armée  du  covenant, 
qui  se  dispersa,  presque  sans  avoir  combattu.  Montrose 
la  poui*suivit  avec  fureur  à  une  grande  distance  du 
champ  de  bataille.  Quatre  ou  cinq  mille  hommes  pé- 
rirent, dans  cette  journée,  du  côté  des  vaincus.  Les  forces 
du  covenant  furent  entièrement  détruites;  Edimbourg 
ouvrit  ses  portes  au  vainqueur  et  Montrose  se  vit  un 
moment  le  maître  de  l'Ecosse  ^ 

A  cette  nouveUe  inespérée,  Charles  reprit  confiance  et  se 
mit  en  chemin  pour  combattre  l'armée  écossaise,  engagée 
dans  le  pays  de  Galles  et  pour  la  contraindre  à  lever  le  siège 
d'Hereford.  A  son  approche  le  siège  fut  levé,  les  Ecossais 
se  replièrent  vers  la  frontière  du  nord,  déjà  franchie 
par  leur  général,  David  Lesley,  qui  marchait  avec  sa 
cavalerie  au  secours  des  covenantairM.  Le  roi  se  disposait 
à  les  suivre  dans  leur  retraite  en  Ecosse,  où  l'appelait 
Montrose,  quand ,  tout  à  coup,    il  apprit  que  Rupert, 

i,  \VallerScotl,  Bitt.  d'Ecotse,  !•  lérie. 
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assiégé  dans  Bristol  par  Fairfax  et  Gromwell,  avait  rendu 
cette  place  sans  même  attradre  un  premier  assaut.  La        de 
perte  d'une  ville  si  importante  ruinait  dans  l'ouest  ttïutes  p.r  u' prLce 
les  espérances  de  Charles;  une  seule  chance  de  salut  lui      ""p*"*- 
restait  :  c'était  de  rejoindre  le  vaillant  et  victorieux  Mont-      1 64&. 
rose  en  Ecosse,  et  il  se  dirigea,  dans  ce  but,  vers  le  nord, 
avec  le  reste  de  ses  forces;  mais  il  fut  battu,  près  de 
Chester,  dans  les  montagnes  du  pays  de  Galles,  par  un 
corps  parlementaire,  sous  les  ordres  du  m^jor  général 
Poyntz^  qui  lui  ferma  le  chemin  de  l'Ecosse  où  déjà  s'était 
évanouie  aa  dernière  chance  de  salut  avec  la  fortune  de 
Montrose.  Les  hommes  des  Highlauds,  selon  leur  cou- 
tume après  une  victoire,  avaient  quitté  le  camp  du 
vainqueur  à  Kylsith  pour  rentrer  dans  les  montagnes 
et  mettre  leur  butin  en  sûreté.  Montrose,  surpris  le 
13  septembre,  à  Philliphaugh,  dans  la  forêt  d'Ettrick,  par  de'MonuoM 
David  Lesley,  n'eut  à  opposer  qu'une  faible  troupe  et  sa  p^mj  \ 
valeur  personnelle  aux  efforts  de  l'ennemi  et  fut  écrasé. 

'  IC4& 

Peu  de  jours  s'étaient  écoulés  depuis  sa  grande  victoire, 
et  déjà  le  conquérant  de  l'Ecosse  n'était  plus  qu'un  fu- 
gitif et  un  proscrit. 

Les  revers  se  succédèrent  alors  rapidement  jusqu'à  la 
niine  totale  du  parti  royaliste  en  Angleterre  et  en  Ecosse. 
Quinze  places  se  rendirent  successivement^  dans  l'espace 
de  dnq  mois,  aux  Ecossais  ou  à  Fairfax.  Le  roi,  après 
avoir  confié  à  lord  Digby  la  majeure  partie  de  sa  ca- 
valerie, se  déroba,  par  une  marche  rapide,  à  l'ennemi, 
gagna  Newark  avec  cinq  cents  chevaux,  et  rentra  déses- 
péré dans  Oxford.  Digby  lui-même  éprouva  une  défaite 
complète  à  Sherburn;  toute  sa  cavalerie  fut  dispersée  ou 
détruite. 
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La  guerre,  par  sa  durée,  avait  pris  un  caractère 
nouveau  et  plus  sanguinaire;  la  répétition  continuelle 
des  scènes  de  violence,  de  ravage  et  de  meurtre,  en 
multipliant  les  motifs  de  ressentiment  et  de  vengeance, 
avait  familiarisé  les  esprits  avec  des  actes  barbares  dont, 
au  début  des  hostilités,  ils  auraient  eu  horreur.  Les 
Irlandais  surtout  étaient  traités  avec  une  cruauté  impi- 
toyable. Défense  fut  faite  d'accorder  aucun  quartier  à 
ceux  d'entre  eux  qui  seraient  pris  les  armes  à  la  main; 
on  les  jetait  à  la  mer  par  centaines  liés  ensemble,  ou 
on  les  fu^ilait  en  masse.  L38  royalistes  s'étaient  aussi 
souillés  de  semblables  barbaries  :  le  prince  Rupert,  entre 
autres,  laissait  presque  en  tous  lieux  d'affreuses  traces  de 
son  passage,  et  une  multitude  de  prisonniers  furent 
fusillés  ou  pendus  par  ses  ordres.  Le  roi  n'avait  plus 
alors  que  deux  corps  de  troupes  peu  nombreux,  tous 
deux  dans  l'ouest,  où  commandait  encore  le  prince  de 
Galles,  à  qui  déjà  plusieurs  lettres  de  sort  père  avaient 
ordonné  de  se  rendre  sur  le  continents  L'un  de  ces 
corps,  dans  la  Gomouaille,  obéissait  à  lord  Hopton;  lord 
Astley  commandait  l'autre  sur  les  frontières  du  pays  de 
Galles.  Le  premier,  atteint  par  Fairfax,  battu  par  lui  en 
plusieurs  rencontres  et  acculé  à  la  mer ,  capitula  ;  le 
second,  fort  de  trois  mille  hommes,  tenta  un  suprême  et 
dernier  effort  pour  rejoindre  le  roi,  mais  il  fut  vaincu  el 
dispersé,  à  Stowe,  par  le  colonel  Morgan  et  sir  William 
Brereton.  Lord  Astley  fut  fait  prisoimier  :  les  cheveux 
blancs  du  vieux  guerrier,  son  courage  et  ses  souffrances 
louchèrent  l<^  vainqueurs.  Ils  lui  apportèrent  pour  siège 

4.  Chrctulon y  nist  de  la  rébellion. 
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un  tambour,  il  s'assit  :  «  Messieurs,  dit-il  aux  officiers 
du  parlement  qui  l'entouraient,  vous  avez  achevé  votre 
œuvre,  amusez-vous  maintenant,  à  moins  que  vous  ne 
préfériez  vous  quereller  entre  vous  K  » 

La  division  de  ses  ennemis  était  le  dernier  espoir  de 
Charles.  Ge  malheureux  prince  était  à  Oxford,  en  proie 
à  la  détresse  et  à  de  poignantes  douleurs,  soit  qu'il 
écoutât  les  murmures  ou  les  reproches  des  hommes  qui 
lui  rendaient  des  services  dont  il  était  hors  d'état  de 
leur  payer  le  prix  ;  soit  qu'il  songeât  au  dévouement 
généreux  de  ses  fidèles  serviteurs/ compromis  pour  sa 
cause,  sans  qu'il  eut  désormais  >aucun  espoir  de  les  ré- 
compenser. Il  courba  sa  fierté,  dans  leur  intérêt  plus  que 
dans  le  sien  propre,  jusqu'à  essayer  de  traiter  encore 
avec  le  parlement  exalté  par  ses  récentes  victoires  et  il 
vit  tous  ses  efforts  rejetés.  De  nouvelles  élections  avaient 
eu  lieu  et  les  communes,  renforcées  par  cent  trente 
membres,  parmi  lesquels  on  distinguait  Fairfax,  Ireton, 
Ludlow,  Blake,  Sfdney,  Huschinson,  Fleetwod,  se  mon- 
traient chaque  jour  plus  exigeantes  et  plus  rigoureuses 
à  l'égard  des  rovaiistes.  Pour  comble  de  disgrâce,  on  „,  .  . 
découvrit  une  nouvelle  négociation  du  roi  avec  le  comité  àa  roi 
dirigeant  de  l'insurrection  irlandaise.  Cette  négociation  Us  iriandaii. 
s'était  IGftite  à  l'insu  du  marquis  d'Ormond,  lord  député 
dlrlande,  et  par  l'entremise  de  lord  Herbert,  comte  de 
Glamorgan,  fils  aine  du  marquis  de  Worcester,  zélé  cn- 

I.  Ruibworib. —  C«  môme  sir  Asiley,  à  la  balaille  d'Edgebill,  fil  h  haute 
«oii  celle  confie  et  belle  prière  :  •  Seigneur,  ilil-îi,  vous  savei  quelle  làclie  j'ai 
a  rrinplir  aujourd'hui  :  «'il  hrarrive  de  vuus  oublier,  vout,  Seigneur,  oe 
m'nublifx  pas.  •  Puis  se  lournani  vers  kos  soldais:  «  Allons,  enfanis,  dil>il, 
en  avant.  ■  (lfume.| 
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tbolique  et  confident  du  roi,  dont  quelques  papiers  im- 
portants furent  saisis  et  mis  sous  les  yeux  des  com- 
munes ^  Cette  découyerte  redoubla  leur  animosité  contre 
rinfortuné  prince  et  lui  fut  imputée  à  crime.  Llrlande, 
cependant,  était  son  unique  ressource  :  le  roi  en  attendait 
dix  mille  hommes  et  ne  pouvait  espérer  des  Irlandais 
une  assistance  efficace  et  durable,  qu'en  leur  faisant  des 
ccmcessions  indispensables,  surtout  pour  Texercice  de  leur 
culte.  Les  dangers  du  roi  devenaient  chaque  jour  plus 
pressants.  Chester,  Hereford,  Exeter,  avaient  succombé 
tour  à  tour.  Le  prince  de  Galles,  refoulé  vers  la  mer  ayec 
les  derniers  débris  de  ses  forces,  s'était  embarqué  pour 
les  îles  Scilly,  d'où,  après  un  rapide  séjour,  il  avait 
gagné  Jersey.  Fairfax  approchait  d'Oxford  avec  son  ar- 
mée, et  déjà  les  troupes  parlementaires  investissaient  la 
ville.  Charles,  dans  cette  extrémité,  croyait  du  moins 
son  fils  en  France  et  en  sûreté  près  de  la  reine;  il  puisait, 
dans  cette  pensée,  résignation  et  courage,  ne  considérant 
point  la  cause  de  la  royauté  comme  totalement  perdue 
en  Angleterre ,  si  l'héritier  de  la  couronne  échappait 
à  ses  ennemis  et  demeurait  fidèle  aux  doctrines  dans 
lesquelles  il  avait  été  nourri.  Il  lui  écrivit  d'Orford 
(22  mars),  en  lui  recommandant  la  persévérance  dans  sa 
ïoi  religieuse,  la  fidélité  à  l'honneur  et  à  la  monarchie, 


4»  Cet  |«pier«  •▼tient  été  nitit  lur  ^«rcber^q.a•  d«  Tuan,  !'•>  <let  chefs  àt 
riosarreclion,  Id^  dans  une  émeute,  mais  ils  ne  révélèrent  qu'une  pertie  des 
négociations  du  roi  àiec  lot  insurgés.  Lord  Glamorgen,  emprisonné  sur  de 
premiers  indices  par  les  ordres  du  marquis  d'Ormond  lui-même,  garda  iu«)o- 
lablemenl  le  secret  du  roi.  (Voyez,  pour  les  détails,  le  règne  de  Charles  l'S  ^^^* 
VHitMu  deLiiip,ard,  qui  a  approfondi  ces  faits  sans  partialité).—  CUreoàoo, 
dans  son  Wiiioire  de  la  réMlUm,  ne  fait  point  mention  de  ces  négociaiioD* 
secrètes  dn  roi  avec  les  insurgés  d'Irlande  par  Tenlremise  de  lord  GUworiJsB 
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pour  lesquels  ils  avaient  tous  deux  combattu,  et  Tobéis- 
sance  à  sa  mère  <;  puis  se  voyant  déjà  enveloppé  de 
toutes  parts^  et  reconnaissant  Timpossibilité  de  prolonger 
la  résistanoe,  il  oflirit  à  ses  ennemis  l'oubli  du  passé  et 
se  montra  prêt  à  revenir  à  Londres,  pour  reprendre, 
dans  sa  résidence  de  Whitehall,  sa  place  accoutumée. 

A  celte  nouveUe  inattendue,  une  rumeur  commune 
réunit  contre  hii  les  politiques,  les  presbytériens  et  les 
indépendants  :  des  mesures  violentes  furent  aussitôt  vo- 
tées pour  rendre  son  retour  impossible  ;  les  papistes  et 
tous  les  hommes  qui- avaient  pris  les  armes  contre  le  par- 
lement furent  éloignés  de  Londres  :  on  institua  une  cour 
martiale  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  et  la  peine 
de  mort  fut  prononcée  contre  quiconque  entretiendrait 
des  relations  avec  le  roi  ou  le  recevrait  dans  sa  maison. 
Une  seule  retraite  s'offrait  à  Charles,  le  camp  des  Écos- 


t.  Celle  li>ltre  Irouvt  \e  prince  de  Gillco  à  Jersey  el  Don  en  Frtnoe  et  elle  le 
«lélerminm  k  ^e  rendre  dans  ee  pays,  d'oU  son  conteil  voulait  l'écarter.  Elle  était 
MiKve  •■  ces  ternes  :  •  Charles,  saches  que  votre  séjour,  oti  vous  êtes  hors  de 
la  peissaBoe  des  rehcllea,  fera,  avec  la  permiaeion  de  Dieu,  ou  loa  sftrelé  ou  ma 
raine  certaine.  Sî  vous  demeures  fidèle  à  votre  religion,  h  Tobéissciioe  que 
voBs  me  devex  et  aux  lois  de  l'honneur,  ces  hommes  insolenls,  voyant  qu'il» 
a'anl  pu  obtenir  le  repos  par  leurs  violences  et  leurs  injustices,  prêteront  peut- 
^re  l'oraille  h  lu  raison  ;  mais  si  vous  vousdépartei  de  ces  fermes  principes, 
pwr  la  défense  desquels  nous  avons  combattu,  alors  votre  retraite  hors  du 
r^ome  sera  considérée,  avec  trop  de  probabilité,  comme  une  preuve  suffisante 
de  lens  les  torts  qui  m'ont  éié  imputés  jusqu'à  présent.  Encore  une  fois  donC| 
je  vont  commande,  au  prix  de  ma  bénédiction,  de  demeurer  fidèle  à  ▼ofre  re- 
ligion, n'écoutant  ni  les  superstiliMis  romaines,  ni  les  doctrines  des  presbyté- 
riens et  des  indépendants;  car,  saches,  qu'un<>  religion  persécutée  n'en  est  pas 
moins  pure  pour  être  moins  fortunée.  Sur  tous  les  autres  points,  je  vous 
ordonne  d'être  soumis  k  voira  mère,  sous  la  direolion  du  conseil  que  j'ai  mis 
prte  de  vous  quand  vous  m'avet  quitté,  el  sur  cela,  que  Dieu  vous  bénisse  !  » 
(»"'.<leU  rébtl..  I  ï.) 
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cbiriw  !•'  sais,  et  il  résolut  de  s'y  réfugier  :  dans  la  nuit  du  Î7  avril, 
datisTe  «mp  îl  sorlit  d'Oxford  déguisé,  accompagné  seulement  de  son 
ÉGotttit  ^^^^  ^^  chambre  Asbburnham^  et  d'un  guide  ;  et  peu  de 
jours  après,  Charles  fut  introduit  par  le  ministre  de 
France,  Montreuil,  au  quartier  général  des  Écossais  à 
Kelham.  Il  fut  reçu  avec  honneur  par  le  général  Lesley, 
comte  de  Leven  ;  mais  des  précautions  minutieuses  pour 
s'assurer  de  sa  personne,  se  dérobèrent  sous  le»  marques 
d'un  respect  apparent  :  on  lui  parlait  comme  à  un  roi, 
et  il  était  prisonnier  K 

Le  roi,  à  la  requête  des  Écossais,  maîtres  de  sa  per- 
sonne, donna  des  ordres  pour  la  reddition  de  Newark, 
d'Oxford  et  des  autres  places  en  son  pouvoir,  dont  la  ré- 
sistance était  devenue  inutile.  Le  parlement  offrit, aux 
garnisons  royales  des  conditions  honorables  que  Fairfax 
observa  religieusement,  adoucissant  aux  vaincus,  par  ses 
égards  pour  l'infortune,  l'amertume  de  la  défaite.  Le 
marquis  d'Ormond  reçut  du  roi  des  ordres  semblables, 
et  rendit  au  parlement  Dublin  et   les   autres  places 
fortes  en  Irlande.  Montrose  lui-même,  après  une  longue 
série  d'aventures,  posa  les  armes  et  se  retira  à  l'étranger. 
Ainsi  fut  terminée  dans  les  trois  royaumes  la  première 
guerre  civile,  après  quatre  années  d'une  lutte  acharnée. 
L'armée  écossaise  prétendait  disposer  seule  du  roi,  et 
de  la  première  rcdoutaut  Ics  exigcuces  de  l'armée  du  parlement,  elle 
Qoerre  citi  c.  |^^.^  ^^  camp,  so  rapprocha  de  sa  propre  frontière  et 
te  16.       prit  ses  quartiers  à  Newcastle.  Là,  aux  mains  de  ses  en- 
nemis, le  roi  fit  preuve  d'une  grande  constance  «l  d'une 

f .  U  B<i»<^nil  ne  lui  demaodaif  jamais  le  nMl  d'ordre,,  et  ne  souffraii  pas  ni*' 
les  orficiers  se  réunitsenl  autour  de  sa  majesté  et  s'ent retinssent  arec  elle.  (<'>*' 
rend  on,  ibid.) 
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touc[iaaieréi$ignation.  Beaucoup  deffoi*ts  furent  faits  pour 
le  gagner  à  la  politique  et  à  la  religion  des  presbytériens  ; 
il  les  repoussa  avec  noblesse  et  fermeté,  se  montrant  ré- 
solu à  défendre  Tépiscopat,  à  vivre  et  à  mourir  dans 
TËglise  anglicane  * .  Les  nouvelles  propositions  du  parle- 
ment de  Londres,  peu  difTêrentes  de  celles  qu'il  avait  faites 
à  Lxbridge,  furent  portées  au  roi  à  Newcastle.  La  reine, 
l'ambassadeur  de  France,  les  plus  intimes  amis  du  roi 
insistaient  avec  force  pour  qu'il  acceptât  les  clauses  re- 
latives à  rétablissement  religieux,  et  pour  qu'il  aban- 
donnât le  gouvernement  épiscopal  de  l'Ëlglise,  dans  l'es- 
poir que  ce  grand  sacrifice  rendrait  les  presbytériens  plus 
faciles  touchant  les  autres  points.  Mais  c'était  celui-ci  sur- 
tout que  Charles,  par  motif  d'honneur  et  de  conscience, 
était  résolu  à  maintenir.  Il  fallait  qu'il  se  résignât  à 
être  roi  presbytérien  ou  qu'il  cessât  d'être  roi,  et  il  sa- 
crifia sa  couronne  :  il  s'exposa  enfin  à  toute  l'indignation 
et  aux  amers  reproches  de  la  reine,  en  offrant  de  céder 
plutôt  sur  l'article  de  la  milice  que  sur  celui  de  la  reli- 
gion 2,  et,  pressé  par  elle  et  par  ses  conseillers,  il  retira 


4  Le  i-oi  se  Iromptil  élrangcment  lorsqu'il  crut  que  sa  personne  serait  sàctée 
pe«r  les  Écossais,  s*i1  refusait  Je  tuuscrire  à  leur  élablisseineiil  rpligieux  :  «  Eu 
ic  liTiaDl  à  des  hommes  aussi  opiniAlrts  que  lui  dans  leur  croyance,  le  roi,  dit 
Bl.  HallaiD,  donna  une  nouvelle  preuve  ilc  celte  illusion  qui  lui  fil  imaginer 
qu'aiicnn  gonveracment  »e  pouvait  s*<^tablir  saua  sou  concours,  à  moins  que 
cette  cooduite  ne  paraisse  plutôt  l'effet  d'uue  de  ces  résolutions  extrêmes,  dans 
i«sqaellca  les  bommes  se  préçipileut  à  ravcnture,  empruntant  Une  dernière 
«péraucc  a  l'inccrtilude  mémo  du  résultai,  lorsque  le  calcul  ne  leur  présente 
plus  aucune  cbanee  favorable.  (Uiit.  conslit»  d^Angl.y  c.  X.) 

Baillie  ne  pouvait  croiie  que  le  roi  son{Tcftl  à  se  réfugier  dans  l'armée  écos- 
saise. •  Il  n'y  aurait  la,  dil-il,  aucun  secours  puur  lui,  a  moins  qu'il  ne  voulût 
adopter  le  covenant.  ■  [Ullus  de  BaillUf  vol.  il.) 

2.  Henriette  écrivit  plu^i<'urs  fois  au  roi  d!un  ton  impéricus  et  dur,  détla- 
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ses  conce88k>iis  premières.  Le  pariement  alors  ne  pouvant 
Di  gagner  le  roi  ni  le  soumettre^  résolut  de  se  saisir  à 
tout  prix  de  sa  personne,  et  en  même  temps  d'éloigner 
Tannée  écossaise,  dont  le  séjour  en  Angleterre  devenait 
sans  objet,  depuis  l'anéantissement  des  forces  royales, 
et  qui   lui  semblait  trop  redoutable  aussi   longtemps 
qu'elle  aurait  le  roi  en  sa  possession.  Des  arrérages 
considérables  étaient  dus  à  cette  armée,  elle  réclamait 
700,000   livres  sterling,  le  parlement  de  Londres  en 
offrit  400,000  à  condition  que  Charles  lui  serait  livré, 
et  le  parlement*  d'Ecosse,  influencé  par  l'assemblée  gé- 
nérale de  l'Église,  accéda  à  œ  marché  honteux.  Les  mi- 
nistres presbytériens  offensés  d'une  résistance  blessante 
pour  leur  amour-propre,  et  qu'ils  traitaient  d'obstination 
et  d'endurcissement  criminel,  n'épargnaient  à  lew  mal- 
heureux  prince  ni  les  reproches  ni  les  outrages;  mais  le 
peuple  commençait  à  s'émouvoir  en  sa  faveur,  et  compa- 
tissait à  son  sort.  Un  ministre  écossais,  prêchant  devant 
lui  à  NewcasUe,  après  l'avoir  durement  apostrophé,  ayant 
indiqué  pour  le  chant  à  l'assemblée  le  psaume  51,  com- 
mençant par  ces  mots  :  «  Tyran,  pourquoi  t'enonjueiUir 
et  te  glorifier  dans  tes  iniquités?...  »  Charles,  se  levant 
tout  à  coup,  entonna,  au  lieu  de  ce  chant,  le  psaume  56  : 
«  A^ie  pitié  de  moi.  Seigneur,  car  mes  ennemis  me  foulent 
aux  pieds...  »  Tout  le  peuple  se  joignit  à  lui  d'un  élan 

iinl  quMle  ne  miiUrâil  jamaii  les  pi«ds  en  Aoglelerre  ausii  lougtemp*  qn*'*  ! 
■ureit  on  parlement.  Jeniiyn  el  Colepepper  tei  eouteillen,  prirenl  eui-oiviB<' 
dans  leurt  letliet  ao  Ion  de  dictateurs.  Le  roi  songeait  a  fuir  et  à  abdiquer  ce 
faveur  du  prince  de  Galles  ;  la  reine  se  montra  fort  oppoiée  h  ces  deux  praj'"* 
(Voyes,  sur  lous  ces  points,  les  papiets  de  lord  ClarenJou,  pag.  275-312,  ciitt 
parM.  Hallam.) 
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spontané  et  unanime.  Mais  ces  démonstrations  furent 
impuissantas  ^t  déjà  les  commissaires  anglais  chargés  de 
remettre  à  Tarmée  le  premier  paiement  de  la  somme 
promise,  et  de  recevoir  en  échange  le  roi  prisonnier^ 
étaient  dans  le  camp  écossais. 

Charles  leur  fut  livré  :  il  partit  sous  l'escorte  d'un  ré-   Ui,.Écofit« 
gunent  de  cavalerie,  fut  reçu  à  Northampton  par  Fairfax,       »•  toi 
avec  le  respect  extérieur  dû  à  son  rang.  Le  parlement  le   *"' 
fil  immédiatement  transférer  au  château  d'Holmby  et      *^*^' 
ordonna  que  Tarmée  serait  licenciée,  à  l'exception  des 
régiments  indispensables  pour  réduire  l'Irlande.  Fairfax 
fui  continué  dans  son  commandement,  mais  aucun  offl- 
fj^r  d'un  grade  supérieur  à  celui  de  colonel,  ne  devait 
èlre  conservé  sous  ses  ordres,  ni  aucun  membre  du  par- 
lement maintenu  activement  à  l'armée  dans  sa  charge. 
En  décrétant  ces  prudentes  mesures,  les  presbytériens, 
encore  en  majorité  dans  le  parlement  et  très-influents 
dans  la  cité,  montrèrent  beaucoup  moins  leur  force  réelle 
que  leurs  justes  appréhensions.  Ayant  échoué  dans  leurs 
efforts  pour  se  concilier  l'esprit  du  roi,  ou  se  le  soumet 
Ire,  ils  senta^ient  que  les  indépendants,  leurs  adversaires, 
tout-puissants  dans  l'armée,  pouvaient,  en  s'emparant  de 
•a  personne  royale,  conquérir  à  leur  tour  l'avantage 
^^'ils  possédaient  maintenant,  et  ils  n'avaient  à  leur  op- 
P<^r  aucun  frein  suffisant  et  légal  après  s'être  élevés 
*î^-mêmes,  vis  à-vis  la  couronne,  contre  la  constitution 
<ît  les  lois  K 

^-  U  eoiDle  d'Efiseï  mourut  t  oe  le  époque.  Il  n^avail  point  p^rdu  «on  an- 
^tHue  popuUrilé  «t  avait  beaucoup  contribué  à  conserver  quelque  reite  d'aulo- 
^"<  I  II  cbambre  dw  pairs.  Esprit  doux  et  inodêré,  il  désirait  sineèremeMl  la 
^*^,  «1  »a  mort,  dans  ces  circonslanecs,  fut  une  calaniitr  publique. 
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.   VI 

Captivité  du  roi  jusqu'à  la  seconde  guerre  civile. 

1G4C— 1648. 


CroinwcII,  voyant  la  guerre  unie,  avait  repris  sa  place  au 
parlement,  sans  rien  perdre  de  son  influence  à  Tarmée 
qu'il  continuait  à  diriger  secrètement.  Les  chefs  militaires 
Ireton  et  Lambert,  Harrison,  Hammond,  Pride  t;t  Rains- 
borough,  les  deux  premiers  majors-généraux,  les  autre;? 
colonels,  étaient  tous  partisans  zélés  de  Cromwell,  ses  corn 
plices  ou  ses  instruments  :  ils  fomentèrent  Tesprit  de  résis- 
tance dansl'armée,  exhortant  sous  main  les  soldats  à  s'op- 
poser au  licenciement  partiel  hautement  projeté  S  à  refuser 
le  service  d'Irlande  et  à  ne  point  se  laisser  désunir,  tan- 
dis que  Cromvi^ell,  à  Londres,  déplorait  hautement  le 
mécontentement  des  soldats  et  protestait  de  son  dévoue 
ment.  Tous  les  jours  des  adresses  impérieuses  arrivaient 
des  différents  corps  au  parlement.  L'armée,  d'ailleurs, 
n'avait  pas  reçu  ses  arrérages,  et  ses  plaintes,  sur  ce 
point,  étaient  fondées;  mais  en  se  concertant  |)Our 
les  réclamer,  elle  s'érigea  en  pouvoir  rival  et  se 
donna  à  elle  même  un  gouvernement.  Deux  conseils, 

4.  la  parlement  désirait  iic  conserver  sous  les  armes  que  qualorxt*  m*' ' 
tiommes,  dont  six  mille  de  cavalerie,  sii  mille  d'inranlerie  et  deui  niiiic*''^' 
guos.  (Bâtes.) 
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coinposés^  l'un  d officiers  *,  l'autre  d'agitateurs  ou 
jifçenls  des  soldats^  élus  et  rétribués  par  eux,  discutaient 
toutes  les  mesures  et  dictaient  les  résolutions.  Ils  justi- 
6aient  leur  conduite  en  suivant^  disaient-ils^  les  voies 
où  les  poussait  VEsprit  consulté  par  eux  dans  le  for  in- 
térieur. Se  considérant  eux-mêmes  comme  saints^  comme 
instruments  bénis  de  la  délivrance  d'Israël ,  ils  se 
croyaient  toujours  Tobjet  des  prédilections  particu- 
lières de  la  Divinité  :  leurs  ennemis  étaient  à  leurs  yeux 
ceux  de  Dieu  même,  et  leur  conscience  était  inté- 
ressée au.  maintien  de  leurs  droits  et  au  triomphe 
de  leurs  prétentions,  quelque  illégitimes,  quelque  intolé- 
rables qu'elles  pussent  être. 

Justement  inquiets  de  semblables  manifestations,  les 
chefs  presbytériens  voulurent  presser  le  licenciement  de 
l'armée,  et  ils  la  mirent  en  rébellion  ouverte.  Les  régi- 
ments marchaient  sans  ordre,  et  enseignes  déployées, 
dans  le  but  de  se  rapprocher  les  uns  des  autres  ;  ils  chas- 
saient leurs  officiers,  pillaient  les  caisses,  menaçaient  de 
s'avancer  sur  Londres,  et  la  voix  de  Fairfax,  leur  général, 
o'étàit  plus  écoutée.  Une  grande  force  cependant  restait 
toiyours  aux  mains  des  presbytériens  et  du  parlement, 
dont  les  commissaires  disiiosaient  de  la  personne  du  roi, 

leur  prisonnier  à  Holmby.  Ils  pouvaient  encore,  en  trai- 
tant avec  lui  et  le  ramenant  à  White-Hall,  rallier  autour 
de  sa  personne  des  masses  considérables  et  tenir  tète  aux 

régiments  insurgés  :  les  agitateurs  résolurent  d'enlever  au 


I.  Lct  offici«rB,  sortit  la  plupart  dat  niiiga  iiif^rienrt  de  la  société  a.t  sant 
laeaae  rcKtourca  persosticlle,  n'avaiaiit  tn  pcrFpeclivf ,  s'ils  étaîenl  lieaociéi, 
^a'ana  nisianea  ohsaare  al  misérable.  (H«mc,  nëi  «irprt.)  Voycs  a«ssi  è  laii^el 
l«  Méasoires  d'Bollit . 
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parti  presbytérien  cette  ressource  dernière  et  puissante. 
Le  3  juin,  yers  minuit,  un  corps  de  cavalerie  arriva  sous 
les  murs  du  château  deHolmby,  résidence  du  roi,  et 
voulut  être  introduit.  Les  commissaires  ayant  fait  de- 
mander le  nom  du  chef  :  «  Tous  commandent,  »  fut  la  ré- 
ponse; cependant  un  homnie s'avança  :  «Je  m'appelle 
Joyce,  dit  il,  cornette  dans  les  gardes  du  général,  j'ai  à 
parler  au  foi.  —  De  quelle  part  ?  —  De  la  mienne.  »  Li 
garnison  eut  Tordre  de  faire  feu  sur  cette  troupe  inso- 
lente, mais  déjà  les  arrivants  avaient  fraternisé  avec  les 
défenseurs  de  la  place  :  les  herses  tombaient,  les  soldats 
s  embrassaient,  et  en  quelques  instants  Joyce  fut  maître 
du  château  ^  Le  roi  était  couché,  Joyce  voulut  le  voir,  et 
forçant  les  obstacles,  il  s'avança,  le  pistolet  à  la  main, 
jusqu'au  seuil  de  la  chambre  où  Charles  reposait.  Ré 
veillé  par  le  bruit  et  informé  de  son  arrivée,  Charles 
F.uiëvemeni   rcfusa  de  le  voû*  jusqu'ai)  matin  ^  et  s'étant  levé  de 

du  roî 

par  l'irméc.  meilleure  heure  que  de  coutume,  il  fit  introduire  le  cor 
i^^7  nette.  Joyce  entra  et  signifia  au  roi  Tordre  qu'il  avait  de 
l'emmener.  «  Où  sont  vos  instructions?  demanda  le  mo 
narque.  —  Les  voilà.  Sire,  répondit  Joyce,  en  lui  mon- 
trant sa  troupe  rangée  en  bataille  dans  la  cour  du  châ- 
teau. —  Elles  sont  écrites,  dit  le  roi,  en  caractères  lisi- 
•  blés,  »  et  ayant  obtenu  la  promesse  qu'il  serait  traite 


4 .  Ceux  du  cbàtCM  B^eareot  pat  plttl6t  apprit  qira  muk  d«  Ma»»  t^*^^ 
leurs  camarades  et  serraient  dans  la  même  armée,  qu'ils  oublièrent  biea  vile 
leurs  serments,  ouvrirent  toules  les  portes  et  toutes  les  barrières  (MimoiTct 
d'Herbert.) 

2»  Le  rêeit  d'Herbert,  valet  de  chambre  du. roi,  diflke,  en  cetle  dreonslaoce, 
de  là  plupart  des  autres  récits  :  nous  ravons  préféré  comme  élaat  celui  d'im 
témoin  oculaire. 
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avec  égard  et  respect,  il  consentit  à  partir  et  fut  coqduit 
au  quartier  général  de  Tannée  à  Newmariiet. 

Instruit  de  son  enlèirement,  Fairfàx  en  témoigna  un 
trouble  et  un  chagrin  extrêmes.  Cromwell,  ayerti  par 
Joyce,  accourut  à  Londres  et  justifia  cette  mesure  qu'il 
avait  provoquée  comme  rûniqué  moyen  de  maintenir 
Tannée  indépendante  en  face  du  parlement.  Fairfaz  en* 
voya  au-devant  du  roi  deux   régiments   auxquels   il 
donna  Tordre  de  le  reconduire  à  Holmby;  mais  Charles 
s'y  refusa,  et  lorsque  Fairfax,  paraissant  devant  lui  avec 
tous  les  signes  apparents  du  respect  et  du  regret,  se  fut 
excusé  d'avoif  aucune  part  à  son  enlèvement...  a  Je  n'en 
croirai  rien,  dit  le  roi,  si  vous  ne  faites  pendre  Joyce  a 
Tinstant.  x>  Fairfax  annonça  Tintention  de  traduire  Tau- 
dacieux  cornette  devant  un  conseil  de  guerre,  mais  Teffèt 
n'ayant  point  suivi  la  menace,  a  Monsieur,  dit  le  roi  au 
général ,  en  se  séparant  de  lui,  je  suis  id  aussi  puissant 
que  vous  ^  »  Charles  demeura  à  Newmarket  sous  la  garde 
du  colonel  Whalley,  Fairfax  retourna  au  quartier  général 
de  l'armée,  et  Cromwell  alla  reprendre  ma  siège  à  West- 
minster, où  Tenlèvement  du  roi  avait  jeté  Tétonnement 
et  la  terreur.  La  lettre  par  laquelle  Joyce  en  avait  demné 
avis  à  Cromwell  fut  connue,  et  cette  découverte  souleva    Accusation 
contre  celui-ci  un  violent  orage.  Des  témoins  furent  pro-      ^^^ute 
duits  qui  attestèrent  que  Cromwell  méditait  d'agir  contre  ^*  Crooiweil. 
le  parlement  et  d'employer  la  force  pour  le  soumettre  i«  parUmeni. 
et  pour  Tépurer.  A  cette  attaque  imprévue,  Cromwell  se      4647. 

4.  La  ofSders,  dil  Fairbi,  reodirenl  iuulHet  tout  1m  efforU  que  je  fit  pour 
«èttnir  que  Joyce  f6l  châtie,  toit  par  la  crainte  de  rinBubordinalioD  det  soldait, 
Mil  plutôt  qu'ilt  ■pprouvutenl  tccrètemeut  ce  qui  t'élait  fait.  (Mémairts  de 
Fiirfn.) 
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lèTe^  tombe  à  genoux^  fond  en  larmes,  se  répand  en 
pieuses  inTOcations  et  en  ferventes  prières,  proteste  de 
ia  fidélité  à  la  chambre,  appelle  sm*  sa  tête,  s'il  en  im- 
pose, toutes  les  malédictions  célestes;  puis  se  rele- 
vaut,  il  parle  pendant  deux  heures  avec  une  véhémence 
inouïe,  avec  une  abondance  intarissable,  parlant  de 
toute  chose  et  surtout  de  lui-même,  et  affirmant  avec 
serment  que,  sauf  quelques  honunes  qui  se  tournaient 
vers  la  terre  d'Egypte,  toute  l'armée,  officiers  et  soldats, 
était  dévouée  au  parlement.  Son  triomphe  fut  complet; 
mais  il  eut  soin  de  ne  pas  se  reposer  sur  sa  victoire  :  il 
quitta  Londres  secrètement  le  soir  même,  et  se  rendit  à 
l'armée,  où  il  inspira  toutes  les  résolutions  des  agita- 
teurs K 

Un  rendez-vous  général  fut  donné  à  tous  les  corps  à 
Royston,  près  de  Cambridge,  sur  les  bruyères  de  Tri 
ploe.  Là  furent  rassemblés  vingt  et  un  mille  hommes, 
la  plus  belle  armée,  dit  Whitelocke,  qui  ait  jamais  été 
revêtue  de  fer.  Des  commissaires  nommés  par  le  parle- 
ment pour  conununiquer  aux  soldats  ses  derniers  votes 
et  pour  entendre  leurs  griefs,  passèrent  avec  le  général  de- 
vant le  front  de  chaque  régiment,  et  partout,  sur  leur 
. .  passage,  les  soldats  criaient  :  Justice  !  Justice!  Une  péti- 
tion fut  produite  des  habitants  d'Esse!  et  adressée  au 
général.  On  y  exprimait  le  vœu  que  l'armée  ne  fût  pas 
licenciée,  la  République  ayant  des  ennemis  nombreux 
qui  n'attendaient  que  cette  occasion  poiur  détruire  le  bas 
peuple  d'Angleterre  ^.  Dans  une  lettre  célèbre  éerite  du 


1.  HuDtington,  jtfemoifM. 

2.  Whitelocke,  Mimirês. 
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'même  endroit  au  lord  maire  et  au  conseil  de  la  cité  de 
Londres^  et  sigliée  de  tous  les  principaux  chefs,  l'ar- 
mée annonçait  son  approdie  en  termes  obscurs  et  ambi- 
gus, dans  le  but  non  de  renverser  le  gouyemement  civil 
ou  celui  de  l'Église  établie,  mais  pour  revendiquer  les 
prérogatives,  libertés  et  privilèges  des  citoyens,  auxquels 
elle  n'entendait  point  renoncer  ^  Puis  elle  avança  jus- 
qu'à Saint-Albans,  et  passant  tout  à  coup  de  la  plainte  à  Péiiiion 
la  menace,  elle  traita  d'égal  à  égal  avec  le  parlement,  ,J|I'f*^"î! 
dénonçant  aux  communes  comme  ennemis  de  l'armée 
et  fauteurs  de  tous  les  troubles,,  onze  de  leurs  membres, 
et  les  requérant  de  suspendre  leurs  pouvoirs  et  de  les  tra- 
duire en  accusation  K 

Les  communes  et  les  presbytériens  ainsi  menacés,  mi- 
rent tout  en  œuvre  pour  rallier  la  multitude  et  ranimer 
en  leur  faveur  le  zèle  de  la  cité.  De  nombreuses  conces- 
sions furent  faites  aux  exigences  populaires  :  les  fêtes 
religieuses,  dont  la  suppression  était  demandée  par  les 
apprentis  de  la  cité,  furent  abolies  et  remplacées  par 
des  jours  de  récréation  publique  ;  on  adopta  d'autres 
mesures  contre  l'ambition  ou  l'avidité  des  membres 
de  la  chambre,  le  cumul  des  emplois  leur  fut  inter- 
dit, les  profits  sur  les  séquestres  défendus,  et  leurs  ter- 
res, soumises  à  la  loi  conunune  pour  le  paiement  de  leurs 
dettes.  Mais  le  temps  des  concessions  était  passé,  et  le 
parti  presbytérien  en  reconnaissant  ses  fautes,  ne  pouvait 


1.  CarlyleAllribaec«ltel«llreàCroiDwell  féal  :  on  y  relroaT«tet  babituellM 
rélioencef,  m  phraséologie  abondiDle  el  souve'nt  embroaillée. 

2.  Le  premier  te  ooie  éleii  Deoiil  Hollit,  Vvlu  des  pins  Tertents  soutiens  à» 
W  imute  pnrlemenlftire.  —  De  ce  jour,  dit  iklUm,  date  la  chute  du  gouTcrne-> 
■cni  «iril  en  Angleierre.  (H%$i.  eomi,  dUnglet,^  c.  X.) 
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pitié  échapper  à  la  néœssité  de  les  expier.  Ëo  vaia  les 
chambres  votèrent  que  Tbimée  serait  «Mnmée  de  s'éloh 
gtier>  lorsqu'«Ue  aurait  remis  le  roi  à  leurs  commissaires, 
et  que  tSe  Majesté  serait  invitée  à  revenir  à  Richmond, 
miXÈ  la  garde  du  parlement;  Tarmée  de  Fairfax  avan- 
çait tot^oors,  dfinBttdant  la  sdde  aMé^  et  l'éloigne- 
ment  des  onze  membres  qu'elle  dénonçait  t  «euxHci  een- 
Jutfèr«iM  l'orage  par  une  retraite  volbntaire  :  les  diambres 
âooardèrent  à  Varmèe  ses  demandes,  et  votèrent  que  la 
résidence  du  nÂ  ne  serait  pas  plus  voisine  de  Londres 
que  te  quartier  général  ;  Tarmée  s'arréla  et  nomma  des 
sifuatioii  ooimnissaires  pour  traiter  avec  le  parlement  des  affaires 
à  Netmarket.  ^"  Toyaumc,  La  situation  de  Charles  !••,  jusque-là  neutre 
«ntrià  les  partis  vittorieut,  devenait  meilleure  :  tous  sen 
taient  la  forte  qu'ils  puiseraient  dans  l'asmutiment  volon 
taite  du  toi  à  leurs  adtes^  et  l€6  ciieis  de  rarmée,  presque 
^  louis  tndépéfUdants,  s'efforçaient  de  le  giagtier  à  leur  po 
Miqiyè';  dromirell  lui-Ynéme  se  mpprochaît  ée  lui: 
'Charles  était  de  notiveau  trtiité  en  roi^  et  ayant  eiprimé 
te  veeu  de  revoir  sa  fille  let  ses  deux  plus  jeunes  fils, 
tombés  au  ^uVcrir  du  partenwnt  aprèls  la  red^Uon 
dM)xford>  Fairfat  y  consentit,  et  une  «ntretue  Aouchanle 
Mitre  le  père  et  les  enftiMs  «ut  lieu  à  èlaideii^iead,  au 
milieu  d'ufi  peupte  immenae  qui  oemait  de  vordiu«  «t  de 
Hèurs  les  chemins  où  ils  de^»elit  passer.  Las  offlcieDsei 
les  soldats  s'assodèitent  <%  jour-là  aux  démonstrations 
populaires  en  sa  faveur,  les  uns  par  un  intérêt  vériia- 
lAe,  les  autres  par  4»lcul  et  par  politique. 

4.  l«r«i  jmmiaitk  Newma'kel  4e  fuelqm  DUBrlé^cl  let«flioien4c  Vwmév 
l«i  firmt  contlamment  leur  co«r  i«iil  k  \tH*p%  4|«'il  y  t^euroa.  ^UcrbeH, 
Mémoiret.) 
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Des  propoâitfoBs  moias  dures  que  celles  du  parlement  propotitiout 
fur^Eit  adressées  À  Charles  par  Tannée  ^  ;  celles:!,  indjffé-  i»„Bi^\^„i, 
rente  aux  fermes  du  gouyemement  spirituel  de  l'Église^ 
établissait   de  fait  la  liberté  religieuse  en  refusant  au 
clergé  tout  pouvoir  civil  ou  coercitif^  sajos  exiger  Tabo 
lition  de  Tépiseopat;  die  enlevait  au  roî,  pour  dix  ans^  le 
commandement  de  la  milice  et  la  disposition  des  grandes 
cliarges  et  déclarait  tout  cavalier  inhabile  à  siéger  dans 
\e  proehain  ftarlem^it,  mais  elle  ne  frappait  les  roya- 
listes ni  par  d'énormes  amendes,  ni  par  Tinterdiction 
légale.  Toutefois  dans  ces  demandes  étaiœt  comprises 
des  réformes  nouvelles,  la  destruction  de  plusieurs  pri* 
viléges  utiles  ou  abusifs,  le  changement  de  la  procédure 
civile,  et  llntroductien,  dans  Tordre  civil  et  les  lois,  de 
quelques  principes  d'égalité  Jusque-là  inconnus^. 

Charles,  informé  des  dispositions  nouvelles  manifestées 
en  sa  faveur  i>ar  la  cité  de  Londres,  rempli  d'ai^eurs, 
comme  toujours,  d'un  espoir  dangereux  dans  les  divisions 
de  ses  ennemis  et  trop  confiant  dans  la  pensée  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  pouvaient  rien  s^ms  lui^  rejeta,  avec 


4 .  L'armée  n'élatt  pat  encore  mallresto  absolue  h  ce  point  qu'elle  crût  pou- 
voir împoeer  une  forae  de  gouvernement  en  détaooord  avec  les  anciennee  lots 
etiat  préingéaiMiateiBéa  du  p«n|ile.  On  |>ourraii  décovTrir,  dani  Irn  propoailioM 
qu  elle  fit  au  roi,  <|uclquc  choie  de  celle  tendance  qui  n'avait  jamais  paru  dans 
««Iles  du  parlement.  (Hallam,  ti6(  tuprà.) 

t,  'L^aoïée^eBiaodAVt  qiM'la  chambrâmes  eommanes  fût  rsfnvéepArrabo- 
iuioB  4m  paiiu  himrgs  et  par  Taugmentation  du  numbro  des  membies  des 
comiét,  de  manière  è  faire,  aniant  que  possible,  de  la  chambre  des  communes 
**B«  *9àt  représentation  de  tout  le  pays,  (irf.,  ibid») 

3.  Us  aiwliaaemenls  néanmoins  ne  lui  manquaienl  pas  :  «  Sire,  lui  dit  uu 
)ottr  brnaquement  Ireton,  vous  prétendez  ? ona  porter  arbitre  entre  le  parlement 
^  non»,  c'est  nous  qui  voulons  élre  arbitres  entre  vous  et  lo  pirl'*nieiil.  (Ber- 
Wfi^,  lÊimmru.) 
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un  imprudent  dédain,  les  demandes  de  Tarmée,  et,  en 
Sottièremetii  ^némc  tcmps,  un  soulèvement  formidable,  en  faveur  de 
d^nl^ciit    ^*  ^^"^  royale,  éclata  dans  la  cité.  Des  groupes  nom- 
puur  le  roi.    brciix  dc  bourgcois,  d'officiers  réformés,  de  mariniers 
1617.      et  d'apprentis  assiégeaient  Westminster,  exigeant  la  ren- 
trée des  onze  membres  et  dictant  les  résolutions  les  pius 
hostiles  aux  chefs  des  indépendants  et  à  l'armée.  La  porte 
des  communes  fut  enfoncée,  une  troupe  furieuse  pénétra 
dans  la  chambre  où  l'orateur  fut  retenu  de  force  sur  son 
tauteuil  et  contraint  de  mettre  aux  voix  le  rappel  du  roi; 
qui  fut  voté  d'un  accord  unanime;  une  seule  voû  pro- 
lesta, c'était  celle  du  républicain  Ludlow.  Les  membres 
du  parti  indépendant  s'étaient  abstenus  de  siéger.  Le  len- 
demain ils  quittèrent  Londres,  et  vinrent,  conduits  par  les 
deux  présidents,  lord  Manchester  et  l'orateur  Lentball, 
échappés,  disaient  -  ils  ^  aux  fureurs  de  la  populace, 
chercher  au  quartier  général  de  Fairfax  refuge  et  pro- 
tection. Cette  faible  minorité  des  lords  et  des  communes 
fut  accueillie  avec  enthousiasme  et  l'armée  marcha  sur 
Londres,  où  Fairfax  entra  en  vainqueur  avec  ses  vieux 
régiments,  posa  partout  des  postes  militaires,  réintégra 
dans  la  chambre  les  membres  fugitifs  et  fit  voter  par  les 
lords  et  les  communes  la  nullité  de  toute  décision  prise 
en  leur  absence.  Ainsi  ce  parlement  semblait  n'avoir 
|)erpétué  sa  puissance  que  pour  prolonger  son  ignominie^ 
«le  T'armée    ^t  tour  à  lour  assorvi  par  la  multitude  et  par  l'année,  il 
H^miiiriT'  ïï'étail  plus  qu'un  instrument  docile  et  décrié  sous  la 
.<*"        main  du  parti  victorieux. 

pirramenl. 

Avec  1  armée  triomphaient  les  indépendants,  ou  le^ 
*^*"-       hommes  qui,  se  croyant  en  communication  din?cte  avet' 
le  Seigneur,  rejetaient,  dans  le  culte,  1  autorité  dçg  nii 
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nislres  de  la  religion.  Enthousiastes  fougueux,  ils  appar- 
tenaient, comme  on  l'a  tu,  à  des  sectes  diverses,  et  l'au- 
dace de  la  plupart  d'entre  eux  était  sans  bornes  comme 
leur  ignorance  :  dans  les  tribunaux,  ils  contestaient  le 
pouToir  de  juger,  qu'ils  disaient  usurpé  ;  dans  les  églises, 
ils  s'élançaient  souvent  vers  la  chaire,  dont  ils  arra- 
chaient le  prédicateur  et  prêchaient  eux-mêmes ,  souvent 
babfles  à  donner  à  leurs  extases  un  tour  favorable  à  leurs 

^  Espéraiicfs 

passions.  Les  vœux  d'un  grand  nombre  allaient  au  delà  et  projet. 
d'une  révolution  politique  ;  ils  aspiraient  à  accomplir  une  indépoiuiam.. 
révolution  sociale,  mais  ils  n'étaient  d'accord  ni  sur  les 
moyens  ni  sur  le  but  ;  les  uns  demandaient  la  suppres- 
sion de  toutes  les  autorités  établies,  d'autres  invo- 
quaient la  souveraineté  de  la  raison  individuelle,  plusieurs 
voulaient  l'égalité  des  droits  et  des  biens;  de  là,  le  nom 
de  niveleurs,  qu'ils  repoussaient  comme  une  injure,  leur 
fut  donné  :  il  n'y  avait  entre  eux  qu'une  seule  croyance 
religieuse  commune ,  la  foi  en  une  communication  in- 
time et  directe  avec  le  Seigneur;  qu'un  seul  lien  politi- 
ffue,  la  haine  de  la  monarchie  et  la  préférence  donnée 
à  I9  forme  républicaine.  Les  hommes  le  plus  en  crédit 
liarmi  eux,  quoique  très-supérieurs  au  vulgaire  par  leurs 
talents  ou  par  leurs  qualités  morales,  étaient  Vane, 
Ludlov«r,  Henri  Martyn,  Scott,  Hutchinson  :  ceux-ci  avaient  . 
longtemps  déguisé  leurs  principes  républicains,  mais  lors- 
qu'ils virent  l'armée  maltresse  du  roi,  de  la  capitale  et  du 
parlement,  ils  ne  s'imposèrent  plus  aucune  réserve,  ils  par- 
'  lèrent  hautement  de  remplacer  le  gouvernement  royal  et 
parlementaire  par  celui  d'une  assemblée  unique  déléguée 
du  peuple,  en  qui  seul  résidait  la  souveraineté.  Gromwell 
avait  paru  longtemps  faire  avec  eux  cause  conmiune , 
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et  il  s'était  habilement  servi  d'eux  pour  s'élever  dans 
Tarmée  aux  premiers  rangs;  mais  il  avait  compris  qu'il 
serait  impo6sil)le  de  rien  fonder  de  stable  et  de  fort  sur 
des  doctrines  subversives  de  tout  ordre  politique  et  so- 
cial; son  génie  dominateur  et  organisateur  répugnait  à 
l'anarchie  ;  il  ne  se  séparait  point  de  ses  anciens  compa 
gnons  d'armes,  mais  il  redoutait  le  triomphe  de  leurs 
prmcipes;  il  préférait  à  une  république  sans  racines  et 
battue  de  tous  les  vents,  l'ancieniie  forme  de  gouver- 
nement. La  place  à  laquelle  il  lui  était  permis  d'aspirer 
auprèsd'un  monarque  rétabli  ou  maintenu  par  son  assis 
tance,  était  encone  assez  belle  pour  son  ambition,  et,  sans 
rompre  avec  son  propre  parti ,  il  se  rapprocha  du  roi  et 
l'oihique     entrant  avec  lui  des  relations  étroites  et  assidues. 

de  , 

croniweii.  Gfaarles  était  alors,  avec  l'aveu  des  généraux,  rentre 
dans  sa  résidence  d'Hampton-Court,  où  il  ^se  vojait 
servi  avec  pompe,  et  où  ses  conseillers  et  ses  plusintimes 
amis,  les  loixte  Bicbmond,  Capel,  Southamfilon  et  Or- 
mond  lui-même,  le  chef  des  royalistes  d'Irlande,  avaient 
un  libre  accès  auprès  de  luL  Ménagé  et  courtisé  à  la 
fois  par  les  daets  de  l'armée  et  du  parlement,  au  grand 
scandale  des  indépendants  enthousiastes,  il  se  flattait 
eucart  d'être  seul  arbitre  entre  les  partis  et  de  remootei* 
sur  son  trône,  par  l'octroi  de  faveurs  individuelles  plutôt 
que  par  des  conoefisiacifi  publiques*  Irefon  et  Cnomwell 
étaient  les  biMnmes  dont  l'appui  lui  semblait  le  plus  pré- 
ciewu  il  fitoffrir  au.premier  legoa¥eroement.de  llrbnde, 
au  seoondle  ftommAndemeat  génâraldos  fomss  àe  terre 
et  de  n»er,  k  tiire  de  «comte  d'Essex  et  la  jarnetière  :  il  ob- 
tint, pai*  œWfOjen^  que  de  Mu^v^elles  négociations  fos- 
sent  ouvertes  m\ec  le  iMirlemeiii,  et  49ias  le  même  temps, 
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les  presbytérieos  écoesais  lui  praoïirent  Tappui  d'une  ar- 
mée s'il  acoédftit  à  leurs  fropositicns  et  ooasentait  i  s'uoir 
a  eux  et  aux  prasbytérienâ  d'Angletert^  conlre  l'année  de 
Fairbxetla  bjdtitm  des  indépendants.  Déjà  eependant  les 
relations  des  gâoéraux  rracfc  roi  n'étaient  plmun  secret; 
les  enthousiastes,  les  répubUcainSyks  niveleursse  répan- 
liaient  en  plamfes  «mères  aontre  tiromweH ,  criant  à  la 
trahison;  mm  crédit  était  ébranlé^  et  pour  balanoer  à 
ses  yen  ia  domination  ou  la  f^rte  de  son  influence  sur 
les  sieDs,  il  ne  ftdlait  rien  moilis  4|u'une  conflaAoe  en- 
tm  date  la  sincérité  des  j^recnesaes  royales.  Une 
'Couverte  aussi  islale  qu'inattendue  changea  soudain 
tt^  dispositions  et  porta  le  coup  décisif  à  la  fortune  de 
Charles.  Une  lettre  cousue  dans  une  selle,  adressée  par 
ie  roi  à  In  rei«e^  et  contenant  ses  véritables  inten- 
tions, fut,  dit-ot),  saisie  par  (];roBiwell;  le  roi  s'y  mon- 
trait c&poié  à  ONickwe  un  «arrangement  avec  les  pres- 
bytériens d'ÉaMSe  plulét  qu'avec  les  chefs  de  l'armée 
qai  le  tcnaieitt  «efti  leur  fiouToir  et  «enaçait  ceux-ci  de 
loofesaocrière^. 
GeMs  lettre  f ataia  t^bangsa  Cromwnll  tm  ennemi  impla- 


(.«Soi»  MB!  iiM|viétu(l«,  JiMÎI-ili  sur  les  coiiceMÎoiis  ^ue  je  pwt  ieiifflmw, 
^  i*»v4  k  tos^ft  Mrt  leuu,  au  lieu  d'une  jarrelière  de  »Me,  je  saurai  bien 
'*>  KcoDimoder  d'uue  cravate  de  cbauvro.  • 

Home  et  la  plupiii  tl«s  ItiMorféAt  fWrofebles  «M  9»uai1«  «•  l  nié  ïNwi^ 
^«Bct  de  celle  leilre,  ioflérée  dans  le  Rickardtoniêna  et  rapportée  lout  entière 
f>r  H.  SaiMi,  daot  ses  Eelairmitmehtt  kitloriqms  k  la  suite  des  Mimoiru 
'^  fifiiele)'.  U.  HaUaui  cile  plusieurs  preuves  h  l'appui,  dins  sa  disserlatioD  à 
^•■)ei.  (JKiil.  MBili/.,  c.  X.}  Jl  résulte  de  ces  divers  témoiljnages,  que  si 
^l«  lettre  vrtai  pas  .peut-être  sulfisamment  authentique,  on  ne  saurait  nier 
(*pcadant  que  sou  contenu  ne  fai  A  peu  près  conforme  b  celui  de  la  correspoii- 
<Uiic«  que  ]«  roi  enirclenait  avec  la  reiue  et  ses  amis.  (Voyes  aussi  CûtU'9 
'»'««d,  I.  Il,  p.  42.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


dans 
de  Wi; 

1647. 


^20  LIVRE  V.  CHAPITRE  11. 

cable^  et  dès  lors  il  ne  songea  plus  qu'à  reconquérir,  dans 
Tesprit  des  soldats  et  des  enthousiastes^  par  une  violence 
calculée  à  Tégard  du  roi,  tout  lé  terrain  qu'il  avait  perda 
par  des  procédés  respectueux  et  des  égards  imprudrats. 
Tout  changea  autour  du  monarque,  ses  gardes  fureni , 
doublés,  on  ne  permit  plus  à  ses  amis  de  rapprocher, 
et  le  bruit  de  projets  sinistres  arrira  jusqu'à  lui.  En 
même  temps,  l'agitation  de  l'armée  croissait  toujours, 
les  soldats  se  soulevant  conhre  leurs  offidièrs,  publiaient 
des  pamphlets,  adressaient  aux  chambres  des  pétitions 
et  menaçaient  d'enlever  le  roi  à  leurs  chefs  comme 
ceux-ci  l'avaient  enlevé  aux  commissaires  du  par 
lement. 
Fuite  du  roi  Charles  dans  cette  extrémité  eut  recours  à  la  fuite: 
l'Ile  de  Wi  hi  *^P^^^  ^^^^^  hésité  entre  l'Ecosse  et  Jersey,  il  se  décida 
pour  nie  de  Wight  et  dans  la  nuit  du  11  novembre,  il 
sortit  avec  un  seul  domestique  par  une  porte  dérot)ée, 
gagna  la  forêt  voisine  où  il  rejoignit  deux  compagnons 
fidèles,  Ashbumham,  et  sir  John  Berkley,  et  mettant  à 
tort  son  espérance  dans  le  gouverneur  Hammond,  neveu 
d'un  de  ses  chapelains,  il  débarqua  dans  111e,  et  fut  con- 
duit au  château  de  Carisbrook,  où  il  trouva  moins  un  asile 
qu'une  prison  ^ 

La  fuite  du  roi  accrut  encore  la  fermentation  déjà 
excessive  dans  l'armée  :  un  pamphlet^  intitulé  Accord  du 

].  Asbburobain  parait ,  daot  oeUê  ciroontlance,  a?oir  été  k  tort  toapçooM 
de  IrabisoD.  Il  découvrit,  il  est  Trai,  au  colonel  Himmond  la  ivtraite  de  roi, 
avant  de  s'être  suffisimmeoi  assuré  de  ses  intentions  ;  mais  sa  eondiiite  Boas 
semble,  en  ceci,  devoir  être  atU'ibaée  k  l'imprudence  plus  qu'à  le  perfidie. 
Bume  deiffeure  dkns  le  doute  k  cet  égsrd  :  le  roi,  dit-il,  na  pouvait  prendre 
un  parti  plus  dangereux  pour  lui-même,  ni  plus  igréable  pour  CroDWcM  rt 
pour  tous  SCS  ennemis.  [Bè^néde  CharUt  /*'.) 
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pfu)?/e,  et  conlenant  tout  un  plan  de  gouvernement  ré- 
publicain, adressé'  à  la  nation  entière  au  nom  de  seize 
régiments,  avait  été.  condamné  par  les  deux  chambres 
comme  un  attentat  aux  lois  du  royaume.  Ce  manifeste 
servit  de  ralliement  aux  soldats  insurgés.  Deux  régiments 
rebelles,  ceux  de  Harrison  (cavalerie)  et  de  Robert-Lil- 
burne  (infanterie)  accoururent,  sans  y  être  mandés,  à 
Ware,  dans  le  comté  d'Hereford,  où  FairCax  et  Grom^ell 
avaient  conToqué  les  régiments  paisibles  et  soumis.  Les  aai»  rtrmée. 
soldats  de  Lilbume  avaient  chassé  la  plupart  de  leurs      ^^.^^ 
officiers  au-dessus  du  grade  de  lieutenant,  et  portaient 
attaché  à  leur  bonnet  un  exemplahre  de  V Accord  du  peu- 
ple y  avec  cette  inscription  :  liberté  db  l'anglbtkbbb  , 
DROITS,  DES  SOLDATS.  Lcs  plalucs  retentissaient  de  leurs 
clameurs^    et  Lilbume  lui-même  parcourait  les  rangs 
à  cheval,  encourageant  les  plus  mutins.  A  la  vue  de 
Fairfax  et  de  Gromwell  qui  s'avançaient  vers  eux,  les 
cavaliers  d'Harrison  rentrèrent  dans  le  devoir  :  le  corps 
de  Lilbume  demeurait  seul  en  proie  à  l'agitation  la  plus 
violente.  Gromwell  ordonne  aux  soldats  d'enlever  de  leurs 
bonnets  l'ilccord  dupeupky  ils  refusent,  Groniwell  entre 
dans  les  rangs,  désigne  et  fait  arrêter   quatorze  des 
plus  mutins;  un  conseil  de  guerre  se  réunit,  trois  des 
coupables  sont  condaninés  à  mort  :  a  Que  le  sort  prononce 
entre  vous,  »  leur  dit  Gromwell,  et  le  sort  tombe  sur  un 
des  plus  fougueux  agitateurs,  qui  est  fusillé  sur  la  place.  ^ 
Un  profond  silence  suit  cette  exécution  :  Gromwell  fait 
CQunener  les  prisonniers;  les  soldats  rentrent  dans  leurs 
<^^tonnements,  et  Tordre  paraît  rétabli. 

Mais  il  ne  s*abusait  point  sur  la  victoire  :  mieux  que 
tout  autre  il  était  capable  de  comprendre  la  force  irrésis- 
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tible  du  fanatisme  religieux  au  service  des  passions 
grossières;  il  se  savait  d'ailleurs  redouté ,  surveillé 
par  tous^  et  en  butte  à  Tinimitié  de  presque  tous  les 
partis.  Les  principaux  meneurs  des  régiments  ^  une 
foule  de  simples  ofûciers^  de  sous-officiers  et  de  soldats 
vinrent  déclarer  à  Gromwell  et  à  son  gendre  Ireton 
qu'ils  étaient  résolus  à  se  défaire  du  roi  et  à  étaMir 
une  république^  qu'ils  entraîneraient  dans  leur  parti 
les  deux  tiers  de  l'armée,  que  rien  ne  les  détourne- 
rait de  leurs  desseins  et  qu'ils  perdraient  tout  plutôt  que 
Miiioiivrcs    de  ge  laisser  dompter.  Gromwell  comprit  qu'après  avoir 

(ie 

Gromwell.  rétabli  pour  quelque  temps  la  discipline  dans  Tannée, 
il  ne  pouvait  la  gouverner  qu'en  adoptant  ouvertement 
ses  intérêts^  ses  passions  et  ses  vœux,  et  qu'il  n'avait  au- 
cune autre  force  à  opposer  à  ses  ennemis  que  celle  des 
régiments  habitués  à  vaincre  sous  ses  ordres;  il  se  rap 
procha  donc  secrètement  des  agitateurs^  il  reconnut  avec 
eux  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  espérer  du  roi,  il  avoua 
que  la  gloire  du  monde  l'avait  un  moment  ébloui,  qu*il 
n'avait  pas  su  discerner  l'œuvre  du  Seigneur,  et  qu'il 
avait  eu  tort  de  ne  point  se  confier  uniquement  à  ses 
saints  :  il  s'en  humilia  profondément  devant  eux  et 
réclama  le  secours  de  leurs  prières  pour  obtenir  du  Qel 
son  pardon  ;  il  eut  soin  en  même  temps  de  faire  pro- 
pager ses  déclarations  et  ses  aveux  par  des  prédicateurs 
fougueux  et  populaires,  et  entre  autres  par  nn  fanatique 
nommé  Hugh  Pelers,  qu^  prit  pour  chapelain  et  dont 
le  texte  habituel  était  le  suivant,  extrait  des  psaumes  : 
«  Les  saints  seront  couverts  de  gloire  et  ils  auront 
dans  Ieui*s  mains  des  épées  à  deux  trandiants  pour  ac- 
complir la  vengeance  du  fteignenr^ur  les  nations,  ponr 
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mettre  leurs  rois  à  ta  ehatne  et  ieui*s  nobles  dans  les  fers, 
exécutant  ainsi  les  Jugements  du  Très-Haut  :  telle  est  la 
idoire  réservée  à  ces  saints  '.  »  Gromwell,  parées  manœu- 
vres, recouTra  tout  son  crédit  sur  ses  soldats  et  se  vit  de 
nouveau  à  la  tète  d'un  parti  nombreux  et  puissant  qui  le 
redoutait  sans  pouvoir  ni  méconnaître  son  génie  ni  s'en 
passer. 

Charles  à  Carisbrook  était  alors  tout  à  la  fois  sollicité 
par  4es  lords  écossais  et  par  les  commissaires  du  parle- 
ment. Il  négocia  avec  les  première,  s'engageant  à  conflr 
mer  pour  trois  ans  en  Angleterre  le  régime  presbytérien 
sans  être  tenu  de  s'y  conformer  lui-même.  La  constrlu- 
tioûde  l'Église  devait  ensuite  être  réglée  définitivement 
de  concert  avec  les  deux  chambres.  Le  traité  promettait 
Pmtervcntion  d'une  armée  écossaise  pour  rétablir  le  roi 
sur  son  trône  :  il  fut  convenu  que  les  cavaliers  repren- 
draient les  armes  dans  tout  le  royaume,  qu'Ormond  se 
remettrait  en  Irlande  à  la  tête  du  parti  royaliste,  que  le 
roi  enfin  s'évaderait  de  llle  de  Wight  et  gagnerait  Ber- 
wick  ou  toute  autre  place  des  frontières  d'Ecosse.  Les 
conditions  des  Écossais  étaient  infiniment  plus  accepta- 
bles que  celles  qui  furent  en  même  temps  présentées  au 
roi  par  les  commissaires  du  parlement  de  Londres.  Ceux-  pro|)«»iiion» 
ci  étaient  porteurs  de  quatre  projets  de  bills  ou  proposi-  ptriemem. 
tions  destructives  de  J'autorité  royale,  et  destinées  à  servir 
de  préliminaires  à  un  nouveau  traité.  La  première  de  ces 
propositions  impliquait  un  abandon  absolu  au  parlement 
du  droit  de  commander  la  milice  et  de  lever  des  taxes 
pour  la  sûreté  du  royaume  ;  par  la  seconde,  Charles  était 

i.  rnuiiie  CXLIX,  V.  5-9. 
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tenu  de  révoquer  toutes  ses  proclamations  contraires  an 
parlement^  et  de  déclarer  que  celui-ci  s'était  justement 
armé  contre  lui-même;  par  la  troisième,  il  deTait  annu 
1er  toutes  les  patentes  de  pairies  et  les  autres  actes  royaux 
signés  de  lui  depuis  que  le  grand  sceau  avait  été  enlevé 
de  Londres,  et  renoncer  en  outre  à  créer  de  nouveaui 
pairs  sans  Taveu  du  parlement;  par  la  quatrième  enfin. 
le  roi  aurait  accordé  au?^  chambres  le  droit  perpétuel  àf- 
s'^oumer  et  de  se  réunir  où  bon  leur  semblerait  ^  Char- 
les ne  voulut  point  traiter  sur  de  semblables  bases.  Son 
Rcriiii  refus,  secrètement  désiré  du  parti  républicain,  soûlera 
sur  les  bancs  des  communes  une  violente  tempête  :  Ire 
ton  déclara  que  le  roi  refusait  ainsi  protection  et  sûreté  à 
son  peuple;  Cromwel  appuya  Ireton,  et  sous  leur  in- 
fluence, les  communes  et  les  lords  déclarèrent  qu'on  ne 
s'adresserait  plus  au  roi,  qu'on  ne  recevrait  plus  de  lui 
aucun  message,  que  nul  ne  pourrait  désormais  corres- 
pondre avec  lui,  et  que  quiconque  enfreindrait  cette 
défense  serait  coupable  de  trahison.  Les  communes  joigni- 
rent à  cet  acte  une  déclaration  plus  violente  encore,  où 
elles  donnaient  cours  contre  Charles  à  des  bruits  affreux, 
lui  imputant  l'abandon  perfide  de  la  Rochelle,  les  massa- 
cres d'Irlande,  la  mort  même  de  son  père  ;  flétrissant  ainsi 
son  caractère  pour  attenter  plus  tard  à  sa  personne,  et  ou- 
vrant les  voies  au  meurtre  par  les  plus  noires  calomnies. 
Tout  changea  en  même  temps  d'aspect  autour  du  roi; 
la  garde  du  château  de  Garisbrook  fut  doublée,  les  portes 
se  fermèrent,  l'entrée  en  fut  interdite  à  tout  étranger,  et 

I  Celte  dernière  condilion  éuil  en  apparence  peu  imporlanle,  mais  «l^*^*^ 
impotéfl  ptr  lea  indépeodaiils,  ain  que  le  ptrleme»!  pAl  toujonn  m  rH»*** 
en  lieux  oU  demeurerait  l'armée.  (Hume,  règwe  tf#  Ck^rlts  I**.) 
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la  plupart  des  serviteurs  du  roi  prisonnier  reçurent 
l'ordre  d'en  sortir.  Charles,  de  ce  moment,  fut  de  fait 
détrôné,  et  toute  la  constitution  du  royaume  fut  ren- 
Tersée*. 


VII. 


Seconde  guerre  civile.  —  Procès  et  mort  de  Charles  !•'. 
1648—  1(549  ^ 

La  dernière  et  violente  résolution  que  le  parlement 
avait  prise  fut  un  signal  pour  l'insurrection  des  cavaliers 
dans  tout  le  royaume.  L'Angleterre  n'était  préparée  ni 
par  ses  traditions  ni  par  ses  mœurs  au  gouvernement 
républicain  :  celui-ci,  objet  des  vœux  d'une  faible  et  ar- 
dente minorité,  était  repoussé  par  la  masse  de  la  nation, 
et  aux  cavaliers  s'unirent  tous  ceux  qui  considéraient 
Tautoriié  d'un  roi  comme  aussi  fondamentale  et  indis- 
pensable en  Angleterre  que  celle  d'un  parlement.  Dans  iMurrection 
Vouesi  et  dans  le  nord,  autour  de  la  capitale  et  à  Lon-  le  pariemem. 
dres  même  éclatèrent  des  soulèvements  formidables.  Les 
apprentis  et  les  bourgeois  de  la  cité  s'emparèrent  des 
principaux  postes  et  tinrent  quelque  temps  la  garnison 


1.  Une  preuve,  dit  M.  Hatlam,  qu'on  se  propoMÎl  tlort  de  supprinier  le 
royauté,  c'est  qu'oo  substitue,  k  cette  époque,  sur  la  liste  de  la  marine,  à 
e«tie  expression  :  vaintàux  de  Sa  MajetU,  eeUe-ci  :  vaisseanx  du  Pariment. 
;VoTei  Wbiteiockc,  Mémoires,  291.) 

2.  J'indique  ici  l'année  qui,  dans  notre  manière  actuelle  de  dater  (nou- 
veau »iylc),  est  celle  où  mourut  le  roi.  L'année  anglaise  commençait  alors  le 
2<  iMsrs. 

15 


1648. 
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en  échec  :  des  collisions  sanglantes  eurent  lieu  dans  la 
plupart  des  grandes  villes  entre  les  citoyens  et  les  troupes 
du  parlement  :  les  hommes  de  Kent,  avec  lord  Norwich  à 
leur  tête,  marchèrent  sur  Londres,  et  plusieurs  chefs  qui 
s'étaient  distingués  dans  les  rangs  parlementaires  arbo- 
rèrent rétendard  royal  et  entraînèrent  de  nombreux  par- 
tisans :  la  majeure  partie  de  la  flotte  se  souleva  pour  le 
roi,  dix-sept  vaisseaux  levèrent  l'ancre  et  cinglèrent  vers 
la  Hollande,  où  ils  se  mirent  sous  les  ordres  du  prince  de 
Galles  :  l'Irlande  s'insurgea  de  nouveau  et  le  parlement 
d'Ecosse,  où  le  duc  d'Hamilton,  jadis  injustement  en  butte 
aux  soupçons  et  aux  rigueurs  du  roi^  exerçait  une  grande 
influence,  vota,  malgré  les  efforts  du  marquis  d'Argyle 
et  des  ardents  covenantaires  S  la  levée  d'une  armée  de 
40^000  hommes  pour  envahir  l'Angleterre  et  rétablir 
Charles  1"  sur  son  trône.  Combinant  enfin  leurs  efforts 
avec  ceux  des  Écossais,  deux  officiers  renommés,  sir  Mar 
maduke  Langdale  et  Musgrave  surprirent  et  occupèrent 
Berwiek  et  Garlisle,  afin  de  faciliter  l'entrée  du  royaume  à 
Tarmée  d'invasion  2. 


1 .  Le«  eovfiraouircf  diriges  par  Argyle  et  par  le  ctei^é  rcfusaienl  de  crpirv 
k  la  sincérité  da  coniral  qui  avait  été  arraché  au  roi  parles  commisMircs  écos- 
sais dans  l'Ile  de  Wight.  Ils  considéraient  d'ailleHis  cet  engagement  cMnme 
inci^inplcl  h  cause  dct  rettriclions  qi.M  c<inienail.  Ils  flélrircot  aux  \e«i  da 
peuple  du  nom  d' engaçUt et  ce ax  qui  racceplèienl,  les  accusant  d*élre  d^scMrd 
avec  les  mal  intention  nés  (mslignanls)  d'Angleterre.  Ils  étaient  résolus  enCn  k 
ne  douuer  aucune  assistance  an  roi  ju&qu'a  ce  qu'il  eût  pcisonnellemenladopié 
le  Covenmkt.  — *  Voy.  Bm-nct,  llist.  de  mon  (empt, 

.  %.  Le  chevalier  Marmaduko  Langdale  avait  plusieurs  orfiriers  et  soldais  pla- 
cés secrètement  du  c6lé  de  TËcosse,  prèls  k  obéir  à  ses'ordres,  et  encore  plus  du 
cOlé  de  l'Angleterre,  où  il  y  avait  quelques  bonnes  familles,  à  deux  ou 
trois  milles  da  Bervick,  qui  étaient  bien  disposéi>s  tl  préics  à  paraître  quand 
elles  en  seraient  requises.  (Clarendun,  ///«/.  de  la  rébellion,) 
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Jamais  le  parlement  ne  s'était  vu  dans  une  situation 
plus  critique^  et  de  toutes  parts  la  force  semblait  revenir 
aux  royalistes  avec  l'espérance.  Déjà  plusieurs  places 
importantes  étaient  dans  leurs  mains  et  tout  le  pays  de 
Galles  sinsurgeait.  Le  grand  parti  presbytérien  se  ran- 
geait tout  entier  sous  l'étendard  du  roi  ;  la  cité  de  Lon- 
dres se  déclarait  pour  sa  cause^  l'armée  d'Ecosse  avançait, 
et  les  Anglais  lui  ouvraient  au  nord  les  portes  du 
royaume. 

Au  milieu  de  tant  de  périls,  les  chefs  des  indépendants 
el  de  Tarmée  furent  quelque  temps  irrésolus  :  ils  voyaient, 
au  delà  des  obstacles  de  la  situation  présente,  ceux  qui 
naîtraient  pour  eux  de  la  victoire  même,  et  Gromwell 
savait  qu'après  avoir  renversé  le  roi,  il  lui  faudrait  comp- 
ter avec  les  ardents  républicains,  les  niveleursetles  fana- 
tiques sectaires.  Son  génie,  comme  on  l'a  dit  avec  vérité, 
haïssait  le  désordre  en  le  fomentant,  et  il  est  probable  que 
s'il  eât  pu  se  confier  dans  les  promesses  du  roi,  il  se  fût 
dévoué  à  le  servir  :  mais,  après  avoir  hésité,  il  comprit 
quilne  trouverait  aucune  sûreté  que  dans  le  parti  habitué 
à  vaincre  avec  lui,  et  voyant  commencer  une  nouvelle 
guerre  civile,  il  résolut  de  l'étoufier  dans  son  germe. 
Depuis  lors,  adversaire  non  moins  terrible  qu'implaca- 
ble, il  redoubla  d'efforts  pour  perdre  ce  malheureux 
prince,  tantôt  stimulant  les  communes  par  des  motifs 
personnels  ou  politiques,  et  tantôt  échauffant  les  ressen- 
timents des  officiers  et  des  soldats  par  l'enthousiasme 
religieux,  par  la  mystique  ferveur  qui,  dans  cet  homme 
extraordinaire,  s'alliait  à  un  si  haut  degré  aux  profonds 
calculs  de  la  ruse  et  de  l'hypocrisie. 

Il  impffliait  d'abord  de  raffermir  tous  ceux  qui  flot- 
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(aient  incertains^  doutant  de  lenr  cause  à  la  vue  des  dis- 
sensions qui  se  manifestaient  dans  leurs  rangs^  et  qui 
inclinaient  à  voir  un  châtiment  divin  dans  cette  guerre 
nouvelle^  dans  ces  périls  de  toutes*parts  menaçants.  On 
décida  que  le  Seigneur  serait  consulté^  qu'on  appellerait 
les  lumières  d'en  haut  par  Thumiliation^  le  jeûne  et  k 
prière. 
Une  réunion  solennelle  est  indiquée  dans  ce  but  an 
reliflieusc»  châtcau  dc  Wiudsor;  là,  se  rendent  les  principaux  chefs 
à**  w^naMP  ®^  ""®  foule  d'officiers  de  toulgrade.  Le  premier  jour  lout 
entier  est  consacré  à  la  prière,  et  cliacun  demande  à 
Dieu  pourquoi  il  les  abandonne  et  détourne  d'eux  son 
visage.  Le  second  jour  on  se  rassemble  de  nouveau,  o» 
prie  encore,  on  s'exhorte,  on  s*exalte  en  commun. 
Cromwell  prend  la  parole.  H  invite  les  assistants  à  se  re- 
cueillir, à  descendre  en  eux-mêmes,  à  chercher  \mv  un 
examen  attentif  do  la  conduite  de  l'armée  dans  ces  der- 
niers temps,  si  elle  n'aurait  pas  dévié  du  droit  chemin  et 
commis  quelque  acte  lâche  ou  criminel  qui  aurait  attiré 
sur  elle  le  courroux  céleste.  On  se  sépare  et  chacun  s'in- 
terroge en  secret  dans  le  silence  de  la  nuit.  Le  troisième 
jour,  enfin,  le  péché  de  Tarmée  est  reconnu,  elle  le  con- 
fesse avec  des  soupirs  et  des  larmes;  elle  a  failli,  elle  a 
manqué  à  son  devoir  envers  Dieu  lorsqu'elle  s'est  rap- 
prochée de  Charles  Stuart,  en  méditant  de  le  replacer 
sur  son  trône,  lorsqu'elle  a  ouvert  de  charnelles  négocia- 
tions avec  lui  et  avec  son  parti  coupable  et  justement 
réprouvé  du  Ciel.  Voilà  le  crime  de  Tarmée,  c'est  pour 
cela  que  Dieu  s'est  détourné  d'elle.  Mais  déjà  tous  brû- 
lent d'expier  leur  faute.  Le  Seigneur,  disent-ils,  en  leur 
révélant  leur  péché,  leur  montre  aussi  leur  devoir;  il? 
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revieniieiil  à  ïmi,  ils  maudissent  leur  faiblesse;  avec  son 
aide  ils  feront  face  aux  périls^  ils  eouibattront  leurs  ad- 
versaires avec  un  indomptable  courage,  et  ils  fontce  vœu 
terrible,  que,  si  Dieu  leur  donne  la  victoire  et  les  ramène 
en  paix,  ils  demanderont  compte  à  Charles  Stuart  de 
tout  le  sang  répandu  et  de  tout  ce  qu'il  a  fait  contre  la 
cause  du  Seigi>eur  et  Aï  son  peuple  *•  Ainsi  remplie 
d'une  fureur  nouvelle,  l'armée  se  fjartage  et  marche  sur 
tous  les  points  à  la  rencontre  de  ses  ennemis. 

Le  danger  le  phts  pressant  était  rinsiirrection  du  pays 
de  (lalles  :  Cromwell  part  soudain  pouf  le  réduire  ;  il 
i|nille   Londres  avec  cinq  de  ses  vieux  régiments,    et 
bientôt  il  investit  la  forte  place  de  Pembroke  occupée  |>ar 
les  rbyalistes.  Si  les  cavaliers  avaient  attendu  pour  saisir 
les  armes  l'arrivée  de  l'armée  d'Ecosse,  et  combiné  leurs 
opérations  avec  les  siennes,  peut-être  eussent-Us  réussi  à 
rétablir  le  roi  ;  mais  ils  n'agirent  point  de  concert  et 
presque  partout  avant  d'avoir  pu  s'entendre,  les  diffé- 
rents corps  royalistes  furent  surpris  et  vaincus.  L'in- 
surrection fut  ainsi  promptement  étouffée  dans  l'ouest  jcs  rovaiuiw 
l>ar  Cromwell,  et  tandis  que  Lambert  la   comprimait '"' ^"8''''^'^*'•• 
au  nord,  Fairfax  la  cernait  à  Test  et  l'enfermait,  avec 
quelques-uns  de  ses  principaux  chefs,  lord  Norw^ich,  sir 
Charles  Lucas  et  lord  Capel  dans  la  place  de  Colchester 
qu'il  investit  étroitement. 

L'armée  écossaise,   au  nombre  de  20,000  hommes, 
s'éliiit  mise  en  marche  sous  les  ordres  du  duc  d'Hamil- 


i-  Ctlie  scène,  l'une  de«  plus  cai'acli'ri&lt()uc6  de  ces  (cui(^s  fameux,  a  cie 
i^H'orlée  tfu  détail  par  t'a.ljuddnl  l'iMiéial  Alleu,  l'un  des  assislaiilit,  duiit  le 
'<^ii  a  ùié  recueilli  daus  lacuUoclion  dcSoiiifi*.  Voyw  Sower's  Trêcls,  vol.  vi, 
V-  <99-oOI.  Thuma's  Carivic  l'a  rrproduU  daua  mui  travail  sur  Crouiwcll. 
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Invasion      lon  ;  les  Anglais  de  sir  Marmaduke  Langdale  lui  ^rvaient 
Éco*Mii.     rt'avant-garde,  mais  il  n'y  avait,  dans  ces  deux  corps, 
unité  ni  pour  le  commandement  ni  pour  Taction,  et  ils 
marchaient  à  une  trop  grande  distance  Tun  de  l'autre 
pour  se  prêter  une  assistance  efficace  * .  Réunis  et  agis- 
sant d'un  parfait  accord  sous  un  chef  habile^  ils  eussent 
présenté  une  masse  imposante  en  état  de  vaincre  toutes 
les  forces  des  parlementaires;  séparés^  ils  leur  oiïirirent 
une  proie  facile.  Cromwell,  après  avoir  fait  capituler 
Pembroke  et  abattu  l'insurrection  dans  l'ouest^  s'avançait 
à  marches  forcées  vers  le  nord  avec  8,000  vétérans,  rt 
lorsque  Hamilton  le  croyait  encore  éloigné,  déjà  il  enga- 
geait le  feu  avec  le  corps  d'armée  anglais  qui,  trop  faible 
pour  résister  seul,  fut  mis  en  déroute,  se  replia  en  afrière 
et  prit  position  à  Preston,  sur  les  bords  de  la  Ribble,  à 
peu  de  distance  de  l'armée  d'Ecosse  et  à  portée  d'en  être 
Baiiiiie     secouru.  Là  se  livre  un  combat  acharné  où  les  royalistes 
luttent  seuls  avec  une  constance  héroïque,  mais  sans 
succès,  contre  les  forces  supérieures  de  CromvrelL  Les 
Écossais  assistent  immobiles  à  la  défaite  de  leurs  alliés 
d'Angleterre  et  ont  ensuite  à  soutenir,  seuls  à  leur  tour, 
tout  l'effort   du  combat.   Mais   divisés  eux-mêmes,  et 
doutant  de  la  bonté  de  leur  cause,  ils  n'opposent,  mal- 
gré leur  nombre,  qu'une  faible  résistance  à  l'ennemi,  et 
sont  bientôt  enfoncés  et  rompus  ^ .  Ils  s'échappent  dans 


I.  Il  vinl  (les  lettres  du  coQseil  il'Kcosso  par  lfsquetli>s  le  chevalier  Mirma- 
duke  Ungdalc  éiail  aigremcul  repris  de  ce  qu'il  avait  reçu  des  papitfes  dam 
son  armée  cl  u'avail  pas  accepté  le  coTenaiit  dans  les  déclarations  qu'il  avait 
publiées,  ajoutant  qu'il  ne  recerraît  aucun  secours  de  sa  pari,  k  inoias  que  le 
corenavt  ne  fût  adopté  par  toute  ton  hmiée,  ce  qui  ooopctl  la  racine  de  loulf* 
leurs  espérances.  (Clarendon,  Ilifl.  delà  réMIion.  I.  XI  ) 


de 
Preston. 


Digitized  by  VjOOQIC 


COARLES  V^.  231 

la  dîrectiol]  dii  sud,  et  continuent  ainsi  leur  invasion  par 
leur  fuite.  Cromveli  les  atteint  de  nouveau,  taille  en  piè 
ces  leur  arrière-garde  à  Wigan,   et  force,  au  pont  de 
Warringlon,  sur  la  Mersey,  l'armée  entière  à  mettre    a^twL 
bas  les  armes.  Là,  toute  l'artillerie  des  Écossais,  leurs     *coi.iwe. 
munitions^  leurs  drapeaux,  et  Hamilton,  leur  général, 
tombent  au  pouvoir  do  vainqueur  ^.  Cromwell  marche 
aussitôt  vers  l'Ecosse  pour  Tenvabir  à  son  tour  et  com- 
pléter la  victoire  en  enlevant  aux  presbytériens  royalistes 
toute   espérance  et  tout  moyen  de   réparer   leur  dé^ 
sastre. 

Les  rapides  succès  de  Cromwell  suscitèrent  deux  mou-    différewtc 
veraents  très-différents,  l'un  en  Ecosse,  l'autre  en  Angle-      ^^^ 
terre.  Dans  le  premier  de  ces  deux  pays,  le  parti  de  l'É-         ei 
glise  et  du  covenant  y  vit  un  effet  signalé  de  la  colère  du  *^"   "*  *  *'"' 
Ciel  contre  ceux  qui  avaient  traité  avec  le  roi  et  provoqué 
une  nouvelle  rupture  entre  les  deux  nations.  Les  gens 
de  la  campagne,  dans  plusieurs  contrées  de  l'ouest  de 
l'Ecosse,  soulevés  par  leurs  ministres  contre  leur  propre 
parlement,  marcbèrent  en  armes  au  nombre  d'environ 
six  mille  sur  Edimbourg  '.  Cette  expédition,  connue  dans 

f .  Voyez  le  récit  détoilië  de  la  bataille  àe  Pretlon,  dans  la  CorrrapoudaDce 
de  CrooiweU  (C'olleclton  Carlyle)  et  dans  les  Mémoires  de  sir  James  Turiier, 
qui  comnandait  dans  celle  journée  un  corps  écossais,  sous  le  duc  d'Hamilloo. 
Cesl  lui ,  dit  Carlyle ,  qui  a  servi  de  modèle  à  sir  >Valler  ScoU,  pour  sa 
création  de  rvfflcier  de  forlunci  nommé  Dagald  Dalgelly,  dans  la  Uganda  de 
Uontrese. 

2.  Cette  grande  victoire  fut  gagnée  par  Cromwell  atec  une  armée  qui  ne  se 
montait  en  nouibrc  qu^au  tiers  de  celle  des  Ecossais,  et  il  ne  perdit  que  cin- 
quinte  hommes,  apfès  que  les  troupes  anglaises  sous  Ungdale  eurent  été  dé- 
faites. (Clarendon,  Hist.  di  larébeiHon.) 

3.  Quand  on  eut  en  Ecosse  la  nouvelle  de  la  défaite  du  duc  d'Hamilton,  les 
ministres  excitèrent  le  peuple  k  se  soulever  et  b  marcher  sur  Edimbourg ,  et  ils 
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rhistoire  sous  le  nom  de  Tincursion  des  Wigghamores  \ 
changea  l'état  des  affaires  en  Ecosse  et  flt  passer  le  pou- 
voir des  mains  du  parti  d'Hamilton  et  des  royalistes  pres- 
bytériens dans  celles  d'Ârgyle  et  des  rigides  covenan  • 
taires.  Ceux-ci  proclamèrent  nul  l'engagement  souscrii 
dans  111e  de  Wight  et  forcèrent  le  premier  des  signataî- 
reS;  le  comte  de  Loudon^  chancelier  du  royaume^  à  faire 
publiquement  amende  honorable  et  à  se  déclarer  a\ec 
eux  contre  le  roi.  En  Angleterre  au  contraire  la  terreur 
que  Cromwell  inspirait  aux  presbytériens  les  rapprodia 
des  royalistes  lorsqu'ik  apprirent  ses  nouvelles  victoires  : 
leur  parti,  qui  dominait  encore  dans  les  communes  et  dans 
la  cité,  se  vit  à  la  merci  de  l'armée  et  perdu  si  la  paix  a^ec 
Charles  I*'  n'était  promptement  conclue.  Le  conseil  de  la 
cité  adressa  une  pétition  au  parlement  [K)ur  que  les  né- 
gociations rompues  fussent  reprises  :  les  conununes,  à 
sa  requête,   révoquèrent  leur  déclaration  précédente; 

itftcommuuet  ellcs  rappelèrent  dans  leur  sein  les  onze  membres  précè- 
de 
rtpi>mciieiii   demmeut  expulsés,  et  des  commissaires  furent  nonunés 

"  ^"*'  pour  s'entendre  avec  le  roi.  Charles  enfln  fut  invité  à 
désigner  l'endroit  de  l'ile  de  Wight  où  il  désirait  débat- 
tre les  conditions  d'un  traité  avec  le  parlement,  et  à 
indiquer  ceux  de  ses  serviteurs  et  de  ses  amis  qu'il  dési- 
rait avoir,  durant  la  négociation,  auprès  de  sa  personne. 

M  mireol  cui-mèiuct  à  U  lélc  de  leurs  paroUse?,  priaul  cl  pièthanl  le  Iod^ 
de»  chemins  «toc  une  Tureur  sans  exemple.  —  Ournei,  Uisl.  de  mon  temps. 

4,  Le  nom  AcWiggkamûreê^ienlda  mol  Wigt  Août  \it  paysans  roui  uMge 
dtos  l'ouest  de  l'Écosne  pour  faire  avauecr  leurs  chevaux.  Ou  uonima  II  i^i  • 
celle  époi|tte  les  adversaires  du  parli  de  la  cour  en  Ecosse;  «elle  d^noniinaii*  u 
fui  ensuite  adoptée  eu  Angleterre,  où  elle  désigna  le  puissant  parti  connu  suiis 
ce  nom  jusqu'h  nos  jours.  —  Vuy  Gurnci,  niil.  de  «itun  Iemp9,  cl  Wslirr 
Scott,  lliêl.4*Écos99. 
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Le  temps  pressait;  déjà  des  pétitions  menaçantes  arri- 
vaient de  l'armée,  le  parlement  en  recevait  aussi  des 
républicains  fougueux  qui  ne  déguisaient  plus  leurs  espé- 
rances, et  une  entre  autres  de  Henri  Martin,  l'un  des  plus 
ardents  du  parti.  Celui-ci  sommait  les  communes  de  se  dé- 
clarer souveraines,  de  faire  sans  retard  toutes  les  réformes 
depuis  si  longtemps  attendues  :  c<  De  quelle  utilité,  disait- 
il,  sont  un  roi  et  des  lords?  Ne  sommes-nous  pas  tous 
égaux?  »  Ces  pétitions  étaient  soutenues  autour  de  la 
chambre  par  une  foule  irritée  dont  quelques  membres 
entretenaient  Fexaltation  par  la  leur.  Mais  Cromwell  et 
son  armée  étaient  en  Ecosse  :  Fairfax  et  la  sienne  étaient 
encore  retenus  devant  Colchester;  le.  champ  paraissait 
libre  au  parlement,  pour  quelque  temps  du  moins,  et  il   conférences 
en  profita.  Le  iw  désigna  Newport  pour  le  lieu  des  confé-     ^^^^^^^ 
renées  et  donna  sa  parole  de  ne  point  ctiercher  à  s'échap- 
per pendant  leur  durée,  ni  vingt  jours  encore  après  leur 
clôture.  Une  partie  de  sa  maison  lui  fut  à  cette  occasion 
rendue,  et  vingt  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  lords,  théo- 
logiens et  jurisconsultes,  furent  admis  à  l'aider  de  leurs 
conseils.  Les  pompes  royales  entourèrent  alors  une  der- 
''iv-re  fois  l'infortuné  prince  ;  les  conférences  s'ouvrirent 
à  Newport  avec  un  cérémonial  imposant,  et  Charles, 
assis  sous  un  dais,  ayant  ses  conseillers  et  ses  grands, 
debout  et  muets  derrière  lui,  soutint  seul  le  poids  de  la 
discussion  avec  les  commissaires  de  Westminster  qui 
avaient  reçu  l'ordre  formel  de  ne  discuter  et  de  ne  traiter 
qu'avec  lui  ^  A  la  vue  de  leur  roi  ainsi  solitah-e,  au  mi- 


f.  Lorii  ClarcndoD  nous  liii  que  U's  lordi  cl  cuii!»cillors  du  roi  kc  linrciil 
>(li«8  Cl  Mw  un   rideau  durant  lo  di^cuision.  Le  rui  éinil  ohU^é  de  (juiller 
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lieu  des  siens,  de  sa  tète  blanchie  avant  lo  temps  el  dé- 
cauronnée  ',  et  des  ravages  que  le  malheur  avait  profon- 
dément imprimés  sur  ses  traits,  une  émotion  doulou 
reuse  saisit  le  cœur  des  assistants.  «  Tout  l'extérieur  de 
Charles,  ditTun  d'eui,  témoignait  de  cette  complète  in- 
différence pour  le  soin  de  sa  personne,  conséquence  lia- 
bituelle  des  grandes  afflictions  de  Tesprit.   Ses  cheveux 
étaient  devenus  gris  et  très-longs,  n'ayant  pas  permis 
-qu'ils  fussent  coupés,  depuis  qu'on  lui  avait  enlevé  ses 
serviteurs,  et  son  costume  négligé  laissait  deviner  suffi- 
samment que  sa  garde-robe  n'avait  jamais  été  renouvc- 
lée.  Ces  changements  n'étaient  que  les  signes  apparents 
des  épreuves  qu'il  avait  eu  depuis  si  longtemps  à  subir, 
et  non  l'indice  d'aucune  maladie  du  corps  ou  d'un  lâche 
désespoir.  Sa  santé  était  bonne,  ses  esprits  n'étaient  point 
abattus,  ses  manières  avaient  gardé  leur  dignité  tiabi 
tuelle,  son  cœur  toute  sa  constance  et  sa  fierté  ^.  » 


•on  »îé({e  «t  d'allor  t'cntreienir  avec  eut  en  dehon  de  TatMiublëe,  lorsqu'il 
croyait  devoir  Ict  ounsulier.  liait  tir  Philippe  de  Warwick,  léuoio  oculaire  << 
qui,  daDS  celle  circonslancc,  fut  l'un  des  fecrélaires  du  roi,  ne  coofirme  qu  en 
partie  le  l6moi|j|nage  de  Clarcndoii  ;  «  Les  lords  el  offlciers  du  roi,  dil-tl,  s« 
lenaicnt  debout  derrière  lui,  inait  il  leur  était  défendu  do  pronoacer  uoe  pa* 
rôle,  et  ai  le  roi  avait  k  consulter  Tun  d'eus,  il  sortait  avec  lui  rt  se  retirail 
pour  quelques  momenis  dans  sa  chambre.  [Mémoiret  du  roi  Ckarla  I^,  p«f  ^' 
Philippe  de  Warwick.) 

1 .  Le  roi ,  on  parlaul  de  I  ui-méme,  employa  ertle  expreiaion  dans  des  vers  ren- 
dus irès-palhéliquesy  moins  par  la  forme  que  par  un  profond  sentiment  de  ^érM, 

2.  Mémoirei  dm  roi  CkarUt  /•*,  par  sir  Philippe  de  Wanrick.  — ■  i»'"»" 
dit  encore  le  même  auleur,  je  ne  le  ris  pleurer  qu'une  seule  fois,  el  il  déleeraa 
la  ièle.  Tendit  que  j'écrivatt  tout  ta  dictée^  il  te  tenait  dans  rembraiore  d'aos 
fenêtre,  tournant  le  dot  ans  lords  et  aus  gentilshommes  présents  dans  U 
cliambrc  et  se  cachant  d'eoi.  Je  puis  dire,  avec  vérité,  que  les  pleurs  qai  coa- 
lèrent  alors  de  ses  yeux  étaient  li-s  plus  grostet  larmct  que  j'aie  jamais  va  ré- 
pandre; mais  bientôt  il  surmonta  son  émotion  et  let  arrêta.  •  [IM.) 
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Les  conditions  que  le  parlement  mettait  au  rétablisse- 
ment de  ranlorité  royale  étaient  les  mêmes  que  le  roi 
avait   rejetées   précédemmçnt.    Mais   les  circonstances 
étaient  changées ,  Charles  était  prisonnier^  et  voyant  le 
royaume  prêt  à  tomber  en  dissolution/  il  sacrifia  la  plu- 
part de  ses  répugnances  au  désir  de  la  paix  et  du  bien 
public.  Après  une  longue  controverse  où  il  fit  preuve  d'un 
savoir  et  d'une  habileté  qui  confondirent  les  assistants  S 
il  céda  sur  tous  les  points,  à  l'exception  de  ceux  oùsa  con* 
science  d'honnête  homme  et  de  chrétien  lui  commandait   conce«îoni 
«n  refus.  Il  renonça  donc  au  commandement  de  la  milice,  ^^^^^  ^'^  ^^. 
à  la  nomination  aux  grandes  charges  et  dignités,  aux 
bénéfices  de  la  cour  des  tutelles,  et  à  d'autres  impor- 
tantes prérogatives;  il  permit  que  la  juridiction  épisco- 
pale  fût  abolie,  que  les  biens  des  chapitres  fussent  vendus, 
que  la  liturgie  fut  changée ,  que  le  régime  presbytérien 
fût  maintenu  pour  six  ans  et  définitivement  établi  à  l'ex- 
piration de  ce  terme,  si  le  parlement  Texigeait,  mais  il 
défendit,  entre  tous  les  droits  des  évêques,  ceux  qu'il 
croyait  d'institution  apostolique,  et  il  insista  sur  le  lilu^e 
exercice  du  culte  épiscopal  pour  lui  et  pour  sa  maison. 
Charles  montra  sur  un  autre  point  une  égale  et  iné- 
branlable fermeté  :  poursuivi  sans  relâche  par  le  dou- 
loureux souvenir  de   sa  faiblesse  à  l'égard  du  comte 
Strafford,  dont  il  avait  signé  la  sentence  ^,   il  refusa 


(.  «  Le  r«i  e»t  bien  cbaiigéj  dit  le  comte  de  Salisbury  k  tir  Philippe  de 
Winrick,  il  •  fait  de  grandi  progrès  depuis  pca.  —  Non,  répondit  trr  Phi- 
lipfc,  il  «  loujonr*  élé  ein»i,  mais  ?na»  ne  vont  en  éfcs  aperçu  qu'a  It  fin.  » 
\9è»ùiret  de  Charles  /*',  par  tir  Philippe  de  Wtrwtck.) 

3.  ■  Jamab,  dit  le  roi^  dant  une  leUre  qui  nout  a  élé  contervée,  jamait  Je 
u'ii  rencontré  en  aucune  affaire  une  plus  doulanreote  falalité  que  dant  celle 
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(le  Ihrer  la  |>ersonne  de  ses  serviteurs  et  de  ses  amis 
aux  vengeances  du  parlement  :  il  permit  qu'ils  fus 
sent  temporairi  ment  bannis  et  privés  des  biens  cprils  ue 
l)0ssédaient  plus  et  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  i\o 
leur  faire  rendre  y  mais  lorsqu'on  insista  pour  qu'il 
souscrivit  au  bill  d'attainder  qui  frap|Kiit  sept  d'eiilro 
eux,  les  lords  Newcastle,  Digby,  Biron,  sir  Marinadukf 
Langdale,  sir  Richard  Granville,  sir  Francis  Doddiuglon 
et  le  juge  Jenkins,  le  roi  op|K)sa  une  résistance  ia>  inci- 
ble ,  et  fit  de  son  refus  une  des  conditions  du  traité. 

Ces  restrictions,  si  modérées  et  si  justes,  rencontrcreiil, 
dans  les  communes,  une  opiniâtre  et  furieuse  f-ésistance, 
et,  dans  leur  aveuglement  fanatique,  elles  pousscren! 
l'oubli  des  convenances,  de  la  justice  et  des  traités  exis 
tants,  jusqu'à  refuser  de  déclarer  la  reine  exempte,  si 
elle  entendait  la  messe,  des  peines  portées  conb'e  ks 
catholiques  '.  11  fallut  que  le  bruit  imi>ortun  desvjcloircs 
de  l'armée  et  de  son  prochain  retour  rappelassent  if 

Prise       parlement  à  la  raison  et  au  sentiment  de  son  devoir  cl 
coicbcsicr.    de  ses  périls.  La  fortune,  sur  tous  les  \mnis  du  royaume, 

ic(8.      ^^**^  abandonné  les  armes  royales.  Golchester,  après 

de  cet  iuforluné  comte,  qutiiJ  je  inc  laissai  pcuua.lci*,  par  ceui  »«»&  àou\t  <jm> 
me  foulaienl  du  bieo,  de  prérérur,  dans  ccUe  ctrcuufclaiicr,  le  parli  le  plu»  »ui 
ata  plus  juste,  cl  lo  paii  exléricuic  avec  les  hommes  à  la  salisraclion  iuluK^ 
d'une  conscience  droite  devant  Dieu....  Je  n'aurais  pas,  selon  toute  appsre>'*^''' 
supporté  aveemon  peuple  do  plus  grands  maux,  si  j'avais  repoussé  ce  bill  lu- 
nesle,  ainsi  que  ma  couvi-icnce  nreu  faisait  un  devoir,  que  je  n'en  ai  ^ouIk''' 
après  m'élre  laissé  arracher,  par  les  imporiuniiés  de  quelqui-s  bomnii'Si  un 
conscDlemenl  »i  cruvi;  mais  mon  co)ur  eût  été  moins  déchiré,  etc. ,  etc.  •  {So»er  t 
iraclê,  I.  IV.) 

4.  Le  libre  exercice  du  culte  catholique,  par  Henriette  et  par  sa  nwi»«W' 
avait  été  Tobjel  d'une  disposiiion  spéciale  dans  le  traité  conclu  pour  soi*  wà 
riaQc  entre  les  gouvernemonts  d'Angleterre  cl  h*  Franco. 
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me  défense  héroïque,  s^était  rendu  ùFairfax,  qui  dé 
mentit  son  caractère  et  déshonora  sa  victoire  en  permet- 
iint  le  supplice  des  deux  illustres  chefs  royalistes ,  sir 
Charles  Loicas  et  sir  Georges  Lisle ,  offerts  en  sacrifice  au 
ressentiment  des  vainqueurs '.  Gromwell^  d'autre  part, 
après  sa  victoire  sur  Hamilton ,  avait  été  accueilli  en  li- 
l)érateur  par  le  parti  covenantairc  en  Ecosse ,  et  avait 
parcouru  toute  la  contrée  sans  rencontrer  aucune  ré- 
sisUmce.  Les  deux  armées  républicaines  revenaient  sur 
Londres,   précédées  de  proclamations  menaçantes  pour 
le  {tarlement.  Dans  cette  extrémité,  les  communes,  tou- 
jours dirigées  par  HoUis  et  les  presbytériens,  se  mon- 
trèrent plus  traitables  et  animées  d'un  sincère  désir  de 
conclure  la  paix  avec  le  roi.  Il  était  tro()  tard  :  la  ville 
lout  entière  était  déjà  remplie  de  la  terreur  de  Tarmée* 
qui  entrait  dans  ses  murs,  et  le  bruit  se  répandit  soudain 
que  le  roi  venait  d'être  enlevé  de  l'île  de  Wight. 
La  nouvelle  était  vraie  :  par  une  nuit  obscure,  et  a\ant 
«  iVxpiration  des  vingt  jours  après  la  rupture  des  confé 
renées  de  Newport,  Gliarles,  respectant  sa  parole  donnée. 


Retour 
k  l^iiflrrii. 


EiilKrmcnt 
du  roi. 


I .  La  fie  uuve  avait  été  protnisc  aac  timplci  mldals  \  le*  officteit»  avait'iil  é:é 
forcés  àe  se  rendre  k  dircrélioii,  et  le  conseil  de  guerre  dérida,  qu'aprc»  une 
déleme  fi  lutigue  et  »i  opiniàire,  il  fallait  quelques  châtiments  excii*plain-s  : 
^ou  cWix  tomba  sur  sir  Cbarles  Lucas  et  sir  George  Lisle,  l'un  et  l*uutre  offi- 
ncr«  d'un  gr«nd  mérite.  «  Sir  Charles  Lucas,  dit  Clareudon,  fui  le  premier 
«nfuebiisé  et  tomba  mort  ;  sir  Geor(;e  Lisle  courut  h  lui,  le  prii  dans  ses  bras  et 
l«  Laisa,  el  (royant  être  trop  loin  des  soldats  qui  devaient  tirer  sur  lui,  il  leur 
<iît  de  s'approcher,  à  quoi  l'un  d'eux  répondit  :  «  Je  vous  garantis,  Monsieur, 
que  nous  ne  tous  manquerons  point.  —  Mes  amis,  répliqua-t  -il  en  souriant,  j'ai 
'lé  plus  près  de  vous  et  tout  m'avex  mauqui^.  «  lU  Grenl  tous  fiHi  sur  lui  et  ne 
le  manquèrent  point,  do  sorte  qu'il  tomba  mort  de  plusieurs  coups  sans  dire 
me  parole.  {HisL  dt  la  rébflU(m.) 

?.  Wbileloefce. 
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et  refusant  de  fuir,  avait  été  saisi  et  enfermé  dans  le 
sombre  château  de  Hurst,  sous  la  garde  du  farouche 
colonel  Ewers  V  Les  presbytériens  se  répandirent  en  cla- 
meurs et  en  plaintes  amères  :  le  roi,  disaient-ils,  avait 
gardé  la  foi  promise ,  et  le  parlement  serait  à  jamais  dés- 
honore s'il  souffrait  cette  odieuse  violation  de  son  auto- 
rité. Le  débat  relatif  à  la  paix  fut  repris  :  un  homme 
fameux  entre  les  martyrs  des  libertés  publiques,  Prynne. 
se  leva,  montra  sa  tête  mutilée  douze  ans  auparavant 
sous  le  régime  de  Tautorité  arbitraire,  et  opina,  après 
un  discours  pathétique,  pour  traiter  avec  le  roi,  seul 
moyen ,  dit-il ,  d'échapper  au  joug  de  l'armée.  Une  for(<^ 
msyorité  adopta  ce  parti  malgré  les  efforts  des  membre5 
républicains  Ludlow,  Vane  et  Hutchinson',  et  décida 
que  les  dernières  propositions  du  roi  leur  paraissaient 
suffisantes  et  propres  à  servir  de  fondements  à  la  paii. 
Ce  vote  enlevait  aux  indépendants  l'espoir  de  vaincre 
par  des  voies  en  apparence  constitutionnelles  et  légales  : 

Expulsion     '**  eurent  recours  à  la  violence.  Un  conseil  d'officiers  . 
d'une  pariic  j^egga  uuc  listc   dcs  membres  presbytériens  les   plus 

parlement    résolus,  et,  le  jour  suivaut,  le  colonel  Pride  ^  se  te- 
nant avec  cette  liste  à  la  porte  même  des  communes, 


par  rarnu^c. 


(<C48)      çj^  ferma  l'entrée  aux  membres  inscrits  :  ceux  qui  ré- 

1 .  C'etl  dans  Ict  inléresunlt  Méuioirci  d'Hcrberl,  valcl  de  chambre  do  roi  3 
celle  lri«le  éfioque,  qu'il  faut  lire  4ous  lot  délai U  relatifs  à  la  capliviié  et 
Charles  jusqu'à  sa  mort. 

3.  Le  colonel  Pride,  dit  Hume,  afait  élé  charretier  (a  drayman).  TMte 
l'arnée  \eyée  par  le  parlement,  dit  le  presbytérien  HoUis,  est  une  armée  d« 
mercenaires.  Ceux  qui  la  composent  ne  seraient  paa  en  état  de  présculrr 
ensemble,  en  biens  fonds,  an  refenu  de  cent  livres  sterling  par  an.  La  plsptri 
des  colonels  et  des  officiers  sont  des  artisans,  des  brasseurs,  des  laillc«rs. 
des  orfèvres,  des  cordonniers,  ric.  {Mémoires  dellollis.) 
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sistèrent  furent  arrêtés*  :  ils  en  appelèrent  à  Fairfax  qui 
ne  fit  rien  pour  les  réintégrer  ou  les  défendre  *.  Les  in- 
dépendants furent  seuls  admis  à  siéger  dans  la  chambre 
deux  fois  épurée.  Cromwell  y  reprit  sa  place  et  feignit 
d'avoir  ignoré  ce  qui  s'était  passé  :  «  Dieu  m'est  témoin 
que  je  n'ai  rien  su,  disait-il,  mais  puisque  l'œuvre  est  con- 
sommée, il  la  faut  soutenir.  »  L'armée  s'empara  en  même 
temps  de  toutes  les  caisses  ;  elle  fit  annuler  tous  les  votes 
en  faveur  de  la  paix  ,  et  de  nouvelles  pétitions  arrivèrent 
de  toutes  parts  demandant  que  justice  fût  faite  du  roi, 
seul  coupable  du  sang  versé. 

Charles  fut  conduit  à  cheval  sous  la  garde  d'un  corps  de 
cavalerie,  du  château  de  Hurst  à  Windsor,  et  partout  une  '-*  •""'  , 
foule  émue  et  avide  de  le  voir,  accourait  sur  son  passage,  k  wind^r. 
l'ne  espérance  lui  restait  :  lord  Newburgh,  depuis  long 
temps  en  correspondance  secrète  aveclui,  possédait  un  che- 
val d'une  incomparable  légèreté  à  la  course,  et  plusieurs  fois 
déjà  il  l'avait  offert  au  roi.  Sa  résidence  était  sur  la  route 
boisée  que  suivait  le  cortège  :  Charles,  en  approchant  se 
plaignit  du  cheval  qu'il  montait,  exprimant  le  désir  et  le 
besoin  d'en  changer,  et  en  même  temps  iljânnonça  l'inten- 
tion de  s'arrêter  au  milieu  de  la  forêt,  pour  dîner  chez  lord 
Newburgh  :  il  comptait,  avec  le  rapide  coureur  de  ce  sei- 
gneur fidèle,  échapper  à  sa  garde  et  défier  toute  poursuite 
à  travers  les  bois  dont  les  sentiers  lui  étaient  connus.  Mais 
ce  cheval,  pïàr  une  fatalité  singulière,  avait  été  blessé 
la  nuit  précédente;  le  roi  dut  renoncer  à  son  projet 


1.  lU  conduisirent  celle  enlreprif«f  dit  le  génénl,  «Tec  un  si  grand  sccrcl, 
H^eje  n'en  eus  pas  la  oioiadro  oonnaissanec  avant  qu'eUe  (ùl  pleinemeul  ac 
wmplie.  (Mémoire»  de  Fairfai,  ibid.\ 
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(ré\asioii,  et  il  arriva  dans  la  soirée  à  l'antique  et  royale 
résidence  do  Windsor. 

Son  destin  fut  débattu  et  arrêté  le  même  jour  dans  les 
communes.  Un  petit  nombre  de  membres  étaient  pré- 
sents et  plusieurs  avis  furent  proposés.  Les  rigides  répu- 
blicains émirent  le  \œu  d'un  jugement  public  ;  c'était  aussi 
celui  de  Cromwell;  il  le  fit  entendre  en  déguisant  sa  pen- 
sée sous  ces  paroles  hypocrites  :  «  Si  l'un  de  nous,  dit-il. 
avait  avec  préméditation  et  par  un  calcul  humain ,  pro 
posé  cette  motion,  je  le  regarderais  comme  le  plus  gran<l 
des  traîtres  :  mais ,  puisque  l'assemblée  a  été  conduib* 
dans  ce  débat  par  la  Providence  et  la  nécessité,  je  pri<' 
Dieu  de  bénir  ses  conseils.  »  Les  communes  décidèrent 
que  le  roi  serait  traduit  en  jugement,  et  n'ayant  à  invo- 
quer contre  lui  le  texte  d'aucune  loi  existante,  elles  vou 
lurent,  par  une  étrange  aberration,  lui  en  appliquer 
insiiiuiion    une  de  création  j  nouvelle ,   et  statuèrent  que   le  roi 

d'une 

liante  cour  qui  ferait  la  guerre  au  parlement ,  serait  coupable  de 
jugeH'croi.  h^ute  trahisou.  Une  ordonnance  fut  en  même  temps 
adoptée,  instituant  pour  juger  Charles  P'  une  haute 
cour  de  cent  cinquante  commissaires,  dont  six  pairs, 
trois  grands  juges,  six  aldermen  de  Londres,  et  presque 
tous  les  hommes  considérables  du  parti  indépendant, 
dans  les  communes,  dans  l'armée  et  dans  la  cité  K  Mais 
lorscfue  ces  ordonnances  furent  transmises ,  avec  la  liste 
des  commissaires,  à  la  sanction  des  lords,  l'honneur  de 
cette  chambre  longtemps  assoupi  se  réveilla  :  «  11  n'y  a 
point  de  parlement  sans  le  roi,  dit  lord  Manchester,  le 

\.  Saiiit-Juliii  et  Voue  ayant  hautciurnl  ili^sappiouvè  Taclc,  ne  furcul  !«« 
lomprU  sur  U  lisJc  Algeinnu  Sydicy  ii^clania  conli-e  t'iiiscilion  de  «)n  nrnn 
fi  le  fil  cffjrer. 
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roi  ne  peut  donc  être  traître  envers  le  parlement.  »  L'in- 
dignation de  lord  Denbigh  fut  au  comble  lorsqu'il  vit 
son  nom  parmi  ceux  des  juges  :  a  Je  me  laisserais  mettre 
en  pièces,  s'écria-t-il,  plutôt  que  dem'associer  à  une  si 
grande  infamie  !  Et  les  deux  ordonnances  furent  rejetées 
à  Tunanimité.  Les  communes  décidèrent  qu'elles  passe- 
raient outre  malgré  l'opposition  deslords,  et  que  le  peuple 
étant,  après  Dieu,  la  source  de  tout  pouvoir  légitime , 
les  membres  des  communes  d'Angleterre,  élus  et  repré- 
sentants du  peuple,  étaient  souverains ^  La  haute  cour 
instituée  en  leur  nom  seul  et  réduite  à  cent  trente-cinq 
membres,  eut  ordre  de  se  réunir  pour  juger  le  roi ,  et  tout 
tut  ainsi  préparé  pour  un  de  ces  grands  attentats  qui 
annoncent  que  tout  lien  légal  est  rompu,  que  toute  auto- 
rité légitime  est  foulée  aux  pieds,  et  qui  traversent  les 
siècles,  marqués  du  sceau  d'une  réprobation  unanime  et 
salutaire. 

Charles,  jusqu'à  ce  moment  était  à  Windsor,  quoi- 
que prisonnier,  traité  selon  l'étiquette  de  la  cour, 
avec  les  respects  dus  à  un  roi.  H  dînait  en  public 
sous  le  dais ,  entouré  des  principaux  officiers  de  son 
palais;  les  plats  étaient  servis  couverts ,  on  les  goûtait 
avant  lui  et  la  coupe  lui  était  présentée  à  genoux. 
Tout  à  coup  ce  cérémonial  fut  supprimé  ^  et  le 
19  janvier  un  carrosse  escorté  par  un  corps  de  cavale- 
rie sous  les  ordres  d'Harrison ,  conduisit  le  roi,  de 
Windsor  à  Londres,  au  palais  de  Saint* James.  Il  y  fut  en* 


I  Prynne  sMionora  encore  dant  cette  circouslance  en  refusant  de  reconnaître 
Qtns  les  communes  nne  autorilA  si  contraire  k  la  constitution  du  royaume  et  à 
tontes  les  tradiiions   légale*,  et  fut  puni  de  la  prison.  Voyex  Wbiteloeke. 

m.  16 
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fermé  seul  avec  son  valet  de  chambre  Herbert;  et  le 
lendemain  il  comparut  devant  ses  juges. 

La  cour  était  présidée  par  le  jurisconsulte  John  Brad- 
shaw ,  versé  dans  sa  profession ,  mais  d'un  esprit  étroit , 
dur  et  fanatique.  Devant  celui-ci  étaient  la  masse  etTépée, 
symboles  du  pouvoir  :  quatre-vingts  membres  seulement 
répondirent  à  l'appela  Un  fauteuil  de  velours  avait  été 
préparé  pour  le  roi  en  face  du  tribunal.  Charles  entra 
d'un  pas  ferme ,  le  chapeau  sur  la  tête  y  escorté  par  une 
vingtaine  d'officiers  chargés  de  sa  garde,  sous  les  or- 
dres du  colonel  Tomlinson.  Conduit  à  la  barre,  il  pro 
mena,  sans  se  découvrir,  un  regard  calme  et  sévère 
sur  les  juges  ainsi  que  sur  la  foule  pressée  dans  les 
galeries,  puis  il  s'assit.  Le  procureur  général  Coke  prit 
la  parole ,  le  roi  l'interrompit  :  a  Silence,  dit-il,  en  lui 
touchant  i l'épaule  avec  sa  canne.  »  La  pomme  de  la 
canne  tomba ,  le  roi  se  baissa  pour  la  ramasser  :  cet  in- 
cident fut  considéré  comme  un  funeste  présage  %  et  le 
roi  lui-même  en  fut  ému.  Coke  lut  l'acte  d'accusation 
imputant  au  monarque  tous  les  maux  de  son  règne  et 
demandant  qu'il  fût  condamné  comme  tyran,  traître  et 
meurtrier  :  Charles  sourit  à  ces  mots  et  resta  silencieux. 

Le  président  Bradshaw  l'ayant  invité  à  répondre,  le 
roi  ne  reconnut  point  la  juridiction  de  la  cour.  Je  désire 

1.  Le  &ecoud  qui  fui  appelé  éUit  le  géoéral  Faîrfax,  uuc  voix  répondit  :  •  li 
a  trop  d'esprit  pour  être  ici.  »  Quand  l'accusation  fut  lue  et  qu'on  se  fut  serri 
de  cette  expression  :  it  bwk  ^mpU  d'AngUterrê,  la  même  toîx  ÎDlerrompii  ci 
dit  encore  :  «  Non,  il  n'y  a  pas  ici  la  centième  partie  du  peuple.  •  Sur  quoi, 
l'un  des  officiers  commanda  de  tirer  k  l'endroit  d'où  étaient  parties  des  parole* 
si  bardies,  et  l'on  reconnut  alors  que  c'était  lady  Fairfax,  la  femme  du  géoéral, 
qui  les  avait  prononcées.  (Clarendon,  HUi.  de  larébeilion.) 

2.  MéfMint  de  sir  Thomas  Herbert. 
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sivoir,   dit-il,   |>ar  (jnelle  autorité  je  suis  a|)i)elé  ici: 
jetais,  il  y  a  |>eu  de  temps,  dans  l'île  de  Wigbt,  en  né- 
f<oeiation  avec  les  deux  chambres  du  parlement  sur  la 
garantie  de  la  foi  publique  et  sur  le  point  de  conclure 
le  traité.  Je  voudrais  savoir  par  quelle  autorité  légitime 
j'ai  été  enlevé  de  là  et  conduit  de  lieu  en  lieu  :  je  dis  légi- 
lime,  car  il  va,  dans  le  monde,  beaucoup  d'autorités 
illégitimes ,  comme  celle  des  brigands  et  des  voleurs  de 
grands  chemins.  Quand  je  connaîtrai  cette  autorité  légi- 
time, je  répondrai.  Rappelez-vous  que  je  suis  votre  roi  ; 
songez  au  jugement  de  Dieu  que  vous  appelez  sur  ce 
|»ays  ;  songez-y ,  vous  dis-je  ;  pensez-y  bien  avant  de  com- 
mettre yn  crime  plus  grand.  Pour  moi,  je  ne  trahirai 
l>oint  ma  mission  ;  j'ai  une  mission  que  Dieu  a  fait  arri- 
ver dans  mes  mains  par  une  ancienne  et  légitime  succes- 
sion d'aïeux  ;  je  ne  la  trahirai  pas  en  répondant  à  une 
autorité  nouvelle  et  illégitime.  »  Le  président  invoqua 
l'autorité  de  la  cour  comme  étant  celle  du  peuple  d'An- 
gleterre représenté  dans  les  communes....  «  Je  maintien- 
ilrai,  autant  que  personne,  répliqua  le  roi,  les  privilèges 
lie  la  chambre  des  communes,  entendus  comme  ils  doi- 
vent rêtrc  :  mais  où  sont  les  lords?  Je  ne  vois  pas  ici  de 
lords  pour  constituer  un  parlement.  Il  y  faudrait  aussi 
tin  roi  poiu-  constituer  un  parlement.  Montrez -moi  une 
autorité  h'gale  fondée  sur  la  parole  de  Dieu  ,  sur  les  Écri- 
tures ou  sur  les  constitutions  du  royaume,  et  je  répon- 
drai. » 

La  cour  n'obtenant  rien  de  plus  du  prisonnier ,  leva 
la  séance,  et  conmie  le  roi  se  retirait,  il  aperçut  lepée 
placée  sur  la  table  :  «  Je  n'ai  pas  peur  de  cela,  »  dil-fl  en 
la  monti'ani,  el  comme  il  descendait  l'escalier,  les  soldats 
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fanatisés  crièrent  :  justice!  justice  !  Mais  des  voix  plus 
nombreuses  dans  la  foule  couvraient  ces  cris  parceu\ 
de  :  Dieu  sauve  le  roi,  Dieu  sauve  votre  majesté  ! 

Le  lendemain  le  roi  protesta* de  nouveau  devant  la 
cour,  n  invoquait  les  libertés  de  la  nation  et  la  loi 
Tiolée  en  sa  personne,  a  Un  roi ,  dit-il ,  ne  reconnaît  au- 
cune juridiction  supérieure  qui  ait  capacité  pour  le  juger. 
Jamais,  d'ailleurs,  la  chambre  des  communes  n'a  été 
reconnue  cour  et  justice,  et  si  un  pouvoir  qui  ne  recon- 
naît aucune  loi ,  peut  faire  des  lois  et  altérer  les  consti- 
tutions fondamentales  du  royaume,  je  ne  sais  quel  An- 
glais aura  sûreté  pour  sa  vie  et  pour  ses  biens....  Je 
plaide  donc  ici,  plus  que  vous,  pour  les  libertés  du 
peuple  d'Angleterre.  » 

Tous  les  efforts  du  président  furent  inutiles  :  Char* 
les  demeura  inflexible  et  fut  de  nouveau  emmené 
par  ses  gardes.  La  sympathie  des  assistants  devenait 
plus  générale  et  plus  vive  en  sa  faveur  ;  le  cri  de,  DUixi 
sauve  le  roi!  retentissait  de  tous  côtés;  un  simple  soldat 
l'ayant  aussi  prononcé  fut  rudement  battu  par  son  chef  ; 
le  roi  intervint  avec  douceur  :  «  La  punition,  dit-il,  sur- 
passe l'offense.  » 

Cependant  des  représentations  arrivaient  de  toutes  paris 
aux  communes.  La  cour  de  France,  les  États  généraux, 
les  commissaires  écossais  réclamèrent  avec  chaleur  pour 
sauver  rinfortuné  monarque;  la  reine  Henriette  sollicita 
Jî^  permission  de  le  rejoindre;  le  prince  de  Galles  écrivit 
avec  instance,  pour  son  père,  à  Fairfax  et  au  conseil  des 
officiers.  Importunés  par  ces  démonstrations  multipliées, 
les  juges  brusquèrent  la  conclusion  de  e^  grand  procès 
et  décidèrent  que  le  roi  ne  comparaîtrait  plus  que  pour 
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entendre  sa  sentence ,  et  après  deux  jours  employés  à 
recevoir  les  dépositions^  le  roi  fut  condamné^  confor- 
mément aux  conclusions  du  procureur  général^  à  pé- 
rir sous  la  hache  du  bourreau  :  la  cour  s'ajourna  au 
lendemain  pour  prononcer  le  jugement.  Le  27  janvier, 
le  roi  fut  ramené,  et  avant  d'entendre  son  arrêt,  "il 
demanda  plusieurs  fois,  et  avec  instance,  à  être  en- 
tendu  lui-même  devant  les  lords  et  les  commîmes, 
pour  un  objet  qui  importait  beaucoup  plus  à  la  paix 
du  royaume  et  aux  libertés  de   ses  sujets  qu'à  lui- 
même.  Un  grand  tumulte  suivit  cette  demande  :  Grom- 
well   la  fit  rejeter,  et  le   président  Bradshaw  lut  la 
sentence.  Le  roi  voulut  parler,  mais  les  soldats  l'en 
trakièrent  au  milieu  des  outrages  <;  les  uns  jetaient  de- 
vant lui  leur  pipe  allumée,  d'autres  lui  soufflaient  leur 
fumée  au  visage  :  tous  criaient  :  justice!  exécution! 
«  Pauvres  gens  !  dit  le  roi ,  pour  un  schelling  ils  en  fe- 
raient autant  contre  leurs  offlciers.  »  Quelques  voix 
courageuses  cependant,  sorties  de  la  foule  du  peuple, 
le  bénissaient  et  priaient  que  Dieu  le  délivrât  des  mains 
de  ses  ennemis. 

Conduit  à  White  Hall,  Charles  annonça  à  Herbert,  son 
fidèle  et  unique  serviteur ,  l'intention  d'employer  au  soin 
de  son  âme  le  temps  qui  lui  restait,  et  sa  jolonté  de  ne  re- 
cevoir que  ses  enfants  et  l'évêque  de  Londres  Juxon,  qui 
«eul,  entre  tous  les  évêques,  lui  avait  conseillé  de  ne  pren- 
dre conseil  que  de  sa  conscience  dans  l'affaire  du  comte  de 
Strafford ,  source  pour  le  roi  de  tant  d'amers  remords. 

1.  Oo  dit  même  que  le  roi  tubit  le  plo<  horrible  Hei  affroDls  et  qu'an  des 
iiiiitanls  lui  crecba  k  la  figure.  Mais  ce  fait  abomioable  ne  parait  pat  afoir  été 
lurUtaoïnieiil  prouvé.  Voyez  ttiit,  de  la  Kévol.  (f  i4ii^.,  par  M.  Giiiiol. 
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L'évêque  'se  rendit  à  Saint- James  S  oii  Charles  avait 
été  transféré,  et  à  sa  vue  il  éclata  en  sanglots;  Charles  le 
priadc  ftiodérer  sa  douleur  :  «  Mylord,  dit-il,  il  faut  me 
préparera  paraître  devant  Dieu,  j'espère  que  vous  vou- 
drez bien  m'assister.:  ne  parlez  pas  de  ces  misérables 
entre  tes  mains  desquels  j«  suis,  ils  ont  soif  de  mon 
sang,  ils  l'auront;  et  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite! 
Je  lui  rend&.grâce  et  je  leur  pardonne  à  tous  sincère- 
ment. »  Charles  demeura  tout  le  jour  avec  Tévêque. 

Le  prince  électeur,  son  neveu,  et  plusieurs  grands  {rer- 
sonnages  et  anciens  serviteurs  se  présentèrent  pour  le 
voir,  mais  il  ne  les  reçut  pas.  Le  lendemain,  au  point  du 
jour,  révêque  revint  et  après  les  prières,  le  roi  se  fit 
apporter  un  coffret  contenant  les  insignes  brisés  de  Saint- 
Georges  et  de  la  Jarretière.  «  Voilà,  dit-il  en  les  montrant 
à  Juxon  et  à  Herbert,  les  seules  richesses  qu'il  soit  en  mon 
pouvoir  de  laisser  à  mes  enfants.  »  Ils  lui  furent  amenés  : 
d« Charles !•'  la  priucesse  Elisabeth,  âgée  de  douze  ans,  fondait  en 
SCI  ênr«iii8  l^^^^s;  le  duc  de  Glocester,  qui  n'en  avait  que  huit,  re- 
garda sa  sœur  et  pleura.  Charles  les  prit  sur  ses  genoux, 
leur  partagea  ses  joyaux,  consola  sa  fille  et  la  chargea  de 
dire  à  la  reine  que  pendant  toute  sa  vie  il  ne  lui  avait 
jamais  été  infidèle  même  en  pensée,  et  que  son  amour 
durerait  autant  que  son  existence  :  il  lui  donna,  ainsi 
qu'à  son  fils,  quelques  conseils  touchant  la  religion  ^  ;  il 


1 .  La  penninion  lui  en  fut  donnét  à  U  requête  do  fameui  Hogh  Peten ,  le 
fanatique  chapelain  de  Cromwell. 

2.  n  me  dit  de  lire  les  Sermous  de  l'éTèquc  Andrews,  la  Politique  ecclésias- 
tique de  Hooker,  et  le  lirre  de  Tév^ue  Laud  contre  Fisher,  pour  me  raffermir 
contre   le  papisme.  (Relation  de  la  princesse  Eliiabelb.  Procès  de  Charles  l**^, 

olleclion  Guizot.) 
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leur  dit  qu'il  avait  pardonné  à  tous  ses  ennemis  auxquels 
il  espérait  que  Dieu  pardonnerait,  et  qu'il  leur  ccrniman* 
dait,  ainsi    qu'à  ses  autres  enfatits^  de  leur  pardonner 
aussi*.  Puis,  s'adressant  à  son  fils  qu'il  tenait  toujourssur 
ses  genoux,  il  lui  dit  :  «Mon  fils,  ils  vont  couper  la  tête  à 
ton  père,  »   et  comme  l'enfanf  efirayé  le  regardait  fixe- 
ment :   <r  Écoute  bien ,  reprit  le  roî,  ils  vont  *cotiper  la 
tête  à  toit  père  et  peut-être  ils  te  feront  roi;  mais, 
fais  attention  à  ce  que  je  te  dis,  tu  ne  dois  pas  être  roi 
aussi  longtemps  que  ton  frère  Charles  et  Jacques  seront 
en  vie.   Ils  couperont  la  tête  à  tes  firèreà  s'ils  peuvent 
s'emparer  d'eux,  et  la  tienne  aussi.  C'est  pourquoi,  mon 
fils,  ne  souffre  pas  qu'ils  te  fassent  roi.  —  Je  me  lais- 
serai plutôt  mettre  en  pièces,  répondit  l'enfant  tout  en 
larmes.  »  Le  roi  l'embrassa,  le  mit  à  terre  et  le  serrant 
avec  sa  fille  contre  son  cœur,  il  les  bénil,  pria  Dieu 
d'avoir  pitié  d'eux,  puis  se  levant  tout  à  coup  :  «  Emme- 
nez-les, ft  dit-il  àl'évêque,  et,  comme  ils  sortaient,  il 
courut  à  eux,  les  reprit  dans  ses  bras,  les  bénit  encore 
une  fois,  puis  se  faisant  violence  et  s'arrachant  à  eux,  il 
tomba  à  genoux  ol  demeura  en  prières  avec  l'évêque  té- 
moin de  ses  adieux  déchirants  2. 

L'exécution  avait  été  fixée  au  lendemain  30  janvier,  et 
Von  eut  beaucoup  de  peine  à  réunir  les  commissaires 
pour  signer  l'ordre  fatal.  Cromwell  signa  un  des  premiers 
et  déploya,  dans  ce  moment  terrible,  une  effrayante  ac- 
tivité :  il  avait  franchi  le  pas  après  lequel  il  savait  un  re 
tour  en  arrière  impossible,  et  dans  son  impatience  de  pré- 

1.  iHdm, 

2.  UmoiTtt  de  sir  Thomas  Ilcrbcrl  et  do  Philippe  de  Warwick.  —  Voypi 
•awi  Bushworth,  parlie  IV,  vol.  2. 


Digitized  by  VjOOQIC 


248  LIVRE  V.  CHAPITRE  11. 

venir  tout  obstacle  de  rintérieur  ou  de  rétrangcr,  il 
précipita  la  catastrophe.  11  s'efforça  mêuie  de  rassurer  ses 
collègues  épouvantés  en  déguisant  l'agitation  de  son  âme 
sous  une  gaité  apparente  et  grossière  S  et  il  arracha 
presque  de  force  plusieurs  signatures.  C'est  à  White  Hall 
et  cdntre  le  palais  même  que  fut  dressé  l'échafaud, 
comme  pour  rendre  ainsi  plus  manifeste  la  justice  po- 
pulaire en  frappant  la  royauté  au  lieu  même  témoin  de 
ses  anciennes  splendeurs. 
wer'nierg  Charlcs  I"  moutra^  en  face  de  la  mort,  cette  tranquille 
moinepi^  ^audcur  tempérée  par  la  piété  chrétienne,  dont  son  aïeule 
Marie  Stuart  parut  accompagnée  devant  ses  juges  et  ses 
bourreaux.  De  grand  matin,  et  après  quatre  heures  d'un 
sommeil  profond,  il  s'éveilla.  «  J'ai  aujourd'hui,  dit-il  à 
Herbert,  une  grande  affaire  à  terminer.  »  Il  s'habilla,  se 
mit  à  sa  toilette  et  voulut  être  coiffé  par  Herbert  avec  le 
même  soin  que  de  coutiune  :  il  demanda  une  chemise  de 
plus.  «  Le  froid  est  si  grand,  dit-il,  que  je  pourrais  trem- 
bler, on  l'attribuerait  à  la  peur,  et  je  ne  veux  pas  qu'une 
semblable  supposition  soit  possible.  »  Au  lever  du  jour, 
révêque  entra  et  commença  les  exercices  religieux  par  la 
lecture  du  xxvn*  chapitre  de  saint  Mathieu,  contenant  la 
passion  du  Sauveur.  Le  roi  étonné,  demanda  si  ce.  cha- 
pitre avait  été  choisi  à  dessein  comme  le  plus  conforme  à 
sa  situation.  «  C'est  l'évangile  du  jour,  répondit  l'é- 
vêque.  »  Charles ,  profondément  touché ,  continua  ses 
prières  avec  ferveur.  Vers  dix  heures,  le  colonel  Hacker 
vint  le  chercher  pour  le  conduire  au  supplice.  Le  roi 

I.  11  barbouilla  d'eotire»  en  lui  passant  la  plume,  le  visage  de  Henri  Martm 
assit  auprès  de  lut,  et  liai  la  main  au  colonel  IngMdsby,  qu'il  conlrtigoit  aioti 
d'apposer  son  nom  à  \à  sentence.  Docuneiili  coulempornUt, 


Digitized  by  VjOOQIC 


prit  l'évêque  par  la  main  :  «  Venez ,  dit-il ,  parlons  ; 
Herbert^  ouvrez  la  porte,  »  et  il  descendit  dans  le  parc 
pour   se  rendre  de  Saint* James  à  White   Hall.  LMn- 
fanterie  formait  une  double  haie  sur  son  passage  et  les 
tambours    couvraient  toutes  les   \oix.  A  la  droite  du 
roi  était  l'évêque;  à  sa  gauche,  tête  nue  et  le  chapeau  à  la 
main,  le  colonel  Tomlinson,  Tun  des  chefs  de  la  garde, 
avec  qui  Charles,  touché  de  ses  égards,  s'entretint  jusqu'à 
la  fin,  lui  donnant  des  instructions  pour  sa  sépulture.  Le 
roi  marchait  le  front  serein,  d'un  pas  ferme  et  plus  rapide 
que  la  troupe,  s'étonnant  même  de  sa  lenteur.  Arrivé  à 
White  Hall,  il  traversa  la  galerie  et  entra  dans  sa  chambre 
à  coucher  où  il  demeura  seul  avec  Tévêque  et  communia  de 
ses  mains,  à  genoux.  Puis  se  relevant  :  «  Qu'ils  viennent, 
dit-il,  je  leur  ai  pardonné  du  fond  du  cœur,  je  suis 
prêt.  »  Son  diner  avait  été  préparé ,  le  roi,'  sur  l'invita- 
tion de  révéque  et  de  crainte  d'une  défaillance  toute 
physique  sur  Téchafaud,  prit  un  morceau  de  pain  et  but 
un  peu  de  vin.  Une  heure  sonna  et  Hacker  frappa  à  la 
porte.  Le  roi  fit  ouvrir  :  «  Marchez,  lui  dit-il,  je  vous 
suis.  »  Il  passa  dans  la  salle  des  banquets  à  travers  la 
double  haie  de  soldats,  derrière  lesquels  se  pressait  une 
foule  émue  et  qui  priait  pour  lui  à  mesure  qu'il  passait 
devant  elle.  A  l'extrémité  de  la  salle,  une  ouverture, 
pratiquée  dans  la  muraille,  conduisait  de  plein  pied  à 
Véchafaud  tendu  de  noir:  deux  hommes,  vêtus  en  ma- 
telots et  masqués,  étaient  debout  auprès  de  la  hache. 

Le  roi  promena  ses  regard»  sur  la  place  couverte  de 
soldats  et  où  sa  parole  ne  pouvait  arriver  jusqu'au  peuple. 
Se  tournant  alors  vers  Tévêque  et  le  colonel  Tomlinson  : 
«  Vous  pouvez  seuls  m'entendre,  leur  dit-il,  ce  n'est 
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donc  qu'à  vous  que  je  parlerai.  »  Il  se  justifia  du  san^ 
versé  dans  les  dernières  guerres  et  fit  remarquer  qu'il 
n'avait  pris  les  armes  que  contraint  par  le  parlement  et 
^sns  autre  objet  que  de  conserver  intacte  Taulorité  qup 
fsec  prédécesseurs  lui  avaient  transmise  et  dont  l'ébran- 
lement et  la  violation  avaient  été  la  >Taie  cause  des 
(malheurs  du  peuple.  Cependant,  à  ce  moment  suprême 
«t  prêt  à  rendre  compte,  la  sanglante  image  du  comte  do 
:Strafford  s'offrit  encore  à  sa  pensée  :  «  Je  reconnais,  dit 
>il,  dans  ma  sentence  injuste,  l'équitable  jugement  de  Dieu 
à  mon  égard,  et  une  autre  injuste  sentence  dont  j'ai  per 
jnis  l'exécution  retombe  aujourd'hui  sur  moi.  » 

11  répéta  qu^il  pardonnait  aux  auteurs  de  sa  mort,  dési- 
rant qu'ils  se^repentissent;  il  ajouta quMl  exhortait  le  peuple 
à  rentrer  dans  le  devoir  et  à  rendre  la  couronne  à  «on  pos- 
sesseur légitime,  unique  moyen,  selon  lui,  de  rétablir  la 
nation  dans  la  paix  et  dans  la  prospérité.  Comme  il  perlait, 
((uelqu'un  s'approcha  de  la  hache.  Le  roi  tressaillit  et  dit 
en  se  retournant  :  »  Ne  louchez  pas  à  la  hache  !  Il  parla 
quelque  temps  encore  et  bientôt  ne  pensa  plus  qu'à  mou- 
rir :  «  J'ai  pour  moi,  dit-il  à  l'évêque,  une  bonne  eau»* 
et  un  Dieu  clément.  —  Il  n'y  a  plus  qu'un  pas,  repril 
Juxon,  il  est  court  quoique  plein  de  trouble  et  d'an- 
goisse; considérez  qu'il  vous  portera  loin  et  vous  con- 
duira de  la  terre  au  ciel.  Là  vous  trouverez  la  récompense 
qui  vous  attend,  une  couronne  de  gloire.  —  Je  vais,  dit  le 
roi,  d'une  couronne  corruptible  à  une  Couronne  incor 
ruptible,  et  où  il  n'y  a  aucun  trouble  à  redouter.  »  I' 
remit  à  l'évêque  le  collier  de  ses  ordres  et  lui  dit  ceiU' 
dernière  parole  dont  le  sens  est  demeuré  un  secret  : 
«  Souvenez- VOLS.  »  Il  regarda  ensuite  le  billol,  etaj'ant  re- 
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v'ommandë  de  raffermir,  il  se  recueillit  un  moment,  s'age- 
nouilla^ et  après  une  courte  prière,  il  donna  le  signal  en 
élendant  les  mains.  D'un  seul  coup  sa  tête  fut  tranchée^ 
IVxécuteur  la  montra  aux  assistants  et  cria  :  «  Voici  la  tête 
«l'un  traître!  »'Un  long  gémissement  s'éleva  de  la  foule 
autour  de  White  Hall,  une  multitude  de  gens,  hommes 
«^l  femmes,  forcèrent  les  lignes  des  soldats  et  se  précipi- 
tèrent pour  tremper  leurs  mouchoirs  dans  le  sang  du 
roi  '.  Deux  troupes  de  cavalerie  dispersèrent  la  foule  et 
dégagèrent  réchafaud*.  Le  corps  fut  enlevé,  mis  dans^^ 
lin  cercueil  '  et  parlé  sans  pompe  avec  la  permission 
Ju  parlenlent,  de  White  Hall  à  Windsor  ♦.  Là,  les  der- 
niers devoirs  lui  furent  rendus  par  Tévêque  Juxon  et 
I»ar  quelques  serviteurs  fldèles,  en  présence  des  quatre 
grands  lords,  le  duc  de  Etichemond,  le  marquis  d'Herc- 
ft>rd,  les  comtes  de  Soutbampton  et  de  Lindsay  qui 
avaient  inutilement  offert  leur  vie  comme  rançon  pour 
leur  malheureux  maître,  et  dont  le  dévouement  ne  se  dé- 
mentit pas  jusqu'à  la  fin.  Les  restes  mortels  de  Gliarles  l*' 
furent  déposés  dans  le  caveau  de  Henri  VIIÎ  et  de  Jeanne 
'^^ymour,  sans  autre  manifestation  extérieure  que  les 
"^upiis  et  les  larmes  des  assistants  ^. 


<*  WiiMelocàe,  HM.ffifprd. 

-•  Cbarlc*  l**  mourut  la  23*  •nnéo  depuis  ecile  où  il  t^itil  moitié  sur  te 
^  il  aftii  ftlleinl  41)  «ne,  Tàge  de  Slrifford  ! 

3. L'ineedoled«€roinvcll  ouvrant  le  cercueil  pour  examiner  lecurps  du  roi,  et 
fui  •  Toiimi  k  Mt  Paul  Delaroche  lo  sujet  d'un  des  licaux  tableaux  de 
^Me  moderne,  oe  nuos  parait  pu  reposer  sur  des  lénioignagcs  suTCsaninient 
Mlbeoiiqtt«. 

^*  U  parlement  défendit  que  la  dépense  des  funérailles  excédât  cinq  cenls 
^''fei  ilerling. 

^'  Clirendon,  Bût    de  la  rébeUion 
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Considéra' ioiit  Charles  I*'  ne  sut  pas  régner;  mais  si  nous  jugeons  ce 
chiriM  !•'  prince  «ur  l'ensemble  de  sa  vie,  il  faut  reconnaîlre  en 
lui  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  le  trône  par 
leurs  qualités  privées.  H  y  porta  une  piété  vive  et  sin- 
cère, des  mœurs  pures,  un  courage  à  toute  épreuve, 
le  goût  des  arts  et  une  dignité  vraiment  royale  ^  Ses 
défauts ,  dont  les  plus  grands  furent  l'orgueil  du  rang 
suprême  et  une  dissimulation  portée  souvent  au  delà  de 
ce  que  la  nécessité  semblait  prescrire,  eurent  leur  prin- 
cipale cause  dans  une  éducation  où  il  puisa  des  prin- 
cipes plus  funestes  encore  pour  lui  que  pour  ses  peuples  ^ 
et  dans  l'exemple  contagieux  des  rois  ses  contempo- 
rains qui  avaient  rendu  leur  autorité  absolue.  Il  suc- 
comba surtout  pour  avoir  ignoré  le  grand  art  des  gou- 
vernements, possédé  au  plus  haut  degré  par  Élisabetli, 
et  qui  consiste  à  apprécier  les  circonstances  et  les  besoins 
de  son  temps;  mais  il  tira  pour  lui-même  un  grand 
bien  de  ses  infortunes,  et  il  eut  cette  ressemblance  avec 
un  prince  victime  d'une  révolution  autrement  redoutable 
qu'il  ne  se  montra  jamais  plus  digne  du  trône  que  lors- 


1 .  Charles  !•',  dit  CUrendon,  mériU  au  plus  btut  d^ré  le  litre  d'boBode 
liomme  ;  mais  ses  rertas  royales  avaieot  eo  cl  les  des  imperfcclioDs  qui  \» 
empêchaient  de  paraître  dans  tout  lear  lustre  et  de  produire  les  fruits  que  l'on 
défait  en  espérer.  Il  n'était  pas  fort  libéral  quoiqu'il  donnât  beaucoup.  ..• 
l\  était  naturellement  intrépide,  mais  pas  assez  entreprenant.  Il  afail  on  très* 
bon  jugement,  mais  il  ne  s'y  fiait  pas  asseï  ;  ce  qui  lui  faisait  quelqQsfois 
changer  d'avis  pour  en  tuivre  un  pire  que  lo  sien.  Cette  défiance  de  lut-oéine 
le  rendait  plus  irrésolu  que  les  circonstances  ne  le  permettaient.  Bisi.  de  le 
rébellionj  1.  xi. 

2.  Ce  prince,  dans  sa  jeunesse,  u'aTait  respiré  que  l'air  corrompu  d'ooe 
cour  dissolue  et  servi  le  :  il  t'y  était  pénétré  des  leçons  do  ponvoir  arbilrtire 
et  le  coupable  aveuglement  de  son  père  l'avait  eiposé  à  la  dangereuse  ioàéU 
d'un  favori  ambitioux  et  sans  principes.  »  Hullam,  Hiil.  eonstit» 
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qu'il  en   fut  précipité.  Gomme  lui^  il  inspira  des  dé- 
rouements  héroïques^  et  fit  naître^  pour  sa  mémoire, 
dans  le  cœur  des  survivants  un  culte  traditionnel  qu'au 
Clin  prince  n'obtint  jamais  sans  posséder  au  moins  quel- 
ques qualités  d'un  ordre  supérieur.    Mais  Louis   XYI 
n'eut  point  à  expier  de  grandes  fautes  par  de  grands 
malheurs  ou  à  racheter  la  première  partie  d'un  règne 
par  la  seconde  :  le  sien  est  pur  de  toute  tyrannie  et 
son   sort  fut  plus   horrible.  La  rage  de  ses  ennemis 
s*achama  sur  ses  dépouilles  mortelles,   sur   les  restes 
malheureux  de  toute  sa  famille  :  celle  de  Charles  l"  fut 
épargnée^  et  les  Anglais  n'ont  point  outragé  mort  celui 
qu'ils  ont  frappé  vivant.  Le  moment   n'est  pas  venu 
d'apprécier  le  caractère  si  différent  des  deux  révolution» 
de  France  et  d'Angleterre,  mais  il  est  dès  à  présent  digne 
d'attention  qUe  dans  celui  des  deux  pays  où  le  monarque 
fut  le  plus  irréprochable,  les  destructeurs  de  la  monar- 
chie puisèrent  dans  son  sang  versé  par  eux  une  fureur 
nouvelle;  tandis  qu'en  Angleterre,  et  malgré  des  griefs 
très  fondés  et  nombreux,  la  douleur  populaire  person- 
nifia dans  le  roi  Charles  les  institutions  antiques  et  vé- 
nérées, déracinées  avec  lui  :  son  échafaud  fut  l'extrême 
limite  où  s'emporta  le  flot  révolutionnaire  *  qui,  débordé 
quelque  temps  encore,  fut  promptement  contenu  et  re- 
vint bientôt  comme  épouvanté  sur  lui-même. 

4.  Il  D*ftl  |H>iDl  ki  qaettion  de  l'IrUnde,  qui;  k  d'autres  époquet  encore,  fui 
iftUieen  piyt  cooquis  arec  une  égale  rigueur. 
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CHAPITRE    m. 

LA     RKPUBI.IQUK. 


De  rétalj|j.ssemc!it  do  h\   r^^iiibliciuc  j<i5(nrà  ki  fui  <îu  Iouî;  i>iirl<'n)iiil- 
JG4S)-.|653. 

Au  bruit  delà  mort  du  roi,  toute  l'Angleterre  fui  rem 
plie  de  deuil,  et  le  peuple,  frappé  de  stu|)eur,  éclata  en 
sanglots.  Jamais  monarque  victorieux  et  au  faîte  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire  n'avait  excité  de  sympathie 
égale  à  celle  qui  se  manifestait  de  toutes  parts  pour  Tin 
fortuné  prince  juridiquement  assassiné.  Cette  disposition 
naturelle  des  esprits  fut  encore  accrue  par  la  publication 
d'un  livre  célèbre  intitulé  :  Eikon  Basilikè  ou  ïlmag^ 
royale^  attribué  à  tort  a  Charles  *,  et  par  lequel  ce  mal- 
heureux prince  était  censé  révéler  lui-même  à  TAngle- 
•Pubiitaiion    ^^rrc  ses  pensées,  ses  émotions  intimes  et  ses  angoisses 
v\ÊL       ^'^"^  "^^  derniers  temps  de  sa  vie.  Le  parlement  fit  ue 
littsiiikè.     vains  efforts  pour  arrêter  la  publication  de  ce  livre  auquel 

I .  I^  vériiable  auteur  de  cet  ouvrage  qui  eut,  dès  U  première  anii^^  <}"'' 
reiilc-scpt  édiiions,   est  le  ducicur  Gtudeu,  cv6<]ue  de  Worcesler  n»tt«  **•••''" 
les  H.  Les  fili  du  roi  étaient  tout  deux  couvaiucus  que  le  livre  n  <^ls>l  P*' 
leur  porc,  rt  Clarcndon  peit»ail  comme  eux.  —  llaltain,  llist.  cotuL  à  h^v  ' 
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Tillustre  Milton  fit  une  faible  réi»onsc.  L'effet  de  cette  lec- 
ture fut  prodigieux.  Toutes  les  faiblesses  et  les  fautes  du 
roi  furent  oubliées^  on  ne  s'entretint  que  de  ses  mal- 
heurs, de  la  patience,  de  la  grandeur  d'âme  et  de  la 
pieté  qu'il  avait  montrées  dans  ses  longues  et  cruelles 
épreuves;  mais  la  puissance  publique  était  aux  mains 
de  ses  meurtriers,  et  les  membres  des  communes  du 
parti  des  indépendants,  seuls  maintenus  sur  leurs  sièges 
par  l'armée,  s'emparèrent  de  l'autorité  qu'ils  déléguè- 
rent presque  tout  entière  à  un  conseil  d'Étal  de  qua- 
rante-un membres  K  La  chambre  des  lords  cessa  d'exis- 
ter ^.  Les  noms  de  royaume  et  de  monarchie  furent  piemMs  «eic» 
remplacés  par  ceux  de  république  d'Anglelen'c  :  on  ''•* 
forgea  un  nouveau  sceau  avec  cet  exergue  :  Première  it^pubikai». 
année  de  la  liberté  restaurée  avec  la  grâce  de  Dieu,  1648, 
et  Ton  déclara  crime  de  haute  trahison  la  proclama- 
tion de  l'avènement  de  Charles  Stuart  âls  aine  du  fiei» 
roi  Qu  même  la  simple  reconnaissance  de  ce  prince*  L» 
statue  de  Charles  F  érigée  sur  la  place  de  la  Bourse,  bii 
renversée  de  son  piédestal  où  l'on  grava  ces  mots  :  Exiit 
tyrannus  regum  vUtimus. 

Malgré  tous  ces  actes,  il  était  aisé  de  reconnaître  à  des^       ^*<*t 
Signes  non  équivoques  que  le  pouvoir  royal  était  plutôt 
suspendu  en  Angleterre  qu'irrévocablement  détruit,  et 

1.  Le  cooicil  d'Éltt  fut  formé  de  cinq  auciciis  pain,  de  cinq  inagis^tals  su- 
périeun,  des  lroi«  chebde  Ttrinée,  Fairfas,  Croinwell  el  Skippon,  et  de  vingt- 
bait  genlilthomme»  et  bourgeois  Le»  communes,  malgré  loule  l'autorité 
qaMlet  doDDèreDl  à  ce  conseil,  retinrent  une  portion  considf^rable  du  pouvoir 
«lécutif,  surtout  le  monopole  des  places  que  leurs  membres  se  distribuaient 
libéralement.  —  Hallam,  llitt.  const.fC.  x. 

2.  Les  pairs,  quoique  cessant  do  former  un  corps  poliliquf,  couiervcrcnt 
Icars  litres  et  leurs  bonncvrs.  Identj  ibitl. 
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ce  résultat  était  Teffet  des  circonstances  plutôt  que 
d'un  changement  réel  survenu  dans  Topinion  publique  *. 
Le  parlement  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-même  : 
sur  506  membres  élus  à  Torigine,  une  centaine  seule- 
ment siégeaient  encore^  et  beaucoup  moins  en  Tertu 
de  leur  mandat  que  par  la  volonté  de  l'armée  qui,  à 
cette  époque,  était  seule  en  réalité  souveraine.  Il 
existait  dans  la  nation  une  répulsion  si  générale  pour 
les  actes  violents  d'une  si  faible  minorité  des  communes 
que  celle-ci,  en  désignant  nominativement  chacun  des 
quarante-un  membres  du  conseil  d'État  à  qui  elle  délé- 
guait ses  pouvoirs,  n'en  put  trouver  que  dix-neuf,  la 
plupart  régicides,  qui  consentirent  à  signer  l'approba- 
tion de  tout  ce  qui  s'était  fait  pour  le  jugement  du  roi 
et  le  renversement  de  la  monarchie  ;  les  autres  se  bor- 
nèrent à  promettre  dans  l'avenir  obéissance  et  fidélité  au 
gouvernement  de  la  chambre  des  communes,  et  ce  com- 
promis que  la  chambre  accepta,  fut  surtout  Tœu^Tc  de 
Cromwell  et  de  sir  Henri  Vane  *. 

S'il  fut  difficile  au  parlement  mutilé  d'obtenir  pour 
ses  actes  l'assentiment  de  ses  propres  élus,  on  conçoit 
l'opposition  qu'il  rencontra  d'autre  part.  Le  maire  et  les 
magistrats  de  la  cité  de  Londres  refusèrent  d'adhérer  à 


4.  HalUm, /6id. 

2.  Celui-ci,  quoique  républicain  ardent,  avait  été  éliminé  ée  la  chambre  en 
décembre  1648  comme  apparleoaDt  au  parti  presbytérien,  et  il  avait  eniuile 
protesté  avec  force  contre  le  pouvoir  du  roi  :  Cromvrell  nétomoiDS  voulut 
donner  à  la  nouvelle  république  l'appui  des  talculs  de  Vane  et  de  son  crédit, 
et  le  fit  porter  sur  la  liste  des  conseillers  d'État.  «  Sir  Henri  Vane,  dit  M.  Gui- 
zot,  était  le  plus  éminent,  le  plus  sincère,  le  plus  capable  et  le  ploscliiroé- 
riquo  des  républicains  civiU.  >  (7/t>(.  de  la  Uèpuhlique  d^Anghterre  et  ie 
Cromvjell,  liv.  I  ) 
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el  c'est   en    traitant  comme  ses  ennemis  mortels  les 
partisans  de  la  maison  d'York^  qu'il  les  contraignit  à 
l'être   en    effet.  Son  avarice  y  d'ailleurs^  était  insatia* 
Me,  et   cette  passion  combinée  avec  la  haine  le  porta 
dès  le  début  de  son  règne  à  excepter  de  l'amnistie  ac- 
cordée   aux   partisans  de  Richard  IIl  un  certain  nom- 
bre d'hommes  influents  et  riches  dont  il  confisqua  les 
biens  ^  Quelques-uns  d'entre  eux  prirent  aussitôt  les  ar- 
mes et  furent  vaincus;  plusieurs  furent  arrêtés  et  exé- 
cutés, d'autres  s'enfuirent  et  l'un  d'eux,  lord  Lovel, 
trouva  un  refuge  à  la  cour  de  Marguerite ,  duchesse 
douairière  de  Bourgogne,  troisième  sœur  d'Edouard  lY  : 
princesse   qui  unissait ,  dit  Bacon ,  au   caractère  de 
l'homme,  la  violence  des  passions  de  la  femme  *,  et 
dont  la  haine  contre  les  lancastriens  n'était  égalée  que 
par  celle  de  Henri  VII  contre  le  sang  d'où  elle  était 
sortie.  Elle  fut  Tâme  de  tous  les  complots  formés  contre 
ce  prince  et  elle  excita  lord  Lovel  à  se  jeter  dans  une 
audacieuse  entreprise  qu'elle  appuya  de  ses  efforts  et 
de  son  nom.  iiiipo>uiie 

de  Laniheri 

Un  prêtre  adroit,  Richard  Symmons,  conçut  l'espoir  simuci. 
d'échafauder  sa  fortune  sur  celle  d'un  jeune  homme  de 
quinze  ans,  son  élève,  nommé  Lambert  Simnel,  fils  d'un 
obscur  marchand  d'Oxford.  Il  eut  l'idée  de  le  produire 
dans  le  monde  sous  le  nom  de  ce  même  Edouard  Plan- 
tagenet,  comte  de  Warwick,  que  Henri  VU  retenait  pri- 
sonnier, et  ce  projet  n'aurait  eu  aucune  chance  de  suc- 

t>  te  roi  révoqua  aaui  (oatcs  les  conccsiions  faites  par  la  couronne  de- 
fuis  la  Ireole-quatrième  année  du  règne  de  Henri  VI.  (Ao/ifl.  ParUm.) 
2.  Bacon  dît  la  malice  de  la  femme.  {Hisl,  de  Henri  VU.) 

II.  M 
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cefi  s'il  n'eût  été  adopté  et  soutenu  par  la  ducliesse  douai- 
rière, Marguerite  de  Bourgogne. 

Au  premier  bruit  de  cette  tentative  inconcevable,  le 
roi  fit  promener  à  cheval,  dans  les  rues  de  Londres,  le 
véritable  comte  de  Warwick;  les  anciens  amis  d'E- 
douard IV  et  les  partisans  de  la  maison  d'York,  furent 
tous  invités  à  s'assurer  de  son  identité.  La  plupart  re- 
connurent l'imposture  et  demeurèrent  témoins  impassi- 
bles de  révénement,  ainsi  que  les  habitants  de  la  capitale 
quoique  toujours  favorables  à  la  maison   d'York.  Les 
chefs  de  l'entreprise  tournèrent  les  yeux  sur  l'Irlande 
où  la  colonie  anglaise  du  Pale,  sagement  administrée 
par  le  duc  d'York,   gardait  aux  princes  de  celte  fa- 
mille un  souvenir  reconnaissant.  A  l'avènement  de 
Henri  VII,  la  colonie  avait  pour  lord  lieutenant  le  comte 
de  Kildare,  zélé  partisan  des  Yorks  :  celui-ci,  maintenu 
dans  sa  charge  par  le  nouveau  roi,  accueillit  ouverte- 
ment le  prétendu  comte  de  Warwick,  et  admit  ses  pré- 
tentions sans  les  discuter.  Sur  sa  seule  autorité,  toute 
la  population  du  district ,  à  l'exception  de  Waterford, 
reconnut  l'imposteur,  qui  fut  proclamé  sous  le  nom 
d'Edouard  VI,  roi  d'Angleterre  et  de  France,  et  lord 
d'Irlande.  Simnel  reçut  alors  un  secours  inespéré.  Le 
comte   de  Lincoln,  neveu  d'Edouard  ÏV,  et  désigné 
par  Richard  III,    comm^  son   héritier,  avait  été  ho- 
norablement traité  par  Henri  VU  qui  l'appela  dans  son 
conseil,  mais  sourd  à  toute  autre  passion  qu'à  celle 
d'une  haine  ardente  contre  la  maison  de  Lancastre,  il 


I.  On  nom  nuit  il  partie  de  l'Iriindc  colonisa  |mr  les  an(;Uii /A<  £»W^*^ 
Pfllt, 
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passa  sur  le  continent  où,  avec  Taide  de  la  duchesse  dç 
Bonrgogne,  il  leva  deux  mille  vétérans  allemands  qu'il 
mil  sous  les  ordres  d'un  brave  officier  Martin  Sv^artz. 
Q  débarqua^  en  Irlande,  avec  eux,  et  rejoignit  l'aven- 
turier Simnel^  dans  lequel  il  feignit  de  reconnaître  le 
dernier  rejeton  de  la  branche  masculine  des  Planta- 
genets.  Par  son  conseil  et  par  celui  du  lord  lieutenant 
comte  de  Kildare,  Simnel  fut  couronné  par  l'évéque  de 
Meath,  qui  lui  ceignit  le  front  d'un  diadème  enlevé  à 
une  statue  de  la  Vierge  :  des  ordonnances  furent  rendues 
et  un  parlement  couToqué  au  nom  de  ce  prétendu  roi, 
et  une  armée  d'environ  huit  mille  hommes  sous  les 
ordres  des  lords  Lincoln,  Kildare  et  Lovel ,  et  dont  les 
vétérans  de  Martin  Swartz  faisaient  la  principale  force, 
débarqua  dans  le  comté  de  Lancastre  et  se  dirigea  sur 
i^ndres.  Faiblement  grossie  sur  la  route,  cette  armée 
rencontra  l'armée  royale  a  Stocke,  sous  les  ordres  du 
comte  d'Oxford  :  l'action  fut  vive  et  sanglante  *  :  les  Al- 
lemands périrent  tous,  les  principaux   cbeCs  demeu- 
rèrent sur  le  champ  de  bataille  :  l'aventurier  Simnel  et 
le  prêtre  Symmons  furent  faits  prisonniers  et  avouèrent 
leur  imposture.  Henri  Vil  se  montra  clément;  il  donna, 
au  prétendu  Edouard  YI,  un  emploi  de  marmiton  dans 
ses  cuisines  et  il  le  nomma  ensuite  son  fauconnier.  Tel 
fut  le  dénouement  de  cette  entreprise,  à  peine  croyable, 
si  Ton  ne  savait  que  souvent  la  passion  politique  se  nour- 
rit de  chimères  et  s'attache,  à  défaut  de  réalités,  à  des 
laot6mes  ou  à  des  ombres  K 

4.  Lord  Lofel  disparut  afirèi  lu  kaltillc,  cl  ou  ignora  toujours  ce  qu'il  élail 
2.  C«lic  aTcnturc  cA    v^ilablc  quoique  remplie   fl'inrrjisrmbi^nces  :  j'o- 
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siiiiaiion      ^  La  situation  de  TEui^ope^  et  en  particulier  celle  delà 
uVvJnemcni  Francc,  attira  cn  SU  île  Tattention  du  roi  d'Angleterre.  Le? 

mal*'  '*  j  principaux  états  du  continent  arriTaient  alors  par  degn> 
ïliAor.  à  ce  point  de  grandeur  où  ils  se  sont  maintenus  san^ 
altération  très-gra\e  durant  près  de  trois  siècles^  cl  il? 
allaient  commencer  à  former  entre  eux  un  système 
célèbre  dans  la  politique  européenne,  système  encore 
aujourd'hui  en  \igueur  et  qui,  ayant  pour  but  d'cmpè- 
cher  qu'aucun  des  grands  élats  de-  l'Europe  ne  prenne 
un  accroissement  qui  mît  les  autres  en  péril,  est  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  système  d'équilibre.  L'Es- 
pagne était  devenue  formidable  depuis  que  Ferdinand  le 
Catholique,  roi  d'Aragon,  avait  épousé  Isabelle,  reine 
de  CastiUe ,  mariage  dont  le  premier  résultat  fut  la 
conquête  de  Grenade  sur  les  Maures,  et  qui  prépara 
l'union  de  l'héritière  des  royaumes  es|)agnols  avec  la 
maison  d'Autriche.  Celle-ci,  dans  laquelle  était  le  sceplre 
impérial  tenu  par  Frédéric  III,  avait  hérité  de  la  plus 
grande  partie  des  vastes  possessions  de  la  maison  de 
Bourgogne  par  le  mariage  de  son  fils  MaximilieD,roide5 
Romains,  avec  la  fille  de  Charles  le  Téméraire.  Outre 
ses  possessions  héréditaires,  la  maison  d'Autriche  régiV 
sait  les  Pays-Bas,  l'Artois  et  la  Franche-Comté,  mais  elle 
n'avait  pu  soumettre  encore  le  Hainaut  et  la  Flandre. 
dont  la  lutte  acharnée  contre  Maximilien  était  soutenue 

pinion  it  plus  répandue  est  qui;  les  partisans  du  vrai  comle  de  V(irvic*< 
se  réserTaicnt  de  se  défaire  de  Simuel  après  la  Tictoire,  s'ils  l'aTaipiil  obleDSC, 
et  de  couronner  le  prince  ao  nom  duquel  ils  avaient  |^ris  les  armes  et  oe9 
Simnel  avait  usurpé  le  nom.  Edouard  Plauiagenet,  comte  de  Warwiik,  b^<i 
eependaut  pat  l'héritier  légitime  de  la  maison  d'Vork,  cl  il  ne  pouvait  invoq»^ 
un  droit  réel  au  trône  aussi  longtemps  que  U  posté,  ilé  d'EJouard  H  «^"'' 
pas  éteinte. 
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^mr  la  France.  Ce  dernier  royaume,  entre  tous  les  étals 
du  continent^  était  celui  dont  l'accroissement  avait  été 
\c  \Aus  rapide.  La  plupart  des  grands  ficfs^  comme  la 
Normandie,  la  Champagne^  l'Anjou,  la  Guyenne,  la 
Provence  et  la  Bourgogne,  étaient  maintenant  réunis 
à  la  couronne  :  une  grande  partie  de  ces  avantages 
étaient  dus  à  Louis  XI,  à  qui  avait  récemment  suc- 
cédé son  fils,  Charles  YUI,  sous  la  tutelle  de  sa  sœur 
aînée,  Anne  de  Beaujeu. 

Le  génie  de  son  père  semblait  revivre  en  cette  princesse 
<]iii  mit  tous  ses  soins  à  préparer  la  réunionde  la  Bretagne       «ous 
alors  gouvernée  de  nom  par  le  faible  duc  François  11  et  de   **"duc  ""'^ 
fait  par  son  ministre  insolent,  l'aventurier  Landais.  La   f^»**"?»'»"- 
cour  de  Bretagne  était  alors  le  refuge  du  duc  d'Orléans, 
qui  avait  disputé  la  régence  à  la  dame  de  Beaujeu  et  des    ' 
seigneurs  mécontents  qui  avaient  embrassé  la  cause  de 
ce  prince.  La  régente  s'appuyait  sur  l'assistance  que 
le  duc  François  donnait  ouvertement  à  la  rébellion  pour 
lui  faire  la  guerre,  et  ne  dissimulait  point  les  prétentions 
de  la  couronne  de  France  sur  la  Bretagne  après  la  mort 
Je  son  duc  actuel,  considérée  comme  prochaine.  Dans 
celle  extrémité,  François  II  eut  recours  à  Henri  VII  et , 
lui  rappelant  le  temps  où  il  l'avait  accueilli  malheureux 
et  proscrit,  et  l'assistance  qu'il  lui  avait  donnée  pour 
monter  sur  le  trône,  il  lui  demanda  son  appui  effectif 
contre  la  France.  Henri  VU  ofifrit  son  intervention  et  né- 
gocia :  retenu  ou  aveuglé  par  l'avarice,  il  refusa  de  com- 
prendre l'accroissement  énorme  de  puissance  qui  résul- 
Wrait  pour  ce  royaume  de  l'annexion  de  la  Bretagne  à  la 
couronne,  et  déclina  le  rôle  d'allié  pour  accepter  celui 
de  médiateur.  Il  permit  néaimioins  qu'un  frore  de  la 
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reine  douairière,  lord  Woodville,  homme  entrèprenanf 
et  courageux,  armât  sous  main  et  à  ses  frais,  dans  VUe 
Bataille      de  Wighl,  uu  corps  de  quatre  mille  hommes  qu'il  con- 
soii.i-Aiii.in  **^'*'*  ™  Bretagne  et  qui  fut  taillé  en  pièces  à  la  bataille 
du  Cormier.  (Je  Saint-Aubin  du  Cormier,  perdue  par  les  Bretons. 
'»'*'"   Le  duc  d'Orléans,  le  prince  d'Orange  et  les  autres  sei- 
gneurs français  rebelles  tombèrent,  dans  cette  journée, 
au  pouvoir  de  la  régente,  et  toutes  les  forces  de  la  Bre- 
tagne furent  anéanties.  Le  duc  François  survécut  peu  à 
ce  grand  désastre.  11  laissait  une  fille  dont  la  main  fut 
disputée  par  plusieurs  princes  :  promise  d'abord  au  sire 
d'Albret,  elle  fut  accordée  au  roi  des  Romains,  Maxiini- 
lien,  dont  le  mariage  fut  célébré  par  procuration,  mais 
ne  fut  point  consommé. 

Les  prétentions  de  la  France  sur  la  Bretagne  avaient  été 
ouvertement  reproduites  à  la  mort  de  François  U ,  et 
elles  furent  soutenues  par  une  armée.  Henri  VII  alors 
ouvrit  les  yeux,  il  vit  le  danger  qui  pourrait  résulter 
|)our  l'Angleterre  de  Tannexion  d'un  si  grand  fief  à  la 
couronne,  il  entendit  les  murmures  de  la  nation  qui  lui 
demandait  de  mettre  un  frein  à  l'ambition  et  aux  en- 
treprises de  la  France  et  il  obtint  de  son  parlement  un 
subside  considérable  pour  y  porter  la  guerre  (1488).  Ce 
subside,  levé  avec  rigueur  dans  les  comtes  du  nord, 
[ii*arreciion   y  cxcita  uuc  sédition;  le  peuple  prit  les  armes,  massacra 
te  nord.     ^®  ^"^  Northumbcrlaud,  chargé  de  percevoir  la  taxe,  et 


(M88) 


se  souleva  contre  le  roi  même.  Un  faible  corps  de 
troupes,  sous  les  ordres  du  comte  de  Surrey,  vainquit 
la  révolte  dont  le  chef,  sir  Jean  Egremond,  trouva  asile 
et  protection  sur  le  continent,  comme  tous  les  ennemis 
de  Henri  VIÏ,  auprès  de  la  duchesse  douairière  de  Boiir- 
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gogne.    Possesseur^  par  cette  victoire  et  par  le  vote  de 
son  parlement^  de  sommes  considérables^  le  roi  n'en 
employa  qu'une  légère  partie  à  Tenlreprise  qu'elle  avait 
[K>ur  objet  de  défrayer  :  il  n'offrit  à  la  jeune  duchesse 
Anne  de  Bretagne  qu'un  faible  corps  de  six  mille  hom- 
mes,  pour  dix  mois  seulement,  et  dont  elle  s'engagea 
sous  les    conditions  les  plus  dures  à  lui  rembourser 
toutes  les  dépenses.  Ce  secours  insuffisant  n'opposa  au- 
cune résistance  sérieuse  aux  efforts  de  la  France,  et  déjà 
Charles  VIII  songeait  à  préfiarer  la  réunion  de  la  Bre- 
tagne à  la  couronne  par  une  voie  plus  sûre  que  celle 
des  armes^  par  son  union  avec  la  duchesse.  Le  mariage 
de  celle-ci  avec  le  roi  des  Romains,  Maximilien,  n'ayant 
t)as  été  consommé,  Charles  VIII  médita  de  le  rompre  à 
^m  profit^   quoiqu'il  se  fut  antérieurement  engagé  à 
épouser  la  fille  de  ce  même  Maximilien,  la  princesse 
Mai^uerite^  qui,  amenée  en  France,  avait  été  déjà  saluée 
du  titre  de  reine,  mais  dont  Tâgc  trop  tendre  avait  fait 
ajourner  le  mariage.  Elle  apportait  en  dot  à  Charles  VIII 
r Artois  et   la  Franche-Comté,  mais  Charles  avait  re- 
connu combien  la  possession  de  la  Bretagne  serait  plus 
a\antageuse  au  royaume  que  celle  de  ces  deux  pro- 
vinces, et  il  appuya  les  négociations  ouvertes  pour  cet 
objet  d'une  puissante  armée  qui  investit  la  ville  de 
Rennes,  résidence  de  la  duchesse.  Les  pro|)Ositions  du 
roi,  difficiles  à  accueillir   et  longtemps  combattues, 
turent  alors  acceptées.  Le  mariage  d'Anne  de  Bretagne 
avec  Maximilien,  conclu  par  procuration  seulement,  fut 
Aissous,  l'union  [)rojetéc  du  roi  Charles  VIII  avec  la  flile 
Ju  roi  des  Romains  fut  également  rompue:  Charles  ren- 
voya la  jeune  princesse  à  son  père;  il  épousa  Théritière 
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Réunion     (le  Bretagne  (1491)^  et  la  réunion  de  ce  vaste  fief  à  la 
reiigoe  ^j^m-Q^ug^  opérée  plus  étroitement  sous  le  règne  sui- 

u  Frauce.  y^nt ,  devint  alors  ujj  fait  accompli  et  irrévocable. 
Maximilien ,  trompé  tout  à  la  fois  dans  ses  espérances 
et  dans  ses  prétentions  légitimes  comme  époux  et 
comme  père,  ressentit  profondément  cette  injure  et 
déclara  la  guerre  à  Charles  VÏIL  II  obtint  le  concours 
de  deux  alliés  puissants,  du  roi  Ferdinand  d'Aragon 
et  du  roi  d'Angleterre,  et  Henri  VII  qui  n'avait  rien 
tenté  de  sérieux  pour  empêclier  la  réunion  redoutée 
de  la  Bretagne  à  la  France,  essaya  de  la  rompre  ou  de 
s'en  venger  lorsqu'il  la  vit  à  peu  près  accomplie. 

La  nécessité  d'une  guerre  en  des  circonstances  sem- 
blables fut  le  prétexte  dont  il  se  servit  auprès  des  An- 
glais pour  en  tirer  de  l'argent;  ce  qu'il  fit  d'une  part  en 
exigeant  des  dons  gratuits  ou  benevolences^ ,  et  d'autre 
part  en  annonçant  au  parlement  la  résolution  de  passer 
en  France  avec  une  armée,  à  l'effet  de  revendiquer  son 
droit  sur  ce  royaume  et  de  le  conquérir.  11  obtint  ainsi 
des  subsides  considérables  et  vit  accourir  sous  ses  dra- 
peaux une  nombreuse  noblesse,  pour  laquelle  une  guerre 
en  France  était  toujours  populaire  et  qui  s'imposait  vo- 
lontairement dans  ce  but  d'énormes  sacrifices.  Henri  Vil 


1.  Cet  prétendus  dons  gratuid,  nommés  benevoUnces ,  éUient  violemiDest 
arrachés  h  la  nation  et  donnaient  lieu  h  des  abus  odieux  qui  les  firent  abolir. 
Cette  laie,  tous  Henri  VII,  frappa  principalement  les  commerçants  et  la  Tille  àt 
Londres.  Personne  ne  pouvait  se  soustraire  aux  cnnséquencos  de  l'inviociMe  ar- 
gument employé  à  cet  effet  par  Irs  commissaires  do  raiclievèqueMortou,  chan- 
celier du  royaume,  ('.eut  qui  vivaient  avec  fasio  étaient  répuiés  ricbispnrce 
fait  môme;  ceux  qui  menaient  une  vie  sobre  et  frugale  avaient  dû  s'emirbir 
par  Téconomi'*.  Ce  dilemme  fut  appelé  par  les  uns  la  fourche  et  par  les  au- 
tiii'  fi's  btquitlcf  <\n  cliaiicdior  MorUm  (Uuiiic). 
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franchit  le  détroit^  en  octobre  U92^  avec  une  armée  de 
iringt-cinq  mille  hommes  d'infanterie  et  de  seize  mille 
cheiraux  et  investit  aussitôt  Boulogne;  mais  cette  guerre 
n'était  réellement^  pour  les  deux  grands  alliés  de  Maxi- 
milien,  les  rois  d'Aragon  et  d'Angleterre,  qu'une  occa- 
sion d'accroître,  l'un  ses  états,  l'autre  son  trésor.  Déjà 
Ferdinand  négociait  la  paix,  au  moyen  de  la  cession  du 
Roussillon  et  de  la  Gerdagne,  et  Henri  vn  promettait  sous 
main  d'abandonner  l'entreprise,  s'il  obtenait  de  Char-     J^^^f 

'  d'ËlapIct 

les  Yin  un  dédommagement  pécuniaire.  Charles  s'estima       entre 
heureux  d'obtenir  à  ce  prix  la  paisible  possession  de  la  ciia"îc«  un. 


Bretagne  et  il  signa  avec  Henri  VII  (3  novembre  U92), 
à  Etaples,  un  traité  par  lequel  il  s'obligeait  à  lui  payer 
sept  cent  quarante-cinq  mille  écus,  soit  comme  rembour- 
sement des  sommes  avancées  à  la  Bretagne,  soit  comme 
arrérages  de  la  pension  due  à  Edouard  tV  :  il  stipulait 
en  outre  une  rente  annuelle  de  vingt-cinq  mille  écus 
pour  Henri  et  ses  héritiers.  Ainsi  toutes  ces  menaces  et 
tous  ces  immenses  préparatifs  de  guerre  s'en  .allèrent 
en  fumée.  Le  roi  d'Angleterre  fit  entrer  dans  ses  coffres, 
avec  l'or  de  la  France,  la  plus  grande  partie  des  sommes 
qu'il  avait  obtenues  pour  la  conquérir,  et  il  gagna  de  la 
sorte,  selon  l'expression  de  son  historien,  sur  ses  sujets 
|)ar  la  guerre  et  sur  ses  ennemis  par  la  paix  ^ 

Henri  YH  fut  sans  doute  aussi  porté  à  conclure  une 
paix  si  précipitée  avec  la  France,  par  les  nouvelles  dif- 
ficultés que  lui  suscita  la  ducliesse  douairière  de  Bour- 
gogne, en  créant  un  nouveau  prétendant  au  trône,  dans 
la  personne  d'un  jeune  aventurier,  nommé  Perkins 

1.  Dftcon,  niiL  de  nenri  Vil. 
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Warbeck,  fils  d'un  juif  converti  de  Tournai ,  qu'elle  vil 
secrètement^  dont  elle  encouragea  sous  main  les  espé- 
rances et  qui  se  donnait  pour  Richard  Plantagenet,  duc 
d'York,*  qu'on  disait  échappé  dans  la  Tour  aux  bourreaux 
d'Edouard  V,  son  frère. 

i^iiiroprise       Perkius,  par  son  conseil,  après  avoir  vécu  un  an  caché 
^1^  p'."ki"«r  t^ïï  Portugal,  passa  en  Irlande,  où  une  population  cré- 

warbcik  jyjg  jijj  Qi  jj^  même  réception  qu'elle  avait  faite  pré- 
cédemment à  rimposteur  Simnel,  et  de  là  il  se  rendit 
en  France,  au  moment  où  la  guerre  était  déclarée  entre 
le  roi  d'Angleterre  et  Charles  YIII.  Accueilli  par  ce 
prince  avec  honneur,  d'après  la  secrète  recommandation 
de  la  duchesse  Marguerite,  il  fut  reconnu  par  lui  pour 
le  véritable  duc  d'York,  frère  d'Edouard  V,  et  traité 
comme  tel.  Néanmoins,  aux  approches  de  la  signature 
du  traité  d'Etaples,  Perkins,  réclamé  par  Henri  Vil, 
quitta  la  France  et  se  rendit  ouvertement  à  la  petite 
cour  de  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne,  qui  cette 
fois,  et  après  avoir  joué  la  surprise,  l'embrassa  comme 
son  neveu  ,  le  reconnut  pour  le  vrai  portrait  d'E- 
douard IV,  le  nomma  la  rose  blanche  d'Angleterre  et  le 
seul  héritier  légitime  des  Plantagenets  et  du  trône.  Les 
Flamands  adoptèrent  cette  fable  qui  se  répandit  rapide- 
ment dans  toute  l'Europe,  avec  un  caractère  de  grande 
probabilité,  et  qui,  avidement  reçue  en  Angleterre  par 
les  nombreux  ennemis  de  Henri  Vil,  mit  la  couronne  en 
péril. 

Beaucoup  d'hommes  puissants  furent  convaincus  de  la 
légitimité  des  prétentions  de  Perkins,  et  ils  conspirèrent 
pour  renverser  Henri  VU,  qui  ne  pénétra  le  secret  de 
cette  trame  et  ne  découvrit  les  noms  des  conjurés  et 
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rorigine  de  raventurier  qu'après  de  longues  recher- 
ches et  en  entourant  celui  -  ci   d'espions ,  dont  plu- 
sieurs^ et  entre  autres  sir  Robert  Glififord^  appartenaient 
aux  premières  familles  du  royaume^  et  vendirent  leurs 
complices.    Le  plus  illustre  entre   ces  derniers^  par 
la  naissance  et  par  le  rang,  était  lord  William  Stan- 
l^T^    grand   chambellan,  frère  du  comte    de  Derby, 
beau-frère  du  roi,  et  qui,  à  Bosworth,  avait  assuré 
la  victoire  à  Henri  VIL    Dénoncé  par  Clifford,  il  fut 
convaincu^  par  ses  aveux,  de  connivence  avec  les  parti- 
sans du  prétendu  duc  d'York,  surtout  pour  avoir  dit  que 
si  celni-ci  était  en  etPet  le  fils  d'Edouard  IV,  pour  lequel 
il  se  donnait,  il  ne  tirerait  point  Tépée  contre  lui  ^  Rien 
ne  put  sauver  Stanley,  qui  tout  à  la  fois  offensait  l'or-    Ei^^cuiio» 
gueil  de  Henri,  par  l'importun  souvenir  de  Timmense  gj^  ^sViWx^m 
service  qu'il  lui  avait  rendu  et  tentait  son  avarice  par  les      sianioy. 
grandes  richesses  dont  il  était  possesseur.  Stanley  fut      (kos) 
exécuté,  lorsque  déjà  plusieurs  complices  de  Timposteur 
avaient  péri  sur  Téchafaud. 

La  terreur  causée  par  ces  exécutions  et  surtout  par  la 
mort  du  grand  chambellan,  fut  profonde  et  arrêta  les 
progrès  de  Perkins,  qui  se  vit  abandonné  de  la  plupart 
de  ceux  qui  lui  avaient  prêté  leur  concours.  L'autorité  du 
roi  fut  en  même  temps  raffermie  en  Irlande,  par  sir 
Edouard  Poynings  qui,  débarqué  dans  l'ile  avec  quelques 
troupes,  ^wprima  les  partisans  de  la  maison  d'York  et 

I.  Pulyd,  Vir^;.  —  11  éiail  dit  dans  l'acic  d'accusation  que  Slaiiley  avaii 
coDicnit  à  une  miction  donnée  par  Perkins  il  Clifford  donl  il  se  croyait  sur, 
ti  qu'il  avait  promis  de  recevoir  et  d'aidur  lc«  personnes  qui  lui  seraient 
eoToyécs  par  celui-ci  avec  un  signe  ctinreou  et  secret.  (  StaU  triais,  cilat. 
Hc  Linijard.) 
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tint^  à  Dublin^  un  parlement  qui  rendit  un  statut  fa- 
meux par  lequel  toutes  les  lois  anglaises  précédentes 
étaient  mises  en  vigueur  dans  la  partie  subjuguée  de 
rirlande^  et  aucun  bill  ne  pouvait  être  introduit  sans 
être  auparavant  revêtu  de  la  sanction  du  conseil  d'An- 
gleterre. Ce  statut  subsista  plusieurs  siècles^  il  établit 
d'une  manière  absolue  la  domination  anglaise  dans 
rUe  et  il  est  célèbre  sous  le  nom  de  Statut  de  Poy- 
nings:  Perkins^  voyant  l'Irlande  lui  échap|)er^  aborda 
en  Angleterre^  sur  les  côtes  de  Kent,  avec  une  trou|)e 
d'aventuriers  et  de  gens  sans  aveu  au  nombre  de  six 
cents  hommes.  U  échoua  dans  cette  entreprise,  se  rem- 
barqua et  se  réfugia  en  Ecosse  (149^). 

Ce  royaume,  ébranlé  par  des  révolutions  continuelles, 
avait  vu  son  dernier  roi,  Jacques  III,  renversé  par  ses 
nobles  et  assassiné.  Jacques  IV,  son  fils,  était  assis  sur 
son  trône  sanglant  lorsque  Perkins^  repoussé  en  Angle- 
terre et  en  Irlande,  vint  lui  demander  en  Ecosse  asile  et 
assistance.  Il  obtint  l'un  et  l'autre  :  Jacques,  favorable- 
ment prévenu  en  sa  faveur  par  Maximilien  devenu 
empereur  et  par  Charles  VIII  qui ,  occupé  de  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples,  saisissait  avec  empresse- 
ment toute  occasion  de  susciter  au  roi  d'Angleterre  dos 
difficultés  dans  son  royaume.  Perkins,  |)ar  sa  conduite 
prudente  et  sage,  acquit  bientôt  un  grand  crédit  auprès 
de  Jacques,  qui  ajouta  foi  à  son  récit  et  poussa  la  con- 
fiance jusqu'à  lui  donner  une  de  ses  parentes,  la  belle 
lady  Catherine  Gordon,  en  mariage.  Une  rivalité  jalouse 
subsistait  toujours  entre  les  couronnes  d'Angleterre  et 
d'Ecosse  :  Jacques  IV  soutint  ouvertement  le  faux  pré- 
teudanl  :  une  armée  écossaise  franchit  la  frontière,  prê- 
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cédée  d'un  manifeste  où  }*erkins  exposait  son  titre  et 
flétrissait  l'administration  de  Henri  YII^  invitant  ses  pré- 
tendus sujets  à  se  rallier  à  lui  contre  l'usurpateur  (1 407)  :      iiivt«iAii 
mais  déjà  les  prétentions  de  Perkins  étaient  devenues    "  Ec»»»»'». 
surannées  et,  pour  lui  aliéner  l'Angleterre,  il  eût  sufQ  de      (' *y") 
Tassistance  du  royaume  voisin  et  des  ravages  commis 
par  les  Écossais  sur  les  frontières. 

Au  bruit  de  cette  invasion  Henri  Vil  convoqua  un 
)>arlement  dont  il  obtint  un  subside  considérable.  La 
taxe^  perçue  sans  opposition  dans  la  plupart  des  comtés, 
provoqua  une  vive  résistance  dans  celui  de  Cornouail-  Suuiëvemcm 

populaire. 

les  :  la  multitude,  soulevée  par  deux  démagogues,  le 
procureur  Flammock  et  le  maréchal  ferrant,  Joseph, 
courut  aux  armes;  soixante  mille  hommes  sous  les  or- 
dres de  lord  Audley,  marchèrent  sur  Londres,  et  vinrent 
campera  Black  -  Heath  ,  menaçant  de  tirer  vengeance 
des  auteurs  de  la  taxe.  L'armée  de  Henri  Vil,  comman- 
dée par  le  lord  chambellan,  livra  bataille  aux  insur- 
gés et  les  mit  en  déroute  aux  portes  de  Londres  :  les 
principaux  chefs  furent  pris  et  mis  à  mort,  le  reste  des 
vaincus  obtint  ou  acheta  son  pardon  :  l'armée  royale 
marcha  ensuite  à  la  rencontre  des  Écossais,  leur  fit  le- 
ver le  siège  du  château  de  Norham,  franchit  à  son  tour 
la  frontière  et  rendit  à  l'ennemi  ravages  pour  ravages. 
Jacques  IV,  convaincu  de  l'inutilité  de  ses  efforts,  ac-       Trète 

.  àe  sept  »ns 

cueillit  les  ouvertures  de  Henri  VII  pour  la  i>aix,  refu-       eoiro 
sanl  toutefois  de  lui  livrer  Perkins,  qui  s'était  confié  à    en»ll^*lî!r 
sa  générosité,  et  une  trêve  de  sept  ans  fut  conclue  entre      /^^^j^j  j 

l'Ecosse  et  T Angleterre.  ' 

L'année  suivante  (1498),  Henri  VII  resserra  son  union  ; 

avec  la  France,  où  Louis  XII  succédait  au  trône  à  son 


Digitized  by  VjOOQIC 


270  UVRK  IV.  CHAPITRE  I. 

cousin  Charles  VIII  :  celui-ci  avait  perdu  le  royaume  de 
Naples  aussi  rapidement  qu'il  l'avait  conquis.  Ayant  vu 
les  années  françaises  se  répandre,  en  peu  de  mols^ 
comme  un  torrent,  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Italie,  plu- 
sieurs souverains  inquiets  pour  eux-mêmes,  le  pape,  le 
roi  des  Romains,  le  roi  d'Aragon,  le  duc  de  Milan  et  la 
république  de  Venise ,  firent  une  ligue  pour  garantir 
leurs  domaines  et  contraignirent  les  Français  à  aban- 
donner leur  facile  conquête  :  la  victoire  de  Fournoue, 
rouvrit  la  France  à  Charles  VIII  et  il  eut  plus  de  peine  à 
y  rentrer  qu'il  n'en  avait  eu  à  en  sortir  et  à  conquérir 
tout  un  royaume.  Henri  VII  n'entra  dans  cette  ligue  que 
pour  contraindre  la  France  à  observer  plus  fidèlement 
le  traité  d'Etaples,  que  Louis  XII,  trois  ans  plus  tard, 
s'empressa  de  ratifier  en  montant  sur  le  trône.  Une 
clause  y  fut  ajoutée  en  souvenir  de  l'assistance  que 
l'aventurier  Perkins-Warbeck  avait  trouvée  auprès  de 
Charles  VIII  :  il  fut  dit  que  dans  le  cas  où  un  sujet  rebelle 
envers  l'un  des  deux  rois  chercherait  un  refuge  auprès 
de  l'autre,  il  serait  livré  à  sa  réquisition  dans  les  vingt 
jours  ^ 

Mais  déjà  l'imposteur  n  était  plus  à  redouter.  Il  avait 
prévu  que  le  roi  d'Ecosse,  Jacques  IV,  quoiqu'il  eût  re- 
fusé de  le  trahir,  serait  forcé  de  l'abandonner.  Prenant 
alors  conseil  de  son  courage  ou  de  son  désespoir,  il  arma 
quatre  vaisseaux  et  suivi  seulement  de  cent  vingt  com- 
pagnons de  sa  fortune,  il  déploya  l'étendard  de  Ri- 
chard rv,  et  descendit,  comme  roi  d'Angleterre,  sur  la 
côte  de  Cornouailles,  où  sa  présence  ralluma  les  feux  mal 

I.  Kyiner,  «.  \u. 
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éteints  de  la  rébellion.  Six  mille  hommes  tirèrent  pour 
lui  l*épée,  et  avec  eux  il  marcha  sur  Exeter,  dont  il  fit  le 
siège  :  repoussé  avec  perte  devant  cette  place,  il  gagna 
Tawnton  :  là  il  abandonna  son  armée  qui^  se  voyant 
sans  chef  y  se  soumit  au  roi. 
RéfuiTîé  dans  un  sanctuaire.  Perkins  en  sortit  avec  pro-     Periin» 

prisonnier. 

messe  de  pardon  et  fut  conduit  à  la  suite  du  roi  à  Lon- 
dres, où  il  eutrenceïnte  du  palais  pour  prison.  Après      ^^*^*' 
six  mois   de  séjour  dans  la  capitale^  il  trompa  la  sur- 
veillance de  ses  gardes  et  s'échappa;  mais,  poursuivi 
et  sans  espoir  d'être  secouru,  il  se  rendit  une  seconde 
fois  après  avoir  obtenu  sûreté  pour  sa  vie,  et  fut  ra- 
mené enchaîné  à  Londres.  Là,  exposé  tout  un  jour  aux 
regards  du  peuple,  il  fut  contraint  de  faire  une  con- 
fession publique   de   sa  naissance   et  de  son  impos- 
ture, et  fat  ensuite  renfermé  à  la  Tour.  Il  y  trouva, 
pour  compagnon  de  captivité,  le  jeune  et  infortuné 
héritier  de  la  maison  d'York,  Edouard  Plantagenet, 
comte  de  Warwick,  qui  vivait  depuis  son  enfance 'pri- 
sonnier, inconnu  à  tous,  victime  de  sa  naissance   et 
accablé  de  son  nom.  Unis  par  Tinfortune,  Perkins  et 
Warwick  contractèrent  amitié  et  conspirèrent  ensem- 
ble pour  leur  délivrance.  Quatre  gardiens  gagnés  par 
eux  promirent ,  dit-on ,  d'assassiner  le  gouverneur  et 
de  les  conduire  dans  une   place  de  sûreté,  où  Per- 
kins serait   proclamé  une  seconde  fois  sous  le  nom 
de  Richard  IV,  tandis  que   Warwick  rallierait  pour 
sa  cause  les  partisans  de  la  maison  d'York.  Ce  com- 
plot fut  découvert.  Perkins-Warbeck  fut  pour  ce  fait     sa  mon. 
condamné  à  mort  et  exécuté.  Warwick,  cité  devant      ^j^^^^. 
la  chambre  des  lords,  fut  déclaré  coupable  sur  ses 
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soppiiœ     propres  aveux  :  sa  sentence  fut  aussitôt  prononcée,  et 
Jmtt      P^^  ^^  jours  après  il  passa^  étranger  au  monde  et  aux 
ac  w.rwick,  choses  humaines,  de  la  prison  à  Téchafaud  *.  Ainsi  périt 
()et        le  dernier  héritier,  dans  la  ligne  masculine,  des  ia- 
•Diaeenes.  ^^^^  Planlageuets,  comtes  d'Anjou,  qui  avaient  r^né 
(1499)      p^^g  jg  quatre  siècles  sur  l'Angleterre,  distingués  pres- 
que tous  par  un  caractère  ferme,  audacieux  et  résolu, 
mais  appartenant  à  une  race,  dit  l'illustre  historien  de 
Henri  Vil,  qui  trempait  souvent  ses  mains  dans  son 
propre  sang. 

Le  véritable  crime  du  jeune  comte  de  Warwick  fut 
la  crainte  qu'il  inspirait  au  roi  en  sa  qualité  de  re- 
présentant d'une  famille  abhorrée,  et  de  candidat  au 
trône,  et  sa  mort  fut  un  meurtre.  Henri  allégua  pour 
excuse  le  désir  que  lui  avait  exprimé  le  roi  d'Aragon, 
avant  d'accorder  à  son  fils  aine  Arthur,  prince  de 
Galles,  la  main  de  sa  fille  Catherine.  Ferdinand  avait 
écrit  à  Henri  VII  qu'il  ne  voyait  aucune  sûreté  pour 
sa  succession  au  trône  d'Angleterre,  aussi Jongtemps 
que  le  comte  de  Warwick  serait  vivant ,  et  ce  fut 
pour  satisfaire  son  ambition  que  Henri  sacrifia  une  vic- 
time innocente  \  Cette  triste  union   ne  dura  qu'une 

4,  Ce  jeune  homme  atait  langui  quinze  anoéci  dans  un  empritonnemcnl  m- 
lilaire  :  privé,  presque  depuis  son  enfance,  d'air,  d«  lumière  el  d'exercice.  Plu- 
sieurs historiens  parlenl  de  lui  comme  éUnt  rédail  à  un  éUt  complet  d'iJiu- 
tisme.  «  Il  était,  dit  llolinshed,  uo  Térittble  innocent.  • 

2.  Ce  fut  seulement  lorsque  le  menrtre  du  comte  de  Warwick  eut  été  tacite- 
ment ré«olu,  que  le  mariage  d'Arthur,  prince  de  Galles,  avec  Catherine  d'Ara- 
gon, fut  célébré  par  procuration,  le  4 9  mai  4499;  mais  la  princesse  oe  fnten- 
f  oyée  que  trois  ans  ,  plus  tard  à  son  époux,  lorsque  celui-ci  eut  complété  sa 
quatorzième  année.  La  négociation  de  ce  mariage,  dit  Bacon,  dura  sept  ans  :  oo 
qui  fut  occasionné  en  partie  par  la  grande  jeunesse  de  oe  couple  et  paiiicaliè- 
rementdu  prince;  mais  la  vraie  raiten  est  que  Henri  VH  et  Ferdinand,  étant 
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innée  ^  et  fut  rompue  |>ar  la  inorl  prématurée  d'Ar-       \i«>ri 
hur,   prince  de  grande  espérance.   Catherine^   pour      pr^t"' 
lomplaire  aux  deux  rois,  fut  fiancée  l'année  suivante    ^^^/.Ç^gf' 
f503)y  avec  dispense  du  pape^  au  frère  du  défunt,    Fiancaiiii>« 
dors  âgé  de  douze  ans  seulement,  et  qui  fut  le  ter-    catiicrine 
pîble    Henri    VlII.  Longtemps  après  ,    au  milieu  des  **  \3"**  " 
cruelles  épreuves  quf  suivirent  ce  second  mariage,  ac-  j*^***yj*". 
compli  après  la  mort  de  Henri  VII  *,  et  qui  fut  dissous 
par  un  divorce,  l'image  sanglante  du  dernier  des  Flan- 
lagenels  poursuivit  l'infortunée  Catherine  :  et  rappelant 
sa  disgrâce,  elle  s'écria  dans  son  effroi  et  dans  l'amer- 
tume  de  son  âme  :  «  Ceci  est  un  jugement  de  Dieu,  car 
ma  première  union  avait  été  cimentée  dans  le  sang.  » 
L'année  même  où  Henri  resserra  ainsi  son  alliance 
avec  le  roi   d'Aragon   et   de  Gastille,  il  en  conclut 
une   autre   avec  le   roi   d'Ecosse,    Jac(|ues  IV,  qui      ^''j *'•'"' 
épousa  sa  fille  Marguerite  Tudor,  union  qui  rendit  la   Jacqu.»»  iv, 
paix  durable   sur  une  frontière  toujours  menacée,       •%(» 
et  prépara  la  fusion  des  deux  royaumes.  Henri  VII,    "îX."'"* 
à  Cette  occasion,  montra  une  sagacité  remarquable.   ,  „^^^^. 

^  deHeui-iVn. 

Gomme  on  disait  en  sa  présence  dans  le  conseil  que, 
par  suite  de  ce  dernier  mariage,  la  couronne  d'An- 
gleterre pourrait  quelque  jour  passer  sur  la  tête  du 
roi  d'Ecosse  :  «  Dans  ce  cas,  dit-il,  ce  serait  l'Ecosse 
qui  serait  ajoutée  à  l'Angleterre  et  non  l'Angleterre  à 
l^Ecosse  :  le  plus  grand  royaume  entraînerait  le  plus 


lout  deux  de  gnnds  politiques  doués  d'un  jugcmeiil  proroml,  ils  se  regardèrent 
longtemps  l'un  l'autre  pour  voir  quel  cours  prendrait  leur  fortune.  (Bacon, 
Bift.  de  nmn  VU  )  • 

^'  Ce  mariage  fut  déGnilivement  célébré  en  noveinlre  luOO. 

II.  '  i8 


(1503) 
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petit.  Cette  union  est  plus  sûre  pour  rAngleterre  que 
celle  avec  la  France  '.  » 
Puiii{<|iie        Henri  VII^  cependant^  avait  eu^  avant  de  conclure 
He»rf*vn.    ^®  mariage,    les   torts  les  plus  graves  à  l'égard  de 
Jacques  IV  :  après  avoir  signé  avec  lui  une  longue 
trève^  il  avait  presque  aussitôt  donné  les  mains  à  un 
complot   criminel  ayant  pour  but  de  l'arracher  de 
son  palais  et  de  le  livrer  en  son  pouvoir  ^.  La  ruse, 
Tinconstance  et  la  mauvaise  foi  présidaient  alors  aux 
n^ociations^  dans  la  plupart  des  cours  de  l'Europe, 
politique  honteuse  et  qui,  en  affaiblissant  lltalie,  aida 
puissamment  aux  succès  de  Charles  VIII  dans  cette 
contrée,  Henri  VII  avait  été  formé  à  cette  école  :  il  le 
fit  voir  dans  sa  conduite  avec  Jacques  IV,  comme  avec 
l'archiduc  Philippe,  surnommé  le  Beau,  souverain  de  la 
Bourgogne  et  des  Pays-Bas,  mari  de  Jeanne,  héritiers 
du  trône  de  Castille  du  chef  de  sa  mère  Isabelle.  A  la 
mort  de  cette  princesse,  l'archiduc  Philippe,  appelé  par 
les  états  de  Castille,  se  rendait  en  Espagne  pour  dis- 
puter la  régence  de  ce  royaume  à  Ferdinand  le  Catho- 
lique, roi  d'Aragon  :  battu  de  la  tempête,  il  relâcha 
sur  la  côte  d'Angleterre,  où  il  descendit  et  fut  arrêté, 
n  se  rendit  au  palais  de  Windsor,  et  le  roi  Henri  VII, 
son  parent^  l'y  reçut  avec  de  grands  honneurs,  mais  il 
abusa  du  hasard  qui  mettait  l'archiduc  à  sa  discrétion, 
pour  arracher  de  lui  le  renouvellement  du  traité  de 
commerce  entre  l'Angleterre  et  la  Flandre,  traité  fa- 

4,  BacoD,  Yie  de  Henri  Vil. 

2.  Une  couveolion  Tut  conclue  h  ce!  effet  en  Ire  Henri  d'une  part,  Jubn  l«ni 
Llctbvrcll  el  tirTbomai  ToJdit  d*«ttlre  ptrl,  lorsque  l'encre  ^u  irailé  pi^^nl 
n-^taii  pas  encore  «écliA».  (Mai:-Inlotli,  IIM.  d'Angt.) 
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vorable  aux  Anglais  et  connu  dans  rhistoire  sous  le 
nom  d'inUreursus  magnus  (1496)  K  II  arracha  encore 
de  l'archiduc  une  autre  promesse  plus  humiliante^  et 
qui  fut  de  livrer  entre  ses  mains  un  infortuné  neveu 
d'Edouard  IV,  Jean  de  la  Pôle,  comte  de  Suffolk,  réfugié 
depuis  longues  années  en  Flandre.  «Vous  avez  été  sauvé 
sur  mes  côtes,  lui  dit-il,  je  compte  que  vous  ne  me 
ferez  pas  faire  naufrage  sur  les  vôtres.  —  Que  voulez- 
vous  dire?  demanda  Philippe.  —  J'entends  parler,  dit 
le  roi,  de  ce  misérable  Suffolk  qui  a  trouvé  protection 
dans  vos  domaines.  —  Je  vous  croyais  élevé  par  la 
fortune,  répondit  Tarchiduc,  au-dessus  de  semblables 
craintes  :  mais,  si  vous  l'exigez,  je  le  bannirais  —  Les 
guêpes,  reprit  Henri,  ne  peuvent  être  mieux  que  dans 
leur  guêpier  :  c'est  quand  elles  en  sont  dehors  qu'elles 
font  le  plus  de  mal  :  livrez-le  moi.  —  Mon  honneur  me 
le  défend,  dit  Philippe,  et  le  vôtre  encore  plus  :   on 
dirait  que  vous  m'avez  traité  en  prisonnier.  —  S'il  est 


I .  Ca  traité  entre  l'AngUlerre  et  les  Peyt>Bt8  est  un  éréoemeot  imporieol 
daoe  Vhittoire.  Les  deox  puinaacet^  dit  Mac-Intosb^  y  elipalèrent  une  liberté 
réciproqae  de  porter  toate  etpèsce  de  niarchaudise  dans  les  ports  l'un  de  l'antre, 
et  de  pécher  mntueUemené  aur  leurs  oôtus  :  elles  continrent  de  se  protéger 
réciproqneiueot  contre  tes  pirates.  LMnfàme  pratique  de  piller  les  nafiras 
écboués  fut  interdira  :  les  pritiléges  des  commerçants  d'une  nation  furent 
garantis  sur  le  territoire  de  Tautre  :  on  défendit,  dans  chacun  des  deux 
pays,  Timportatiott  de  marchandises  Tenant  de  contrées  ennemies.  Quelques- 
uns  des  articles  de  ce  trtité  adoucissent  les  excès  de  la  guerre  et  indiquent  sinon 
nn  féritable  sentiment  de  la  justice,  du  moins  des  idées  d'iulérèt  commun  qui 
conduisent  k  des  principes  plus  élevés.  Nul  autre  traité  n'avait  Ju&qu^alors 
mieux  démontré  que  VEurope,  malgré  les  progrès  du  machiavélisme  dans  les 
rapports  personnels  des  princes,  commençait  à  reconnaître  une  réciprocité  de 
droits  et  de  devoirs  entre  les  Etats  et  à  respecter  un  code  de  règles  et  d'usages 
aussi  obligatoire  moralement  pour  les  nations  que  les  maximes  ordinaires  des 
dmirs  privée  le  sont  pour  les  particuliers.  {HisL  d'Àn^L^  I.  III •) 
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Avarice 
du  roi. 


Exactions 
booieus^. 


ainsi,  repartit  le  roi,  l'affaire  est  arrangée,  je  pren- 
drai sur  moi  toute  la  honte  el  votre  honneur  sera  en 
sûreté  ^  »  L'archiduc  comprit,  par  cette  réponse,  qu'il 
demeurerait  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  eût  donné  le 
gage  demandé  :  il  livra  donc  l'infortuné  Suffolk,  après 
avoir  fait  promettre  au  roi  qu'il  le  laisserait  vivre. 
Henri  VU  tint  cette  promesse  pendant  le  peu  d'années 
qu'il  régna  encore;  mais  la  vie  l'abandonna  avant  sa 
haine  contre  la  maison  d'York,  et  parmi  les  injonc- 
tions qu'il  laissa  en  mourant  à  soil  fils,  était  celle  de 
commettre  ce  meurtre  odieux  *. 

Une  autre  passion,  l'avarice,  dominait  son  âme.  Les 
trésors  qu'il  avait  amassés,  et  qu'il  tenait  en  grande 
partie  sous  clef  dans  des  endroits  secrets  à  Richraond, 
s'élevaient,  dit-on,  à  près  de  1,800,000  livres  sterling^, 
somme  presque  fabuleuse  pour  le  temps,  qui  équivau- 
drait à  46,000,000  de  nos  jours  *.  Le  roi  établit,  pour 
grossir  ainsi  démesurément  son  épargne,  le  plus  odieux 
système  d'exactions;  et  le  peuple,  dit  Bacon,  à  qui  la  na- 
ture, pour  la  conservation  des  monarchies,  inspire  le 
dé^ir  d'absoudre  les  princes,  quoique  ce  puisse  être  en 
accusant  injustement  leurs  conseillers,  attribua  ce  sys- 
tème au  cardinal  Morton  et  à  sir  Reginald  Bray,  ses  con- 
seillers °,  qui,  tout  en  servant  ses  penchants,  tentèrent 
de  les  modérer.  Ils  eurent  pour  successeurs  deux  misé- 
rables, Empson  et  Dudley,  qui  n'obtinrent  la  faveur  du 


4.  Bacon,  VU  ii  Hettri  Y  !  ! . 

2.  Cei  ordre  recul  for  eiéculion  le  30  afril  1515. 

3.  Ce  chiffre  énorme  a  été  conlctl^. 

4.  Mac-lftlosli,  Hi$l.  d'Àn^L 

5.  Bacon,  «6»  SMprà. 


Digitized  by  VjOOQIC 


HBNRl  VII.  277 

roi  qu'en  flattant  ses  passions.  Ceux-ci  franchirent  toutes 
les  bornes,  et  l'entratnèrent  à  des  actes  dont  l'importun 
souvenir  le  poursuivit  au  lit  de  mort.  Les  moyens  d'exac- 
tion les  plus  ordinaires  étaient  des  amendes  infligées 
en  vertu  de  lois  depuis  longtemps  tombées  en  désuétude, 
la  commutation  en  argent  des  peines  encourues,  et  la 
vente  des  pardons  et  des  amnisties.  Après  les  grandes 
confiscations  vinrent  les  accusations  de  complicité  dans 
les  actes  de  trahison,  et  les  préfextes  ne  manquèrent 
point  contre  les  riches.  L'un  des  deux  serviles  instru- 
ments des  basses  passions  du  monarque,  Dudley,  avait 
de  l'éloquence,  et  savait  donner  une  couleur  favorable  à 
des  actes  odieux;  l'autre,  Empson,  fils  d'un  simple  arti- 
san, abjurait  toute  pudeur,  et  ne  cherchait  point  à  déro- 
ber aux  regards  son  iniquité.  Hommes  de  loi  et  conseil- 
lers privés,  ils  faisaient  l'un  et  l'autre  servir  les  lois  et  le 
simulacre  de  la  justice  à  l'oppression  et  aux  rapines  S 
emprisonnant  ceux  mêmes  qh'ils  ne  pouvaient  accuser, 
et  les  retenant  captifs  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  payé  leur 
rançon.  Us  poursuivirent  à  outrance,  et  pour  des  causes 
frivoles,  les  maires  et  autres  magistrats  de  la  cité  de 
Londres,  jetant  en  prison  et  condamnant  à  l'amende  les 
jurés  qui  hésitaient  à   rendre  un  verdict  selon  leurs 
vœux.  A  ces  moyens  infâmes  d'extorsions  et  de  rapi- 
nes, lord   Bacon  nous  apprend  qu'ils  en    ajoutaient 
d'autres  qu'il  est  plus  convenable  d'ensevelir  dans  l'ou- 
bli que  de  répéter,  et  qu'enhardis  par  le  succès,  ils  dé- 
daignèrent de  montrer  mênie  le  profil  dé  la  justice^. 


I.  Hacuii,  ubi  suprà. 
'2.  tbid. 
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On  a  remarqué^  à  cette  occasion,  que  l'obligation  où 
était  le  roi  de  recourir  au  parlement  pour  rétablissement 
des  taxes  générales  le  porta,  pour  s'enrichir  par  d'autres 
Toies,  à  des  actes  tyranniques  qui  détruisirent  toute  sé- 
curité dans  Içs  p^ropriétés  et  répandirent  la  terreur  dans 
tout  le  royaume^;  et  cependant  la  nation,  au  sortir  d'uu 
senriiiié     dcmi-siècle  de  guerre  civile*  était  tellement  abattue  et 

du  ptrlemrn'.  o 

avait  un  si  grand  besoin  de  repos,  te  parlement  lui-même 
se  monticait  si  intimidé,  quç  jamais  il  ne  refusa  au  roi  un 
subside,  quoiqu'il  connût  l'immensité  de  ses  trésors;  le$ 
communes  enfin  poussèrent  la  bassesse  jusqu'à  choisir 
pour  leur  orateur  Diudley,  le  principal  ministre  de  sa 
tyrannie 

Henri  VU,  veuf  de  la  reine  Elisabeth,  songeait  à  con- 
tracter uq  second  mariage  avec  la  reine  douairière  de 
Naples,  veuve  du  roi  Ferdinand,  lorsqu'il  sentit  les  pre- 
mières atteintes  de  la  mort,  Tournant  alors  les  yeux 
verç  son  avenir  éternel,  fl  tenta  de  fléchir  la  justice 
divine  et  d'acheter  sa  réconciliation  avec  son  souverain 
Juge  par  le  sacrifice  d'une  partie  de  ses  coupables  ri- 
chesses, avec  lesquelles  il  fit  des  aumônes  et  fonda 
des  établissements  religieux,  et  il  ordonna,  dans  son  tes- 
tament, que  des  restitutions  fussent  faites  à  ceux  qu'il 
a^ait  injustement  dépouillés.  Il  mourut  de  consomption 

Mort 

de  Henri  VII.  daus  sa  résidcuoe  favorite  de  Richmond,  après  un  règne 
(4509)     d^  vingt-trois  ans  et  dans  la  cinquante-deuxième  année 
de  son  âge. 

Ce  prince  n'eut  dans  le  caractère  ni  générosité  ni 
grandeur;  jamais  il  ne  se  laissa  entraîner  loin  du  but 

4.  Iliimo,  Uisl.  H'Angl. 
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qu'il  poursuivait  par  une  affection  tendre  ou  par  Tatr  son  etndère. 
trait  du  plaisir.  Un  écrivain  célèbre  a  dit  de  lui  :  a  Au- 
cun personnage  de  Thistoire^  avec  autant  d'intelligence 
et  de  courage^  n'éveilla  si  peu  de  sympathie.  Il  portait 
un    discernement  subtil  dans  un   esprit  étroit.   Son 
amour  pour  la  paix  serait  digne  des  plus   grandes 
louanges  s'il  fût  parti  d'une  source  plus  pure;  mais 
cet  amour  dans  Henri  n'était  que  la  préférence  donnée 
à  l'astuce  sur  la  force,  et  qui  caractérisait  toute  sa 
politique.    S'il  n'eut  aucune  des  qualités  qui  attirent 
Tamour  ou  l'admiration,   il  fit  du  moins  voir  quel- 
ques-unes de  celles  par  lesquelles  les  princes  s'affer- 
missent contre  les  dangers,  la  persévérance,  la  vigilance, 
et  la  hardiesse,  tempérées  par  la  circonspection  ^  »  Il 
nmintint,  malgré  de  nombreuses  révoltes,  Tordre  et  la 
|>aix  dans  TElat,  et  laissa  au  dehors  en  Europe  un  nom 
respecté.  On  peut,  en  un  mot,  appliquer  à  Henri  le  trait 
par  lequel  Thistorien  de  Louis  XI  termine  le  portrait  de 
ce  prince  :  «  A  tout  prendre,  ce  fut  un  roi.  »  Plusieurs 
lois  importantes  datent  de  ce  règne  :  celle  qui  eut  les  ModiOcaiiavi 
plus  graves  conséquences  permit  à  la  haute  noblesse  et    léguûiion 
aux  simples  gentilshommes  d'aliéner  leurs  terres  en 
cassant  les  anciennes  substitutions.  «Cette  loi,  dit  Hume, 
jointe  à  l'attrait  du  luxe  naissant,  produisit  une  révolu- 
lion  dans  les  fortunes  ;  celles  des  barons,  autrefois  im- 
menses, se  dissipèrent  par  degrés,  et  les  possessions  des 
communes  s'accrurent.  Cette  révolution,  selon  toute  ap- 
parence, fut  prévue  et  souhaitée  par  Henri,  qui  eut  con- 
stamment pour  système  d'abaisser  les  grands  et  d'élever 
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les  ecclésia8ii(|nes,  les  gens  de  loi  et  les  nouveaux  no* 
bles^  qui  dépendaient  de  lui  davantage  K  »  Il  réprima 
dans  le  même  but,  avec  l'aide  du  parlement,  uu  abus 
profondément  enraciné  en  Angleterre,  où  il  s'était  in- 
troduit à  l'aide  des  troubles  civils,  et  qui  consistait, 
pour  les  seigneurs,  à  entretenir  une  sorte  de  clients  ex- 
ternes auxquels  ils  donnaient  des  signes  distinctifs  et 
leur  livrée  :  ceux-ci  se  mettaient  sous  le  patronage  des 
grands  à  la  condition  de  les  servir  dans  leurs  guerres, 
dans  leurs  révoltes  et  même  dans  leurs  procès  en  dé- 
posant en  leur  faveur  devant  les  tribunaux.  Ceite  plaie 
était  profonde,  et  il  fallait  pour  la  guérir  toute  la  vigi- 
lance de  Henri  Vil. 

Une  bonne  loi  de  ce  règne  établit  Tobligaiion  de 
rendre  la  justice  aui  pauvres  sans  frais  de  procédure: 
une  autre  loi  donne  aux  jurés  la  décision  des  affaires 
pour  les  cas  où  il  était  question  d'une  valeur  supé- 
rieure à  quarante  livres  sterling.  Mais  entre  les  lois 
rendues  sous  Henri  Vil,  la  plus  célèbre  et  la  plus  sage 
eut  pour  efTet  de  mettre  un  terme  à  des  réactions  san- 
glantes et  à  l'inquiétude  générale  des  esprits  à  la  suite 
de  tant  de  révolutions  dans  lesquelles  il  était  difficile  et 
même  impossible,  de  distinguer  les  droits  réels  des  titres 
usurpés.  Il  fut  dit  que  ceux  qui  servent  un  roi  de  fait  ne 
pourront  en  aucune  manière  être  accusés  ni  condam- 
nés pour  haute  trahison ,  ni  pour  toute  autre  offense 
ayant  la  même  cause  :  loi  fort  sage  après  de  si  nom- 
breuses révolutions,  mais  qui  aide  à  mesurer  Tablme 
où  la  nation  était  tombée  et  qui,  sanctionnée  par  ses 

4.  Iluiiic,  IIM.  iCAngl.,  irgniMlc  Henri  VJ|. 
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assemblées   politiques^  fut  moins  sans  doute  le  pro- 
duit de  leur  sagesse  que  de  leur  lassitude  ou  de  leur   ' 
effroi. 

Une  institution  fameuse^  celle  de  la  Chambre  itoilie,      étoMëe? 
dont  l'autorité  ne  reposait  primitivement  que  sur  la 
coutume^  reçut  sous  ce  règne  la  sanction  du  parlement. 
Le  premier  objet  de  cette  cour  parait  avoir  été  la  sup- 
pression des  associations  illégales,  dangereuses  pour  la 
tranquillité  publique,  et  elle  n'eut  point  alors  dans  ses 
attributions  la  poursuite  de  la  plupart  des  délits  poli- 
tiques :  formée  de  cinq  conseillers  révocables  à  volonté, 
arbitre  des  sentences  des  jurés  qu'elle  cassait  à  volonté, 
elle  s'affranchit  avec  le  temps  du  joug  des  lois,  elle  de- 
vint, sous  le  nom  de  Chambre  ardente,  l'instrument  prin- 
cipal de  la  tyrannie  des  Tudors,  et  si  enfin  la  constitution 
ne  l'eût  renversée,  elle  aurait  renversé  la  constitution  K 

Voyages 

Ce  fut  pendant  ce  règne  que  le  génois  Christophe   dcCoiomb. 
Colomb  découvrit  le  monde  occidental,  et  la  fortune      '^^'^J'^'** 
priva  Henri  VU  d'une  grande  part  dans  la  gloire  de  cette     7io«d!" 
entreprise.  Instruit  des  projets  de  Colomb  par  son  frère 
Barthélémy,  il  l'avait  invité  à  se  rendre  auprès  de  lui. 
Barthélémy,  chargé  de  cette  mission,  fut  pris  par  des 
pirates;  et  dans  l'intervalle,  jusqu'à  son  retour,  Colomb, 
ayant  obtenu  l'appui  d'Isabelle  de  Castille,  équipa  une 
flottille  et  exécuta  son  entreprise.  Henri,  à  cette  nouvelle, 
envoya  Sébastien  Cabot,  vénitien,  établi  à  Bristol,  à  la  re- 
cherche d'autres  terres  :  Cabot  découvrit  Terre-Neuve,  et 
*    l'on  ne  sait  si  c'est  à  lui  ou  au  florentin  Améric  Vespuce 
qu'appartient  l'honneur  d'avoir  le  premier  découvert  la 

i.  H«lbm,  «m/.  CftnttU,  d'^n^i.,  c  vu; 
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Aulra»  terre  ferme  du  nouveau  continent.  Vers  le  même  temps, 
dé^amtal.  ^^  portugais  Vasco  de  Gama  doubla  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  ouvrit  un  nouveau  passage  aux  Indes- 
Orientales.  Ces  grands  événements  eurent  les  consé- 
quences les  plus  importantes  pour  toutes  les  nations  de 
l'Europe  :  partout  l'impulsion  qu'ils  donnèrent  au  com- 
merce et  à  la  navigation  se  communiqua  à  Tindustrie  et 
aux  arts  :  les  classes  moyennes  ou  bourgeoises  se  créè- 
rent des  richesses  d'une  nature  nouvelle  qui  les  aidèrent 
à  conquérir  une  part  dans  la  possession  du  sol.  L'impor- 
tance de  la  propriété  mobilière  s'aa'mf  ainsi  rapide- 
ment^ et  arriva  par  degrés  à  balancer  celle  de  la  pro- 
priété foncière,  sur  laquelle  le  S]fstème  féodal  avait  assis 
la  société  au  moyen  âge. 
Beaucoup  de  changements  s'introduisirent  à  cette 
*  époque  dans  le  monde  à  la  suite  d'autres  grandes  décou- 
vertes. L'usage  de  la  poudre  à  canon,  devenu  général  au 
XV*  siècle,  priva  la  noblesse  de  l'immense  supériorité  que 
lui  donnaient,  dans  les  combats,  les  armes  usitées  jus- 
qu'alors. Elle  perdit  de  son  importance  politique ,  et 
ses  forces  militaires,  irrégulièrement  convoquées  et  te- 
nues passagèrement  sous  les  drapeaux,  firent  place  aux 
armées  permanentes,  dont  l'influence  fut  si  considérable 
sur  les  destinées  de  la  société  européenne.  Ces  grands 
changements  furent  accompagnés  d'une  révolution  plus 
profonde  :  celle-ci ,  puissamment  aidée  par  la  décou- 
verte de  l'imprimerie,  fut  la  réforme  religieuse  ;  elle 
s'annonça  en  Allemagne  dans  la  première  partie  du 
XVI'  siècle,  et  elle  changea  la  face  de  l'Earope. 
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Première  partie  da  règne  de  Henri  Vlll,  jusqu'à  la  mort 
du  cardinal  Wolsey. 

1509  -  1529. 

Henri  YIII  monta  sur  le  trône  le  20  a^ril  1509  :  il  avait    ATéntment 
alors  dix-huit  ans;  et  six  ^maines  environ  après  la  mort  g^„|  ^m 
de  son  père^  il  accomplit  son  mariage  avec  la  veuve  de 
son  frère  Arthur,  Catherine  d'Aragon,  à  laquelle  il  avait 
été  longtemps  ^ancé.  Il  réunissait  en  sa  personne  les 
droits  des  deux  maisons  dTork  et  de  Lancastre,  et  il  eut 
ce  remarquable  avantage  sur  les  rois  ses  prédécesseurs, 
qu'il  fut  le  premier,  depuis  un  siècle,  dont  les  titres  à  la 
couronne  n'eussent  point  été  contestés.  Il  donna  des  espé- 
rances aux  gens  de  bien  dans  les  premières  années  de 
son  règne,  et  rien  ne  fit  pressentir  alors  les  horreurs  qui 
en  marquèrent  la  suite  :  on  en  peut  juger  par  le  portrait 
remarquable  qu'a  tracé  du  prince  un  ministre  de  Venise 
à  Londres,  lorsque  Henri  avait  à  peine  vingt-neuf  aus. 
«  Ce  monarque,  ditril,  est  parfaitement  bien  fait,  et  fort 
au-dessus,  à  cet  égard,  de  tout  autre  prince  chrétien... 
Il  est  excellent  musicien  et  compositeur,  cavalier  et  lut- 
teur admirable,  et  il  connaît  assez  bien  les  langues 
latine,  française  et  espagnole,  Les  jours  où  il  va  à  la 
chasse  il  entend  trois  messes;  les  autres  jours  il  en 
entend  jusqu'à  cinq....,  Il  est  extraordinairement  pas- 
sionné pour  l'exercice  de  la  chasse,  et  ne  s'y  livre 
jamais  sans  fatiguer  huit  ou  dix  chevaux.  Affable  et  dé- 
bonnaire, il  n'offense  personne,  11  dit  souvent  :  «  Je 
voudrais  que  chacun  pût  se  contenter  de  sa  condition;  u^ 
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Dous  nous  contentons  de  nos  Iles.»  Il  possède  de  grandes 
richesses,  el  désire  beaucoup  maintenir  la  paix*.  »  Tou- 
tefois, les  observateurs  attentifs  découvraient  déjà,  dans 
son  caractère ,  les  germes  d'un  orgueil  excessif,  d'un 
effrayant  égoîsme ,  et  de  celte  opiniâtreté  singulière 
qui  a  fait  dire  de  lui  :  a  Plutôt  que  de  renoncer  à 
la  moindre  partie  de  ce  qu'il  désire,  il  mettra  la 
moitié  de  son  royaume  en  danger  :  prenez  donc  bien 
garde  à  ce  que  vous  lui  mettrez  dans  l'esprit,  car  rien 
ne  l'en  pourra  faire  sortir^.  »  Henri  était  destiné  à  fain3 
connaître  à  quel  degré  dans  le  crime  peut  descendre 
un  homme,  doué  d'ailleurs  des  dons  de  l'intelligeuce 
et  de  qualités  brillantes,  lorsqu'il  a  secoué  tous  les  freins 
et  n'écoute  plus  d'autre  loi  que  le  caprice  ou  la  passion. 
Affaire»  Les  gucrrcs  d'Italie  occupaient  l'Europe  à  l'avène- 
ment de  Henri  YHl;  elles  étaient  le  premier  grand  évé- 
nement auquel  tous  les  chrétiens  eussent  pris  part 
depuis  les  croisades.  Louis  XII  régnait  en  France  :  il 
s'était  laissé  éblouir,  comme  son  prédécesseur  Char- 
les vni,  par  l'espoir  de  conquérir  une  part  de  l'Italie, 
qu'on  appelait  alors  :  «  le  tombeau  des  Français;  »  et 
afin  que  ses  prétentions  à  cet  égard  ne  fussent  ignorées 
de  personne,  il  avait  pris,  en  montant  sur  le  trône,  les 
titres  de  roi  de  France,  de  Jérusalem,  des  Deux-SicUes 
et  de  duc  de  Milan.  Il  était  entré,  contre  Venise,  avec 
l'empereur  Maximilien  et  le  roi  d'Espagne,  dans  la  ligue 

Liftue 

iiciiiiniMai.   de  Cambrai,  formée  par  le  pape  Jules  II,  pontife  ambi- 
(1309)      tieux,  aussi  guerrier  que  politique,  et  jaloux  de  l'agran- 

À,  Voyex  Mie-Inlosb,  règne  de  Hmù  Ylll. 
2.  Vie  de  Woltetf^  par  Cavciidifth. 
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dissement  et  de  Topulence  toujours  croissante  de  la  ré- 
publique vénitienne.  La  guerre  fut  d'abord  désastreuse 
pour  Venise^  qui  perdit  et  abandonna  aux  vainqueurs  tou-    . 
les  ses  possessions  continentales  :  mais  le  partage  de  ses 
riches  dépouilles  excita  entre  eux  des  ressentiments  qui 
firent  naître  une  guerre  nouvelle  dans  laquelle  le  pape 
s'allia  cette  fois  aux  Vénitiens^  avec  les  Suisses  et  avec 
Ferdinand  le  Catholique^  roi  d'Aragon^  contre  Louis  XI[  :   Ligue  saime 
cette  nouvelle  ligue  reçut  le  nom  de  Sainte-Alliance^  et    u^^soinic- 
eUe  eut  pour  résultat  de  faire  recouvrer  à  Venise  près-    ^'*»*°^- 
que  tout  son  territoire.  De  ce  moment  néanmoins  sa 
grandeur  déchut;  une  défense  aussi  coûteuse  que  diffi- 
cile avait  épuisé  son  trésor  et  l'ouverture  du  commerce 
de  l'Europe  aTec  l'inde^  par  le  cap  de  Bonne-Espérance^ 
fit  tarir  les  sources  qui  l'alimentaient. 

Les  maisons  de  France  et  d'Aragon  se  disputaient 
toujours  la  Sicile,  et  les  projets  d'agrandissement  de 
Louis  Xll,  en  Italie,  excitant  les  craintes  ou  la  jalousie 
de  Henri  YIII,  disposèrent  ce  prince  à  entrer  dans  la  li- 
gue sainte,  à  la  sollicitation  du  pape  Jules  IL  Une  armée 
anglaise,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Dorset,  aborda 
en  Biscaye,  afin  de  marcher,  de  concert  avec  le  roi  d'A- 
i^on,  à  la  conquête  de  la  Gascogne,  ancienne  dépen- 
dance  de   la  couronne  d'Angleterre.   Mais  avant  de 
franchir  les  Pyrénées,  Ferdinand   occupa   les  forces    opëratiom 
espagnoles  et  anglaises  à  conquérir  le  royaume  de  Na-     Espagne. 
varre,  dont  le  souverain,  Jean  d'Albret^  s'était  allié  à 
Louis  XII,  et  l'armée  anglaise,  en  proie  aux  maladies, 
suites  de  son  intempérance,  et  à  l'insubordination,  força 
ses  chefs  à  la  ramener  en  Angleterre,  avant  d'avoir  même 
touché  le  sol  qu'elle  avait  pour  mission  de  conquérir. 
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Henri  YIII  fut  plus  heureux  contre  là  France,  sur  la 
frontière  du  nord  :  il  était  entré  en  1513,  avec  Tem- 
L:gii«   '  pereur  Maximîlien,  le  roi  d'Aragon  et  le  pape  Léon  X. 
de  MtiiDei.    guccesscur  dc  Jules  n,  dans  une  nouvelle  alliance  qui 
(1513)      fut  appelée  ligue  de  MdUnes,  et  il  gagna  en  Artois,  la  ba- 
taille de  Guinegate,  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  Journée  des  Éperons,  à  cause  de  la  déroule  complète 
Déraiie     ^^  ^^  gendarmerie  française,  vers  le  même  temps  où  la* 
des  Frtnçiii  ^^  jg  i^  bataille  de  N^^arre,  gagnée  par  les  Suisses, 
Gnioegtie.    acbcvait  d'enlever  Tllalie  à  la  France. 
(1543)         Louis  XII  n'avait  alors  pour  alliés,  en  Europe,  que  les 
Vénitiens  et  les  Ecossais.  Ceux-ci  firent  une  irruption  en 
Angleterre,  tandis  qu'une  grande  partie  des  forces  an- 
glaises étaient  engagées  sur  le  continent;  mais  cette  ten- 
tative fut  désastreuse  pour  l'Ecosse.  Le  comte  de  Surrey, 
iMMtire     général  en  chef  de  l'armée  de  Henri  VHI,  sur  la  fron- 

dw  EcotMif 

k  tière  du  nord,  livra  bataille  aux  Ecossais,  à  Flodden- 
Fioddeofieid.  g^jj^  j^  7  septembre  de  l'année  i513,  et  les  défit  avec 
(1511)  un  aift^ux  carnage.  Le  roi  d'Ecosse,  Jacques  IV,  y  périt  * 
avec  son  fils  Alexandre  Stuart,  primat  du  royaume; 
douze  comtes,  treize  lords,  et  quatre  cents  chevaliers  et 
gentilshommes  demeurèrent  sur  le  champ  de  bataille 
dans  cette  sanglante  journée  qui  ébranla  pour  long- 
temps la  puissance  de  l'Ecosse.  Louis  XII  signa,  l'année 
suivante,  une  trêve  avec  toutes  les  puissances  liguées 
contre  lui,  et  bientôt  après,  veuf  d'Anne  de  Bretagne, 
il  épousa  Marie  Tudor,  fille  de  Henri  Vil,  et  sœur  do 
Henri  VIIl,  Tune  des  beautés  les  plus  remarquables  de 

4 ,  Sa  T«iiTe,  Marguerite  Tudor,  épouM  le  comte  d'Angui ,  cbeT  de  la  maiion 
de  Douglas,  et  Mrs  pctiti-enfanU,  uéi  de  pères  différeals,  Marie  Stoarl  et  lorJ 
Darnly,  contractèrent  dans  la  suite  une  union  fatale. 
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la  cour  d'An^eterre.  Ce  mariage  bâta  la  signature  de  la 
paix  entre  les  deux  couronnes^  et  le  monarque  français 
expira  peu  de  mois  après  Tavoir  conclue. 

Le  règne  de  Henri  VIH  est  beaucoup  moins  remar-     8^<?»«n 
quable  par  les  actes  de  ce  prince  au  dehors  que  par  les  cbàruneniae 
éyénements  intérieurs  piditiques  et  religieux  :  Téchafaud  e«  d'ÊmpIou. 
qui  devait  être  rougi  par  lui^  de  tant  de  sang^  vit  couler^ 
dans  la  première  année  de  sou  règne>  celui  de  deux  mi- 
nistres de  son  père,  Dudley  et  Empson,  instruments  de 
ses  exactions  les  plus  odieuses^  et  qui,  dignes  de  châti- 
ment pour  leurs  concussions  et  leur  tyrannie  S  furent 
condamnés  par  le  parlement  sous  d'autres  prétextes  et 
pour  des  crimes  imaginaires.  Quelques  autres  ministres 
de  Henri  VU  avaient  d'abord  été  laissés  par  son  fils,  à 
la  tête  des  affaires,  mais  déjà  un  prêtre  ambitieux  et 
habile,  Thomas  Wolsey,  s'était  élevé  dans  la  confiance 
de  Henri  YIII,  et  bientôt  il  la  posséda  tout  entière. 

Wolsey  possédait  mieux  que  tout  autre  le  grand  Kiévaiion 
secret  des  ministres  courtisans  et  qui  consiste,  sur-  *^oiw"** 
tout  avec  un  prince  voluptueux,  ambitieux  et  actif,  à 
mêler  habilement  les  plaisirs  aux  affaires  :  il  persuada 
au  roi  qu'un  homme  nouveau,  qui  lui  serait  redevable 
de  toute  sa  fortune,  était  indispensable  à  la  tête  de  l'É- 
tat :  il  réussit  à  écarter  ainsi  les  anciens  conseillers  qui 
le  dirigeaient  encore,  il  fut  choisi  lui-même  pour  chef 
de  l'administration  intérieure  et  extérieure,  et  initia 
le  roi,  sans  fatigue,  à  la  science  du  gouvernement.  La 
rapidité  'de  son  élévation  fut  presque  sans  exemple  : 

4 1  Lcnn  coUègacf  n'osèrent  lei  traduire  en  jugement  pour  dot  tctei  dont  iU 
•vaient  eoi-mèmef  ^lé  complices. 
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évèque  de  Lincoln,  puis  archevêque  d'York,  en  1514, 
cardinal  en  1515,  et  chancelier  la  même  année,  il  fut 
nommé  quatre  ans  plus  tard  légat  du  pape  avec  un  pou- 
voir sans  limites,  tandis  que  d'autre  part  toute  la  puis- 
sance temporelle  du  monarque  était  comme  en  dépôt 
dans  ses  mains.  Parvenu  à  ce  faite,  il  donna  carrière  à 
son  goût  pour  le  luxe  et  la  m.ignificence  :  il  était,  dit 
Hume,  plus  avide  encore  de  gloire  que  de  puissance,  et 
quoique  instruit  et  très-capable,  son  habileté  était  infé- 
rieure à  son  ambition  :  libéral  et  magnifique,  il  favorisa 
les  arts  et  les  sciences  et  encouragea  surtout  l'érudition 
de  son  siècle.  La  fortune  cependant  développa  son  orgueil 
comme  ses  talents;  hautain  avec  les  étrangers  et  dur  aux 
malheureux,  il  opprima  le  peuple  et  fut  un  des  instru- 
ments de  la  politique  absolue,  particulière  aux  princes  de 
la  maison  de  Tudor  :  l'insolence  enfin  qu'il  déploya,  à  ce 
faîte  où  la  fortune  l'avait  porté,  jetait  chacun  dans  une 
tentation  violente  de  lui  rappeler  la  bassesse  de  la  condi- 
tion d'où  il  était  sorti  K  Wolsey  avait  sans  cesse  besoin 
d'or  pour  alimenter  son  faste;  les  princes  du  continent 
savaient  l'art  de  le  rendre  docile,  et  parmi  eux,  le  jeune 
Charles  d'Autriche  surtout  réussit  à  se  rendre  Henri  VIII 
favorable  en  gagnant  son  ministre. 

Ce  prince,  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Charles  V, 
commençait  à  se  produire  sur  la  scène  du  monde;  fils 
de  Jeanne  la  Folle,  fille  et  héritière  de  Ferdinand  le 
Catholique,  il  possédait  du  chef  de  sa  mère  l'Aragon,  la 
Castille,  le  royaume  de  Naples  et  les  |)0S8ef  sions  espa- 


4.  Wolsey,  dil-on,  était  CU  d'un  boMclicr  d'Ip^vrich.  Quelques  aulcun  ont 
conteste  ce  ftil,  (railleurs  sans  impôt  tance  pour  ta  mémoire. 
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jrnoles  d'Amérique;  il  hérita  par  Philippe  le  Beau^  son 
père,  des  Pays-Bas,  et  enfin,  Tempereur  Maximilien,  mort 
en  1516,  lui  ayant  laissé  son  duché  héréditaire  d'Au- 
triche, Charles,  avant  vingt  ans,  se  vit  le  monarque  le 
plus  redoutable  de  l'Europe.  François  V,  successeur  de     Bi^rtliié 
Louis  XII  sur  le  trône  de  France,  était  seul  capable,  par  Prançoit  i*' 
la  situation  géographique  de  ses  états  et  par  leur  masse  chârie/Quim. 
compacte  plus  que  par  leur  étendue,  de  balancer  la 
puissance  colossale  de  Charles  d'Autriche,  et  il  le  fit  sou- 
vent airec  plus  d'audace  que  de  prudence  et  de  bonheur. 
Leur  longue  et  sanglante  rivalité  occupa  une  grande  par- 
tie du  xvr  siècle  et  la  mort  de  l'empereur  Maximilien  fit 
éclater  entre  les  deux  monarques  les  premiers  symptô- 
mes de  la  lutte  qui  ne  devait  finir  qu'avec  leur  vie.  Tous 
deux  prétendirent  à  l'empire;  mais  l'Allemagne,  menacée 
par  les  Turcs,  avait  besoin  d'un  empereur  dont  les  états 
servissent  de  barrière  à  l'invasion  musulmane;  et  l'élec- 
teur de  Saxe ,  Frédéric  le  Sage,  ayant  refusé  la  couronne 
impériale,  la  fit  donner  à  Charles,  qui  dès  lors  devint  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  Charles  Quint.  François  P',  blessé 
au  cœur  dans  son  ambition,  redemanda  Naples,  enlevé 
par  Ferdinand  le  Catholique  à  Louis  XII,  et  somma  le 
nouvel  empereur  de  lui  rendre  hommage  pour  le  comté 
de  Flandre,  tandis  que  Charles  Quint  réclamait  Milan 
comme  fief  impérial  masculin  et  lé  duché  de  Bourgogne 
comme  héritage  de  son  aïeule  Marie,  fille  de  Charles  le 
Téméraire.  Les  souverains  rivaux  recherchèrent  l'un  et     Enirenw 
l'autre  l'appui  dé  Henri  vm,  qui  eut  avec  François  V  ^^^[^le^^^ 
à  Gaines,  près  de  Calais ,  une  entrevue  célèbre  par  la   F«"çoi«  !•* 
"magnificence  qu'on  y  déploya,  et  qui  fit  donner  au  dvDnpd^or. 

Weu  des  conférences  le  nom  de  champ  du  drap  d'or.      (1520) 
n.  19 
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Après  trois  semaines  de  réjouissances  et  de  fêtes  splen- 
dides^  les  deux  rois  signèrent  un  traité  d'alliance  qiii 
devint  illusoire,  Charles  Quint  ayant  visité  lui-même 
auparavant  Henri  VIII,  et  déjà  séduit  le  cardinal  Wol- 
sey  par  ses  largesses.  Tant  d'empressement  de  la  part 
des  deux  plus  puissants  monarques  de  l'Europe  pour 
gagner  Henri  à  leur  couse,  lui  fit  adopter  cette  devist> 
superbe  :  Qui  je  défends  est  maître. 

Les  premières  années  du  ministère  de  Wolsey  avaient 
été  marquées  à  Londres  par  un  soulèvement  des  ou^ 
vriers  anglais  contre  des  étrangers  qui,  par  leur  indus- 
trie  et  leur  travail,  leor  faisaient  une  concurrence 
redoutable.  Excités  par  le  prédicateur  Bell,  ils  prirent 
pour  chef  un  homme  obscur  nommé  Lincoln ,  tnènernl 
quelques  étrangers ,  et  incendièrent  les  maisons  de» 
autres.  Wolsey  réprima  ces  excès,  et  les  punit  par  de 
rigoureux  supplices.  Le  sang,  versé  dans  cette  circon-^ 
stance,  n'est  point  une  tache  pour  sa  mémoire  :  il  eut 
a  rendre  un  compte  plus  sétère  pour  sa  conduite  en- 
vers son  ennemi  personnel,  Edouard  Strafford,  duc  de 
Buckingham,  connétable  d'Angleterre  et  descendant 
Pr<iccB      d'Edouard  III.  Il  lui  intenta,  sans  motifs  légitimes,  une 

el  eu*culion  '  07 

<i«  accusation  de  trahison  et  le  traduisit,  pour  fait  de  nécnv 
mancie  et  de  consultation  téméraire  touchant  la  vie  du 
(is^O  i-QJ^  devant  un  tribunal  composé  de  pairs,  la  plupart  ses 
créatures  ou  ses  flatteurs.  Buckingham,  coupable  d'in- 
discrétion seulement,  Ait  condamné  à  la  mort  des  traî- 
tres. Le  duc  de  Norfolk,  qu'on  retrouve  dans  presque 
tous  les  procès  criminels  de  ce  règne,  avait  été  nommé 
pour  présider  au  jugement  de  l'accusé  dont  la  flUe  avait 
épousé  son  fils;  il  répandit  des  larmes,  selon  sa  cou- 
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tume^  en  prononçant  la  sentence:  «  Puisse  le  Dieu  éter- 
nely  répondit  Buckingham  y  tous  pardonner  ma  mort 
comme  je  \'ous  la  pardonne.  »  Il  fut  décapité  le  17  mai 
1521^  et  la  multitude,  témoin  de  son  supplice^  exhala 
par  Tinjure  son  indignation  et  sa  haine  pour  Wolsey, 
à  qui  elle  l'imputai 

Sa  puissance  grandit  encore  et  demeura  longtemps 
entière  et  sans  contrôle.  Les  anciennes  institutions 
étaient  en  oubli  ou  sans  force,  et  durant  sept  années,  de 
1515  à  i523,  aucun  parlement  ne  fut  convoqué.  Le  roi 
et  son  ministre  avaient  recours  aux  dons  gratuits  et  aux 
emprunts,  expédients  insuffisants  ou  dangereux,  et  qui 
produisirent  plus  d'irritation  que  d'argent.  Enfin,  en 
1523,  un  parlement  fut  réuni,  et  le  gouvernement  ayant 
demandé  un  subside  plus  considérable   qu'aucun  de 
ceux  qui  eussent  encore  été  votés,  une  vive  opposition 
se  manifesta  dans  les  communes.  Wolsey  tenta  de  la  sur- 
monter en  se  rendant  lui-même  au  sein  de  cette  cham* 
bre,  dans  tout  l'appareil  de  la  puissance  dont  il  était 
revêtu,  et  s'étant  plaint  du  profond  silence  avec  lequel 
on  l'avait  accueilli,  l'orateur  des  communes,  quoique 
favorable  à  la  demande  de  la  cour,  répliqua  qu'en  vertu 
des  anciennes  franchises  de  la  chambre ,  elle  n'était 
tenue  à  faire  aucune  réponse,  et  qu'il  ne  lui  était  pas 
permis  à  lui-même  de  répondre  sans  que  la  chambre  l'y 
autorisfti  Cet  orateur  était  le  célèbre  Thomas  More,  qui 
îut  depuis  chancelier  et  qui  périt  martyr  pour  sa  foi. 
Mais  Henri  ne  s'arrêtait  point  aux  obstacles  :  il  fit  venir 


\ .  \a  doGtevr  Lin^rd  a  csMyé  de  discolper  Wolttf  de  tovle  pariieiptlion  h 
U  inorl  de  Backin({liim. 
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E.ioisioni  en  sa  présence  lord  Montagne,  l'un  des  principaux  oppo- 
"''"xàiw"^  sants,  et  appuyant  la  main  sur  sa  tête,  tandis  queMon- 
ei  suhsi.ic8.  tague  se  tenait  le  genou  en  terre  devant  lui  :  «  Ayez 
soin,  lui  dit-il,  que  demain  mon  bill  passe,  autrement 
demain  votre  tête  tombera.»  Le  bill  passa  le  jour  suivant, 
(juoique  modifié  par  la  chambre.  Le  subside  accordé 
était  payable  en  quatre  années  seulement  ;  Henri  l'exi- 
gea et  le  fit  acquitter  dans  le  cours  de  la  même  an- 
née. Le  roi  arracha  en  même  temps  de  l'assemblée  des 
membres  du  clergé  la  moitié  de  leur  revenu  annuel. 
Deux  ans  plus  tard,  il  tenta  de  lever  une  taxe  énorme, 
équivalente  à  la  sixième  partie  des  biens  de  chacun  \ 
sans  l'assentiment  ou  le  concours  d'un  parlement. 
Wolsey,  informé  à  cette  occasion  de  l'agitation  populaire, 
convoqua  le  lord  maire  et  les  principaux  citoyens  de 
Londres  et  leur  dit  qu'il  invitait  le  peuple  à  payer  ou 
qu'il  en  coûterait  quelques  têtes*  Mais  le  soulèvement 
causé  par  cette  taxe  ayant  pris  des  proportions  formi- 
dables, le  roi  écouta  la  prudence  et  retira  sa  demande  '. 
Cependant  aucun  but  ne  semblait  trop  élevé  [>our 
l'ambition  de  Wolsey,  soit  dans  l'Église,  soit  dans  l'Etal  : 
déjà,  une  première  fois,  en  i520,  à  la  mort  du  pape 

À  .  lovà  CampbeU,  7m  du  cardinal  Woltey, 

2.  Celte  insurrcclion,  occnioniiée  par  une  demande  etcessivc,  a  élëci!^,  de 
nos  jouPf,  oomme  une  prruve  Je  r«tlaclieinenl  du  peuple  anglais  à  laeansiiln* 
lion,  et  de  ta  formelé  k  maintenir  dans  le  royaume  le  r^gijne  l^al  mus  \c 
plus  déltf&lable  des  tyran».  (Voycx  les  considérations  de  sir  Henry  Hatlam,  ttisi, 
const.  d*ÀfigUt,f  c.  I.)  Il  e>t  k  pié<umer  cependant,  pour  quiconque  eimnall  le 
régime  de  torrcur  qui  piiévalut  ^ous  Henri  YUI ,  et  l«s  fréquentet  violations 
dos  formes  légales  dont  ce  prince  s*était  déjh  impunément  rendiif  coupable,  qur 
si  la  taxe  eût  élé  modérée,  clic  eût  été  payée,  et  ce  soulèTemenl  popotalir 
pntuve  sculomcnl  qu'il  y  a,  dans  le  mépris  des  lois  el  dans  Topprossiou  d'un 
peuple,  un  degré  qu*i!  est  «langereux  de  rranrbir. 
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Léou  X,  il  avait  convoité  la  tiare  que  Charles  V  fit  décer- 
ner à  son  précepteur  Adrien  :  celui-ci  étant  mort  trois 
ans  plus  tard^  Wolsey  flt  de  nouveaux  efforts  pour  ar- 
river à  cet  donneur  suprême,  mais  il  succomba  dans  sa 
)K>ursuite,  et  Clément  VU  fut  élu.  Ce  fut  là  le  premier 
échec  de  ce  cardinal  insatiable  et  superbe  dont  la  chute 
se  flt  attendre  encore  deux  années  :  elle  se  rattache  à  la 
révolution  qui  préoccupait  alors  tous  les  esprits,  et  qui 
fat  l'émancipation  de  la  pensée  humaine  dont  le  pouvoir 
spirituel  avait  jusque-là  contenu  l'essor. 

L'Eglise  catholique  était  la  seule  autorité  généralement    RévoiuiioD 
reconnue  qui  eût  survécu  à  la  chute  de  l'empire  romain  :    »^^»6»«»'- 
seule  elle  avait  pu  dompter  les  barbares  et  lutter  effica-      origine 
cernent  contre  Teffrovable  anarchie  de  cette  époque,  par       <*«  *•. 
d'admirables  principes  d'ordre  et  de  vertu  chrétienne 
et  par  le  mérite  d'une  grande  partie  des  membres  de 
son  clergé;  elle  seule  aussi  conserva  une  force  d'orga- 
nisation sociale  au  milieu  du  bouleversement  universel, 
et  fonda,  comme  nous  l'avons  vu,  les  gouvernements  du 
moyen  âge,  en  s'attribuant  une  autorité  absolue  sur  la 
raison  humaine,  dans  un  temps  où  le  monde  était  plongé 
dans  d'épaisses  ténèbres  et  où  les  hommes  né  reconnais- 
saient entre  eux  d'autre  droit  que  celui  de  la  force  bru- 
tale. C'est  ainsi  que  l'Eglise  romaine  remplit  une  double 
et  sainte  mission,  qui  était  de  constituer  la  société  mo- 
derne sur  une  base  chrétienne,  et  de  lui  donner  le 
lien  d'une  foi  commune  assez  fort  pour  que  l'Europe 
repoussât  le  flot  de  l'invasion  musulmane^  destructeur 
du  christianisme  en  Asie.  Lorsque  ce  double  but  fut 
atteint  et  que  l'Eglise  eut  dirigé  la  réaction  des  croi- 
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sade8^  des  causes  nombreuses  minèrent  chaque  jour 
son  autorité,  tandis  qu'à  côté  d'elle  grandissait  une  puii- 
sance  rivale.  Les  disputes  thécdogiques,  soulevées  parie 
grand  schisme  d'Occident,  provoquèrent  parmi  les  fldèie« 
les  progrès  de  l'esprit  d'eiamen ,  et  le  concile  de  Con- 
stance, en  reconnaissant  aux  conciles  généraux  le  poip 
voir  de  déposer  les  papes,  porta  une  atteinte  profonde 
a  la  foi  qu'avait   eue  jusqu'alors   le   monde   catho- 
lique  en   l'infaUlibilité  du   siège    de  Rome.  Déjà  le 
clergé   lui-même  n'était  plus  respecté  conune  Tuni- 
que dispensateur  des  lumières  :  la  chute  de  Cons- 
tantinople  avait  dispersé  les  écrits  de  l'antiquité  dan« 
toute  l'Europe;  les  expéditions  d'Italie  venaient  d'initier 
les  Français,  les  Allemands  et  les  Espagnols,  à  une 
civilisation  plus  avancée,  à  la  coqnaissance  des  chefs- 
d'œuvre  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange,  et  des  trésors 
d'une  littérature  créée  {>ar  Roccace^  le  Dante  et  Pé- 
trarque, et  qu'avaient  récemment  enrichie  Machiavel 
^t  l'Arioste   :  l'admiration  excitée  par  la  littérature 
ancienne  et  par  celle  de  l'Italie ,  inspira  le  goût  des 
études  philologiques;  l'imprimerie  enfin,  nouveUement 
inventée,  seconda  puissamment  les  travaux  d'investiga- 
tion, de  recherche  et  d'examen,  et  répandit  avec  une 
rapidité  inouïe  les  opinions  nouvelles.  On  vit,  à  cette 
époque,  et  presque  sans  interruption,  le  tràne  de  Rome 
occupé  par  une  suite  de  pontifes  dont  l'esprit  éiail 
le  moins  conforme  à  celui  du  christianisme.  Après 
Alexandre  VI  parut  Jules  II,  pape  guerrier,  dont  l'orgueil 
ambitieux  versa  des  flots  de  sang  :  le  magnifique  et 
frivole  Léon  X,  vint  ensuite  et  ^outa  aux  aSUctions  de 
l'Eglise.  Cependant,  de  hardis  réformateurs,  Wicliffe  en 
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AngleUîrre ,  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague  en  Alle- 
magne, avaient  reproduit  les  principales  doctrines  des 
Vaudois ,  et  l'horreur  excitée  par  le  bûcher  de  Jean 
Huss^  préparait  la  voie  à  des  réformateurs  nouveaux, 
lorsque  commença  l'odieux  trafic  des  indulgences.  La 
construction  des  magnifiques  monuments  de  Léon  X, 
et  surtout  de  l'église  de  Saint- Pierre,  à  Rome,  exi- 
geait des  sommes  immenses  :  le  pape  pour  les  obte- 
nir vendit  les  indulgences  de  l'Eglise  aux  fidèles  ^; 
des   moines   parcoururent  l'Europe  et  en  trafiquèrent 


I.  Ces  isilulgencet,  da«f  lo  principe,  u'éUient,  oomiiM  ùm  !'«  oru  trop 
lénéraUment,  dî  U  PéMistiMi  des  peines  du  purealoire  encourues  par  les 
pécheurs  après  leur  nori,  ni  la  pcrmis&i<in  pour  les  vifanta  de  pécher  moyen- 
nant un  rachat  pécuoiaîre  :  elles  n'étaient  que  la  rémission  ie  la  pénitence 
(anooiqun  pour  ceux  qui  avaient  confessé  leurs  péchés  avec  contrition,  c'est-h- 
dire,  rexempiion  des  peines  temporelles,  quelquefois  trèa-eèvères,  infligées  par 
l*Égli8e  aux  pécheurs,  peines  qui  souvent  consistaient  en  aumônes  ou  en  autres 
«■Très  de  charité)  «t  qu*il  était  permis  h  l'Église  de  convertir,  soil  en  terrices 
rendus  on  «n  fatigues  endurées  pour  sa  cause,  comme  tu  temps  des  croisades, 
soit  en  doBS  pécuniaires  pour  ses  besoins.  En  principe  donc,  et  dans  Torigine, 
les  indolg^Does  n'étaient  slriclement  contraires  ni  h  la  morale,  ni  au  droit, 
maifty  dans  la  pratique  et  dans  la  suite  des  temps,  leur  octroi  h  prix  d'argent 
déféoéra  «a  ahus  très-dangereux  et  fut  accompagné  d'effrayants  scandales. 
D'une  part,  les  sommes  obtenues  par  ce  moyen  étaient  trop  souvent  détournées 
de  leur  destination  pour  l'usage  particulier  de  ceux  qui  autorisaient  la  prédica- 
tion des  indulgences  ;  lenr  vente,  d'autre  part,  était  confiée  h  des  hommes 
grossiurs  et  ignorants,  qui  mettaient  leur  amour-propre  h  grossir  leur  caisse 
«aas  s'inquiéter  des  moyens  ',  ils  avaient  recours  dans  ce  but  aux  arguments  les 
plus  odieux  et  les  plus  immoraux  et  ils  montraient  comme  attachée  aux  indul- 
geoce,  que  l'Église  offrait  par  leur  entremise  aux  fidèles,  non-seulement  la  ré- 
aiis«ion  des  peines  canoniques  ou  temporelles  pour  les  péchés  commis,  mais 
ta  outre  la  rémission  des  peines  du  purgatoire  pour  les  péchés  k  venir  (a).  Cest 
esatra  des  abus  si  énormes  que  Luther  s'éleva. 

H  D«  tadalfmtiM  sic  loqacbialor,  at  ac«  iitoim  ferra  posivat...  Bae  opbor  aoveraal 
*■>«•■  Ulberi,  ol  priava  «aJtret  scqaenimdaa  btolvnliili  impoientic  oppoaert.  {Erasm, 
Cpiit.aJ  Àiè,  mmg.  artkitp  CiUlioa  do  dwtcw  t.ta{S  d). 
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jasiiue  dans  les  cabarets  et  les  lieux  de  débauche.  Luther 
\)àvnt  alors  :  cet  homme  fameux^  moine  de  l'ordre  des 
Augustins^  tonna  contre  ce  coupable  commerce,  et  tenta 
d'abord  de  réformer  les  abus  de  l'Eglise,  ce  qui  flt 
donner  le  nom  de  réforme  à  la  révolution  qu'il  opéra. 
Son  accomplissement  fut  l'œmre  de  deux  siècles,  et  son 
origine  date  de  l'époque  où  la  grande  féodalité  expirait, 
et  où  le  pouvoir  monarchique  atteignait  le  plus  haut 
degré  de  sa  force  dans  les  grands  états  constitués  au 
XV»  siècle, 

Luther,  en  qui  la  puissance  intellectuelle  s'alliait  à 
un  caractère  violent  et  inflexible,  u«.95i  incapable  de 
temporiser  que  de  dissimuler,  eut  bientôt  dépassé  le  but 
qu'il  s'était  d'abord  proposé  d'atteindre,  et,  en  l'année 
i520,  une  bulle  de  Léon  X  condamna  quarante-cinq  pro* 
positions  extraites  de  ses  écrits  et  le  déclara  lui-même 
hérétique  obstiné,  excommunié  et  livré  à  Satan  pour 
la  destruction,  de  sa  chair,  s'il  ne  se  rétractait  dans 
l'espace  de  soixante  jours.  Par  cette  bulle  enfin  tous 
les  princes  séculiers  étaient  requis,  sous  peine  de  dé* 
chéance,  d'arrêter  Martin  Luther,  afin  qu'il  fût  puni 
selon  ses  mérites.  Hais  celui  qu'elle  frappait  flt,  en 
la  brûlant  sur  la  place  publique  de  Wittemberg,  un 
acte  d'audace  inouï  jusqu'alors  :  l'Europe  eu  fut  saisie 
de  ^vormi.  d'élonnement  et  Charles  Quint  convoqua  une  diète  à 
(1524)  Worms,  afln,  disaitril,  d'arrêter  le  progrès  des  opi- 
nions nouvelles  et  dangereuses  pour  la  paix  de  TAlle- 
magne.  Luther  parut  à  celte  diète  avec  un  sauf-conduit 
de  l'empereur  et  sous  la  protection  plus  efficace  de  l'E- 
lecteur de  Saxe,  Frédéric  le  Sage,  et  de  cent  cheva- 
liers armés.  Il  défendit  avec  énergie  ses  doctrines  dans 
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lesquelles  il  attaquait  surtout  la  confession  auriculaire^ 
rintercession  des  saints,  le  dogme  du  purgatoire,  celui 
de  la  iransubstantiation^  le  célibat  des  prêtres  et  l'autorité 
de  l'Eglise.  La  diète  lui  permit  de  se  retirer  et  aussitôt 
après  elle  le  mit  hors  la  loi.  L'Electeur  de  Saxe  le  fit 
enieTer  par  des  gens  masqués  et  conduire  dans  la  for- 
teresse de  Wartbourg,  où  il  demeura  enfermé  neuf  mois, 
ignoré  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis.  C'est  là  qu'il  com- 
mença sa  traduction  de  la  Bible  et  qu'il  composa  une 
multitude  d'écrits  empreints  de  son  génie  logique^  fou- 
gueux, irascible,  parfaitement  propre,  par  sa  trivialité 
même,  à  gov^yf'jper  les  esprits  encore  grossiers  de  son 
siècle. 

Cette  grande  révolution  intellectuelle  et  religieuse  eut 
pour  principaux  auteurs,  en  Allemagne,  Luther  et  le 
savant  Mélancthon  son  disciple  préféré,  l'un  des  premiers 
restaurateurs  des  lettres;  en  Suisse,  Ulrich  Zwingle  et  en 
France  Jean  Calvin,  qui  établit,  en  1554,  à  Genève,  la  re- 
ligion réformée  et  le  gouvernement  démocratique.  Elle 
donna  lieu  à  des  guerres  qui  durèrent  dIus  d'un  siècle  et 
se  formula  d'une  manière  diverse  dans  les  confessions  de 
foi  des  contrées  où  elle  triompha.  Les  caractères  les  plus 
généraux  de  la  réformation  du  xvr  siècle  furent,  premiè-  caricièrM 
rement  :  la  substitution  de  l'autorité  des  Écritures,  con-  "^"Je^lT 
sidérées  comme  inspirées  dans  l'esprit  et  dans  la  lettre,  '^f®™»*»*»" 
à  la  tradition  et  à  l'autorité  de  l'Eglise  ;  et  en  second  lieu,  xti«  tiècif . 
la  reconnaissance  et  la  consécration  du  principe  par 
lequel  aucune  vertu,  aucune  valeur  réelle  n'existe  dans 
les  actes  extérieurs,  si  ceux-ci  n'ont  leur  source  dans  des 
intentions  pures,  dans  une  conscience  éclairée  de  la 
lumière  divine  et  pénétrée  par-dessus  tout  de  la  foi  en 
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Jésus-Gbrist  et  dans  les  mérites  expiatoires  et  infinis  de 
son  sacrifice  pour  la  justification  des  pécheurs.  Ce  prin- 
cipe auquel  s'attacha  Luther  et  qui  devint  le  dogme 
célèbre  de  la  justification  par  la  foi,  porta  un  grand 
coup  à  la  croyance  établie  dans  le  mérite  d'une  fouie 
de  pratiques  extérieures,  reconunandées  et  prescrites 
par  le  clergé  romain,  et  il  ébranla  profondément  l'Eglise 
catholique  elle-même;  il  fut  admis,  au  xvr  siècle, 
comme  base  fondamentale  dans  les  Eglises  réformées 
et  il  fut  l'un  des  traits  les  plus  universels  du  protestan- 
tisme ^ 

Toutes  ces  Eglises  rejetèrent  d'un  commun  accord  le 
dogme  de  la  transubstantiation  dans  le  sacrement  de 
l'Eucharistie,  mais  plusieurs  réformateurs,  à  l'exemple 
de  Luther,  substituèrent  à  ce  mystère  celui  de  la  con- 


4 .  Le  principe  do  h  jmtifie^tion  4$  ta  foi,  entendu  dins  de  eertainee  limilcs 
et  tTec  de  eiges  résonres,  comme  la  coniéquenco  de  celte  Tarifé  eiprimée  par 
Lotlier,  que  les  bouimet  ne  dcTicnnent  pat  jusies  en  faisant  ccrlainei  actions 
ettérieurement  bonnes,  mais  qu*il  importe  qu'ils  soient  d'abord  justes  dans  le 
for  intérieur,  après  quoi  leurs  actions  dertendront  rertneuses  (a)  ;  ce  principe, 
dis-je,  ainsi  compris,  est  incontestable  et  se  concilie  avec  la  raison  et  la  pins 
saine  morale.  Mais  ayant  voulu  en  déduire  des  conséquences  extrêmes  avec  uno 
rigueur  logique,  la  plupart  des  rérormateurs  l'obscurcirent  et  arrÎTèrent  à  des 
conclusions  fausses  et  même  dangereuses,  par  lesquelles  tous  ceux  que  n'aTtit 
point  éclairés  la  lumière  de  l'Evangile,  furent  considérés  comme  incapables  d'au- 
cune action  bonne  ou  véritablement  juste.  Les  vertus  des  plus  grands  hommes  de 
Pantiquité  furent  niées  ou  dédaignées  et  attribuées  tontes  k  Torgueil  :  la  foi  fut 
ainsi  mise  ouvertement  au-dessus  de  la  morale  et  il  y  eut  une  teadanoe  liés- 
prononcée  dans  la  plupart  des  Eglises,  k  attribuer  k  Padoption  de  certains  for- 
mulaires ou  aux  confessions  de  foi  une  importance  exagérée  beaucoup  plus 
grande  qu'k  la  pratique  des  oeuvres.  Cette  doctrine  fut  avidement  necueillie  et 
il  en  devait  être  ainsi,  parce  qu'il  est  toujours  plus  facile  de  croire  •«  de  se 
persuader  que  l'on  croit,  que  de  lutter  contre  ses  penchants  et  de  les  vatncre. 

(•)  E^'st,  ÊMlÊnr.^  ai  Spaht.  Oct.  451$.  —  Vojri  Milifr,  toat  iv. 
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8ubstanii€Uion;iVGLuives^  comme  UlricbZwiogle^  ne  virent, 
dans  le  rite  ancien  et  vénérable  de  la  consécration  du 
pain  et  du  vin  pour  la  communion  des  fidèles,  qu'une 
simple  commémoration  de  la  mort  de  Jésus^hrist. 

Ledo^me  de  Télection  ou  de  la  prédestination  absolue, 
qu'on  trouve  exposé  dans  quelques-uns  des  écrits  des 
Pères^  et  en  particulier  dans  ceux  de  saint  Augustin,  fut 
admis  dans  beaucoup  d'Eglises  au  xvi**  siècle^  mais  il 
tut  rejeté,  après  la  mort  de  Lutber,  par  Mélanctbon  et 
par  le  grand  corps  de  l'Eglise  luthérienne.  Ce  dogme 
demeura^  dans  la  suite,  le  caractère  distinctif  des  sec- 
tateurs de  Calvin.  Ceux-ci  adoptèrent  pour  leur  Eglise, 
indistinctement  connue  dans  la  suite  sous  les  noms 
i'Église  réformée  calviniste  ou  presbytérienne^  une  con»- 
titution  démocratique,  qui  donnait  à  tous  leurs  ministres 
le  même  rang  et  le  même  pouvoir.  Les  luthériens, 
nommés  chrétiens  évangéliques  ou  de  la  confession  d'Aug»- 
ftowrjf,  d'après  une  confession  de  foi  que  Mélanctbon 
remit  à  la  diète  de  cette  ville,  conservèrent  les  évèques 
en  limitant  considérablement  leur  juridiction  et  leurs 
revenus.  Tous  les   chrétiens  qui,   en   s'éloignant  de 
l'Eglise  de  Rome,  adoptèrent  les  principes  les  plus  géné- 
raux de  la  réformation,  reçurent,  dans  la  suite,  le  nom 
de  protestants ,  parce  que  les  représentants  de  leurs 
diverses  Eglises  protestèrent  en  commun  contre  un  édit 
intolérant  d'une  diète  impériale  tenue  à  Spire.  C'est 
à  tort  que,  de  nos  jours,  au  nombre  des  principes 
reconnus  pour  fondamentaux  dans  les  Eglises  protes- 
tantes, par  les  premiers  réformateurs,  on  a  compté  celui 
du  libre  examen  ou  du  droit  pour  chacun  d'interpréter 
librement  les  Écritures  selon  les  lumières  du  sens  in- 
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dividuel  ou  de  la  raison.  Ce  principe,  quoi(|ue  mis 
en  pratique  par  les  réformateurs  du  xvr  siècle,  ne  fut 
ni  avoué  par  eux  comme  le  droit  de  tous,  ni  dogma- 
tiquement formulé  comme  une  des  doctrines  fonda- 
mentales des  Eglises  qu'ils  fondèrent,  et  soit  qu'ils 
ne  se  fussent  pas  bien  rendu  compte  de  l'instrument 
auquel  eux-mêmes  avaient  eu  recours,  en  se  sépa- 
rant de  Rome,  soit  qu'ils  en  redoutassent  l'emploi  en 
d'autres  mains  que  dans  les  leurs,  nul  n'en  transmit 
volontairement  le  libre  usage  comme  un  droit  à  ses 
disciples.  Tous  parurent  convaincus,  et  il  était  difficile 
qu'il  en  fût  autrement ,  qu'au  delà  des  limites  où  ils 
s'étaient  arrêtés,  il  n'y  avait  plus  de  vérités  à  découvrir. 
Il  y  eut  bientôt  presque  autant  d'arbitres  souverains  de 
la  doctrine  que  de  chefs  de  secte  et  ceux-ci,  sans  toute- 
fois prétendre  à  l'infaillibilité,  s'arrogèrent  sur  les  cons- 
ciences et  sur  l'opinion  d'autrui  une  autorité  despotique, 
plus  révoltante  que  les  prétentions  qu'ils  avsrient  com- 
battues dans  l'Eglise  romaine.  Nul,  plus  que  Henri  YIII, 
ne  donna  l'exemple  d'une  si  choquante  inconséquence, 
lorsqu'il  eut  rompu  avec  Rome.  Rien  d'abord  ne  fit  pres- 
sentir cette  rupture  et  le  temps  était  loin  où  le  nou- 
veau culte  devait  être  appelé  à  devenir  celui  de  l'An- 
gleterre; et  cependant,  depuis  un  siècle  et  demi,  les 
premières  semences  d'une  grande  réforme  religieuse  y 
avaient  été  jetées  par  Wycliffe,  qui  fut  véritablement  le 
précurseur  de  Luther.  Une  multitude  de  disciples  de  ce 
fameux  hérésiarque  peuplaient  le  royaume  et  un  grand 
nombre  avaient  rendu  témoignage  de  leur  foi  sur  les 
bûchers;  mais  ils  appartenaient  en  général  aux  classes 
inférieures  de  la  nation,  et,  lorsque  Henri  VUl  monta 
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sur  le  trône,  1»î  catholicisme,  quoique  ébranlé  par  la 
licence  des  mœurs  du  clergé ,  autant  que  par  la  re- 
naissance  des  lettres  profanes  et  par  la  propagation 
beaucoup    plus  rapide  des  livres  saints,   avait  con- 
servé en  apparence  toute  sa  force  et  sa  splendeur  pre- 
mières. Aucun   prince  même  n'ét^iit,  à  cette  époque, 
plus  attaché  que  le  roi   d'Angleterre  à  la   cour    ro- 
maine :  destiné  à  TEglise,  du  vivant  de  son  frère  aîné, 
par  leur  père  Henri  VII,  qui  toujours  ménager  de  son 
argent  et  comme  père  et  comme  roi,  avait  voulu  ouvrir 
dans  la  carrière  ecclésiastique  une  voie  à  l'ambition  de 
son  second  fils,  sans  qu'il  lui  en  coûtât  aucun  sacrifice 
à  lui-même,  Henri  VIII  avait  été  initié  de  bonne  heure 
aux  connaissances  Ihéologiques  ;  il  fit  sa   principale 
étude  des  ouvrages  de  saint  Thomas  d'Aquin,  où  il 
apprit  l'art  des  subtilités  scolastiques,  si  dangereux  sous 
ime  plume  royale,  et  il  montrait  un  grand  zèle  pour  les 
pratiques  extérieures  du  culte;  il  entendait  quelquefois, 
dit  un  contemporain,  jusqu'à  cinq  messes  dans  un  jour: 
enfin  il  se  rangea,  dès  l'origine,  parmi  les  plus  ardents 
adversaires  de  Luther  et  réfuta  ses  doctrines  dans  un 
traité  dont  il  fit  hommage  au  pape  et  qui  lui    valut 
en  retour  le  titre  de  défenseur  de  la  foi,  qu'il  transmit 
à  ses  successeurs,  malgré  leur  séparation  de  l'Église 
romaine. 

Mais  Henri,  dans  l'observation  de  la  religion  et  de  la 
morale  qui  en  découle,  était  observateur  de  la  lettre  et. 
nullement  des  principes,  et  il  était  à  prévoir  que  lorsque 
ceux-ci  seraient  en  opposition  avec  ses  passions,  il  les 
méconnaîtrait,  si  du  moins  l'apparence  des  formes  pou- 
vait être  conservée.  Cette  circonstance  se  présenta,  pour 
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la  première  fois,  vers  i527,  lorsque  le  roi  eut  conçu  uae 
violente  passion  pour  Anne  Boleyn,  flUe  d'honneur  de 
la  reine  Catherine,  et  que,  n'ayant  pu  la  séduire,  U  eut 
résolu  de  Fépouser. 
Le  roi  Plusieurs  prétextes  de  divorce  s'offrirent  à  l'esprit  du 

teul  diTorecr. 

roi  et,  à  ses  yeux,  la  dispense  que  le  pape  avait  accordée 
pour  son  mariage  avec  la  veuve  de  son  frère  n'était  pas 
valable,  pour  trois  motifs  :  elle  avait  été  sollicitée  à  son 
insu  et  sous  un  faux  prétexte,  et  elle  était  contraire, 
selon  lui,  à  un  précepte  d'autorité  divine,  qui  inter- 
dit le  mariage  avec  sa  belle- sœur ^  Sa  conscience, 
disait  Henri,  n'avait  cessé  de  l'en  avertir  depuis  vingt 
années,  et  ses  scrupules  religieux  s'étaient  enfin  ré- 
veillés avec  une  force  nouvelle  et  irrésistible.  Toute- 
fois, les  deux  premières  raisons  qu'il  alléguait  étaient 
d'une  grande  faiblesse  et  la  dernière  cause  de  nul- 
lité était  détruite  elle-même  par  un  autre  précepte, 
également  d'autorité  divine,  contenu  dans  le  Deutéro- 
nome,  et  qui  invite,  au  contraire,  à  épouser  la  veuve 
d'un  frère,  lorsqu'elle  n'a  pas  eu  d'enfant  de  son  ma- 
riage ^  Un  obstacle  plus  grand  encore  s'opposait  aux 
désirs  de  Henri  VIU;  la  reine  Catherine  d'Aragon,  sa 
femme,  était  tante  de  Charles  Quint,  et  il  était  à  prévoir 
que  le  pape  Clément  Vn  hésiterait  à  provoquer,  pour 
satisfaire  le  roi  d'Angleterre,  les  ressentiments  du  re- 
doutable empereur, 
Affairet  L'Italie,  à  cette  époque,  avait  été  de  nouveau  le 
a  cviitiDeni.  jj^^^^j^  jg  grands  événements  :  François  V^y  continuant 


4,  Uvii.,  xvni,  46.  — -  XX,  2». 
2.  Ikuleroti.,  XX v,  5, 
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la  politique  extérieure  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,      v^mu 
avait  franchi  les  Alpes  et  s'élait  fait  battre  par  Charles    ***  ^"*'*'' 
Quint  à  Pavie,  où  il  avait  perdu  son  armée,  sa  liberté,      (i52s) 
tout  enfin,  hors  l'honneur.  Conduit  prisonnier  à  Madrid, 
il  avait  recouvré  sa  liberté  Tannée  suivante,  en  pro- 
mettant la  cession  de  la  Bourgogne  à  l'empereur;  mais 
il  n'observa  point  les  clauses  du  traité,  prétendant  qu'il 
n'avait  point  le  droit  de  disposer  de  ce  duché  sans  l'aveu 
des  états  provinciaux  et  que  le  pape  l'avait  dégagé  d'un 
serment  qu'il  n'aurait  jamais  dû  prêter. 

Le  courroux  de  l'empereur  retomba  sur  le  pontife,     sccobdi! 
qui  forma  contre  lui,  sous  la  protection  de  Henri  VIII,  *'8»«  »•»"•*'' 
une  ligue  nommée  sainte ^  du  nom  de  son  principal      i^^^) 
auteur.   Mais  une  année  impériale,  commandée  par  le 
connétable  de  Bourbon,  marcha  sur  Rome,  l'assiégea,    priie  et  wc 
la  prit  et  vengea  dans  ses  murs,  par  d'effroyables  bar-     ***  """*** 
l)aries^  la  mort  de  son  général  qui  fut  tué  en  ordonnant 
l'assaut.  Le  pape  s'enferma  dans  le  château  Saint-Ange, 
où  il  demeura  longtemps  prisonnier.  • 

Henri  Vni  voyant  le  pape  prisonnier,  la  France  humi- 
liée et  l'empereur  tout-puissant,  résolut  de  secourir  le 
|)ontife  dont  il  avait  besoin  :  il  nomma  dans  ce  but  le 
cardinal  Wotsey,  son  ambassadeur  auprès  de  François  I'', 
et  conclut,  par  son  entremise,  une  étroite  alliance  avec 
ce  monarque.  Une  puissante  armée  française,  soudoyée 
en  partie  par  l'Angleterre,  se  répandit  en  Italie,  dans  le  . 
but  avoué  de  délivrer  le  pape,  qui  bientôt  après  recouvra 
sa  liberté.  Henri  VIII,  en  secourant  le  pontife ,  s'était 
flatté  de  le  rendre  favorable  à  ses  vœux,  et,  le  voyant 
libre,  il  lui  communiqua  ses  prétendus  ^rupules 
au  sujet  de  son   premier  mariage  et    demanda  son 
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divorce^  Mais  le  pa|>e  venait  d'éprouver  la  puissance 
de  Temiiereur;  il  était  impossible  que  celui-ci  ne  res- 
sentit très-vivement  et  comme  une  offense  personnelle, 
Tinsulte  faite  à  une  reine  dont  ii  était  le  neveu.  Clément 
donc^  entre  la  crainte  d'irriter  Henri  Ylll  par  un  refus 
et  celle  d'exciter  de  nouveau  la  colère  de  l'empereur, 
évita  de  se  prononcer,  ou  du  moins  fit  longtemiis  atten- 
dre sa  décision^. 

Henri  chercha  ailleurs  des  opinions  favorables  à  ses 
vues  et  consulta,  secrètement  d'abord,  sur  la  question 
de  divorce,  les  principaux  théologiens  du  royaume  dont 
les  avis  lui  furent  en  général  favorables.  Wolsey  lui- 
même  avait  d'abord  incliné  pour  la  répudiation  de  la 
reine  Catherine,  lorsqu'il  pensait  que  cet  acte  aurait  pour 
résultat  le  mariage  de  son  maître  avec  une  princesse 
française.  Il  se  flattait  toujours  d'arriver  lui-même  à  la 
{lapauté,  et  l'appui  de  la  couronne  de  France  lui  semblait 
nécessaire  pour  l'aider  à  réaliser  ses  espérances.  11  ap- 
prit avec  effroi  que  Henri  songeait  à  faire  descendre  du 
trône  une  parente  de  l'empereur,  pour  y  élever  une  su- 
jette. Il  tomba,  ditron,  à  ses  pieds,  en  le  conjurant  de  re- 
noncer à  un  projet  indigne  de  sa  naissance  ^  Mais  sa 
conduite,  en  cette  circonstance,  n'eut  pour  principal 
mobile  ni  l'intérêt  du  roi  ni  celui  de  la  religion.  Wolsey 
songeait  surtout  aux  conséquences  qu'aurait  pour  lui-  - 
même,  soit  dans  le  royaume,  soit  dans  les  cours  étran- 
gères, l'union  nouvelle  que  Henri  projetait  d'accomplir, 
et  n'ayant  pu  ébranler  son  désir,  il  s'efforça  de  le  sa- 
tisfaire ^.   Anne  Boleyn  cependant  conserva  dans  son 

1.  Civendish,  ViedeWoUey, 

2.  ly.rd  Campbell,  ubi  avprà. 
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ccBur  a\ec  le  souvenir  de  son  opposition  première  un 
profond  ressentiment  dont  toute  la  condescendance  ul- 
térieure de  Wolsey  ne  put  jamais  triompher. 

Peu  d'hommes  dans  les  rangs  supérieurs  de  la  société 
osèrent  manifester  des  sentiments  contraires  aux  vœux 
du  roi  :  mais  le  divorce  était  impopulaire  aux  yeux  de  la 
nation,  qui  plaignait  une  reine  vertueuse  et  d'un  sang 
illustre,  menacée  d'une  cruelle  disgrâce  après  vingt 
années  d'union,  et  à  ces  motifs  il  s'en  joignait  d'autres 
plus  intéressés.  Les  classes  industrielles  le  redoutaient 
comme   tendant   à    suspendre   ou   à   interrompre  les 
relations  commerciales  fort  avantageuses  qui  existaient 
depuis  plusieurs  siècles  entre  l'Angleterre  et  les  habi-       Lég.,u 
tants  des  Pays-Bas,  sujets  de  l'empereur  '.  Wolsey  cepen-  "^c^oper*^ 
dant  fut,  pour  son  malheur,  désigné  par  le  pape  comme 
son  légat  en  Angleterre  ainsi  que  le  cardinal  Campeg- 
gio.  Ils  reçurent   tous  deux  les    pouvoirs  nécessaires 
pour  évoquer  à    leur  cour  la  cause    du    divorce  et 
pour  la  juger.  La  reine  montra  une  noble  fermeté  :  la 
rupture  de  son  mariage,  pour  cause  d'illégalité,  eût 
nécessairement  entaché  la  naissance  de  sa  fille  Marie, 
et  l'amour  maternel  se  joignait  dans  Catherine  au  sen- 
timent de  son  innocence  et  de  la  justice  de  ses  droits. 
Elle  résista  jusqu'à  la  fin  à  toutes  les  tentatives  qui  furent 
faites  pour  arracher  son  aveu.  Citée  enfin  à  comparaître 
aTec   le  roi  devant  les  légats,  ils  se  rendirent  l'un  et 
l'autre  à  Black-Friars,  où  ceux-ci  tenaient  leur  cour. 
Sommée  de  répopdre,  Catherine  se  leva  de  son  siège, 
H  sans  adresser  la  parole  aux  cardinaux  ,  se  jeta  aux 

.1.   i.iiigard. 

II.  80 
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pieds  du  roi  et  lui  tint  un  toudiant  langage.  Elle  lui 
dit  qu'elle  était  étrangère  dans  ses  états^  sans  conseil 
et  sans  protection  :  «  J'ai  été^  dit-elle^  votre  femme  plus 
de  vingt  ans  et  vous  avez  eu  de  moi  plusieurs  enfants  ; 
j'ai  toujours  cherché  à  vous  plaire;  je  désire  savoir  en 
quoi  j'ai  pu  vous  offenser  et  j'en  appelle  à  votre 
conscience^  pour  décider  si  vous  n'avez  pas  eu  la  con- 
viction que  je  n'avais  été  que  de  nom  la  femme  de 
votre  frère.  Nos  parents  passaient  pour  les  princes  les 
plus  sages  de  leur  siècle  ;  je  dois  présumer  que  leur 
avis  a  été  juste;  je  ne  puis  donc  me  soumettre  à  ce 
tribunal  où  mes  avocats,  qui  sont  vos  sujets^  ne  peu- 
vent parler  librement.»  En  achevant  ces  mots,  elle  se 
releva,  salua  le  roi  profondément  et  quitta  la  cour  pour 
n'y  plus  reparaître  ^ 

Les  deux  cardinaux  avaient  reçu  du  pape  des  instruc- 
tions secrètes  :  Gampeggio  traîna  l'affaire  en  longueur,  et 
Wolsey  fit  en  vain  tous  ses  efforts  pour  amener  la  reine 
à  une  séparation  volontaire  et  à  prendre  le  voile  dans  un 
eouvent.  U  attira  ainsi  sur  lui-même  le  mépris  de  cette 
princesse  sans  désarmer  sa  rivale,  qui  persista  à  lui  im- 
puter les  délais  du  souverain  pontife.  Clément  VII  était 
obligé  de  pourvoir  à  un  double  intérêt  comme  pape  et 
comme  souverain  temporel,  et,  dans  les  circonstances  si 
difficiles  où  il  se  trouvait,  les  suggestions  de  la  prudence 
humaine  n'étaient  pas  inconciliables  avec  la  voix  plus 
stricte  du  devoir  religieux.  U  reconnaissait  toute  la  fai- 
blesse des  motifs  sur  lesquels  Henri  Vin  fondait  ses  pré- 
tentions  pour  un  divorce;  mais  il  eut  été  trop  dangereux 

I .  CavcDiliib,  Vie  du  cardinnt  Wohey. 
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lie  |>rovoquer  sa  colère  ^ptir  un  refm  illimédial,  taudis 
que  la  moitié  de  TÂUemagne  se  séparait  du  saint-siège,  et 
qu'une  armée  française  maintenait  en  Itedie  l'influence 
du  roi  François  I*',  allié  de  Heiiri  VIU.  Délivré  de  ses  ap- 
préhensions sur  ce  dernier  poi«t>  Olément  VII  résolut 
de  s'opposer  ouvertement  à  ht  dégradation  de  la  reine 
d'Angleterre  :  il  évoqua  la  cause  à  son  propre  Iribund 
et  somma  le  roi  de  comfiarattre  devant  lui  à  Rome  sous 
quarante  jours. 

Henri  Vlir,  furieux  tie  «es  niveaux  délais,  vit  une 
insulte  dans  la  citation  du  pontife,  et  le  premier  éoM 
de  sa  colère  tomba  sur  Wolsey,  auquel  il  reprochait 
d'avoir  «oospiré  contre  ^s  vœux  avec  la  cour  de  Rome 
et  entretenu  avec  le  saiht  -  siège  une  correspondance 
illicite   dont  Anne  Boleyn ,  dit  -  on,  pénétra  le  secret. 
Wolsey  connaissait  Henri  :  il  savait  qu'aucune  résistance     Di»gric« 
ne  pouvait  être  opposée  avec  succès  à  ses  désirs  ou  a  sa   ^®  Woi»ey. 
colère  :  il  se  vit  perdu  ;  il  tomba  dans  le  désespoir  et  ré-      (^529) 
pandit  un  torrent  de  larmes.  11  crut  ne  pou>'oir  prévenir 
le  terrible  éclat  du  courroux  royal  qu'en  s'a  vouant  cou- 
pable de  la  violation  du  statut  de  PrcBmunire,  qui  défen- 
dait d'entretenir  des  relations  avec  le  pape  à  l'insu  de 
l'autorité  du  nri,  quoiqu'il  n'eût  con^pondu  avec  Rome 
que  de  l'aveu  m^e  de  son  maître;  il  tenta  dé  le  fléchir 
en  lui  faisant  l'abandon  des  immenses  richesdes  accu- 
mulées durant  son  ministère,  et  il  lui  donna  son  magni- 
fique palais  d'York,  qui  devint  pendant  deux  siècles,  sous  ' 
le  nom  de  Whitehall ,  la  principale  résideh&ë  des  rois 

4.  Di'jà  précédcmniciil ,  Wotiey  avait  donné  a  Henri  \ III  b  iplendidv  réù- 
4ene«  de  Hamploncourt,  prêt  de  l^ndrcf . 


Digiti^ed  by  VjOOQ IC 


308  LIVRE  IV.    <:HAnTRB  I. 

d'Angleterre  ^  Le  roi  ne  Taccabla  pas  tout  d^uu  coup^ 
et  parut^  dans  cette  circonstance^  céder  tour  à  tour  à  la 
puissance  de  l'habitude  qui  le  ramenait  vers  le  cardinal 
et  à  la  colère  qui  Ten  éloignait.  Un  bill  contenant  qua- 
rante-quatre chefs  d'accusation^  ayant  été  présente  contre 
Wolsey  au  parlement  et  sanctionné  par  le  vote  de  la 
chambre  des  pairs^  le  roi  arrêta  secrètement  la  pour- 
suite :  il  permit  qu/un  des  anciens  serviteurs  du  cardinal, 
Thomas  Cromwell,qui  devait  rapidement  s'élever  à  son 
tour  dans  la  faveur  royale^  défendit  son  ancien  maître 
devant  les  communes  '.  Le  bill  fut   rejeté  par  cette 
chambre.  Wolsey  conserva  les  revenus  de  son  archevê- 
ché d'York  et  une  rente  de  i  ,000  marcs  sur  l'évêché  de 
Winchester,  et  se  mit  en  marche  pour  son  diocèse  avec 
une  suite  nombreuse.  Mais  Henri  VIII  ne  souffrit  jamais 
qu'une  victime   désignée  lui  échappât,  et  les  délais, 
même  volontaires,  apportés  par  lui-même  à  sa  fureur,  la 
rendaient  plus  terrible.  Wolsey  étrfit  arrivé  dans  son 
diocèse  où  il  s'acquittait  religieusement  des  devons  de 
son  ministère,  s'appliquant  à  gagner  les  cœurs  des  riches 
et  des  pauvres,  et  il  avait  tout  disposé  pour  son  installa- 
tion solennelle  lorsqu'il  fut  arrêté  au  nom  du  roi  parle 
duc  de  Northumberland  pour  crime  de  haute  trahison. 
L'ordre  était  donné  de  le  ramener  à  Londres.  On  ne  sut 
jamais  d'une  manière  certaine  la  cause  de  celte  seconde 
chute  plus  complète  que  la  première.  Le  roi  avait,  dit-on. 

4.  Il  parait  conslanl,  d'après  le  caractère  connu  de  Thomas  CromweU,  qu'il 
n'aurait  jamais  osé  défendre  W'ulscy,  s'il  n'eût  élé  sûr  de  l'approbalion  du  roi. 
Celle  opinion,  qui  esl  celle  du  docteur  Lingard  et  de  lord  r^mphell  (a),  semble 
la  plus  vraisemblable. 

(«)   /Vf  du  tartlinul  W'oltfy. 
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découvert  une  correspondance  suspecte  de  Wolsey  avec 
la  cour  de  France^  et  ce  qui  parait  hors  de  doute^  c'est 
que,  prévoyant  à  celte  époque  qu'il  ne  divorcerait  d'avec 
Catherine  qu'en  rompant  avec  Rome^  il  craignit  de 
rencontrer  pour  ses  projets  un  obstacle  dangereux  dans 
le  cardinal  qui  aspirait  encore  à  la  tiare.  Anne  Bolcyn 
eu  jugeait  ainsi  et  animait  le  roi  à  sa  perte  :  c'était  assez 
pour  sa  ruine.  Ce  dernier  choc  était  trop  violent  pour 
Wolsey  déjà  gravement  malade.  Il  fut  conduit^  de  Cawood 
où  il  résidait  alors,  à  Pontefract,  de  sinistre  mémoire,  et 
de  là  à  Sheffleld,  où  le  lieutenant  de  la  tour,  Kingston^ 
vint  le  recevoir  avec  une  escorte  d'hommes  armés  pour 
le  conduire  à  Londres.  Dans  la  soirée  du  troisième  jour 
il  atteignit  l'abbaye  de  Leicester,  et  sentant  son  mal  em- 
pirer, il  dit  à  Tabbé  en  entrant  :  «  Mon  père,  je  suis  venu 
laisser  mes  os  au  milieu  de  vous.  »  Il  mourut  le  lende-    .  ^^^\.    . 

du  «iniiDal 

main,  et  ses  dernières  paroles  adressées  à  Kingston  sont  w  .i«ey. 
bonnes  à  méditer  pour  tous  les  favoris  des  princes  et  (nso) 
de  la  fortune  :  «  Si  j'avais  servi  Dieu,  dit-il,  avec  au- 
tant de  zèle  que  j'ai  servi  mon  maître  terrestre,  il  ne 
m'aurait  pas  abandonné  dans  ma  vieillesse  :  ce  que  je 
souffre  est  la  juste  récompense  des  peines  que  j'ai  prises 
pour  être  agréable  au  roi  sans  songer  à  mon  devoir  en- 
vers Dieu.  » 

Telle  fut  la  fin  de  ce  grand  cardinal,  qui  captiva  et 
rendit  stable  pour  lui  seul,  durant  vingt  années,  la  fa- 
veur du  plus  capricieux  des  monarques.  11  y  parvint  sur- 
tout par  l'art  profond  avec  lequel  il  étudiait  ses  inclina- 
lions  inconstantes,  changeant  avec  elles  de  langage  et  de 
conduite,  mêlant  les  distractions  aux  choses  sérieuses,  et 
modérant  sa  fougue  en  caressant  son  amour-propre,  ha- 
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biie  à  lui  faire  conciidérer  comme  sieaiies  et  goûter 
comme  s1(  les  eût  conçues  les  mesures  ordonnées  en  son 
nom.  Peu  scrupuleux  dans  le  choix  des  moyens,  et  sans 
souci  des  lois  ou  des  libertés  du  royaume,  lorsqu'il  s*a- 
gissait  d'accroître  la  puissancedeson  mailve  ou  \sl  sieone; 
jaloux  cependant  de  la  grandeur  de  TÉtat;  superbe  avec 
ses  ennemis,  affable  et  boa  pour  ses  amis  et  ses  servi- 
teurs, avide  et  généreux  tout  ensemble,  il  passait  tour  à 
tour,  et  selon  la  fortune,  de  Textrême  insolence  à  la  plus 
basse  humilité;  il  ne  sut  en  un  mot  ni  se  commander  à 
lui-même  ni  se  contenir;  mais  il  contint  Henri  Vill^  qui 
ne  donna  qu'après  sa  mort  pleine  carrière  à  sa  fiérocité. 
L'Angleterre  lui  sut  gré  du  rôle  important  qu'il  lui  fit 
prendre  en  Europe,  de  son  goût  pour  les  arts,  de  ses  fon- 
dations utiles  et  magnifiques;  la  postérité  enfin  lui  tint 
compte  de  la  mort  chrétienne  par  laquelle  il  termina  une 
vie  trop  féconde  ea  scaadales.  Son  éloge  ou  son  excuse  est 
dans  l'histoire  des  temps  qui  suivirent  sa  chute,  et  la 
maladie  qui  l'emporta  avant  l'âge,  dérobant  sa  tête  à 
Henri  VIIÎ,  fut  pour  Wolsey  une  dernière  et  signalée  fa- 
iseur de  la  fortune. 

m 

Seconde  partie  et  fln  du  règiie  de  Henri  VHI. 
JMO  —  1M7. 

It9t^  chute  de  Wolsey  rapprocha  de  Heuri  Vlli  des.  honi- 
rneis  pliiç  souples  encore  et  plus  scrviles,  les  ducs  de  Suf- 
foll^  et  de  Norfollk,  anciens  conseillers  de  son  père,  et 
ThonKi$.GromweU,  qui  de  l'atelier  d'un  foulon,  s'éleva  au 
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pluâ  haut  po»te  dan»  TËglise  et  dans  TEtat.    Le  roi, 
par  un  étrange  caprice^  leur  adjoignit  dans  Téminente 
charge  de  chancelier  sir  Thomas  More^  Thomme  le  plus 
illustre  et  Tua  des  meilleurs  de  son  royaume^  mais  dont 
il  ne  connaissait  encore  que  la  science  et  les  talents^  et 
qui  souvent  Tavait  charmé  par  une  conversation  auàsi  en^ 
jouée  que  spirituelle  ^  On  \it  en  même  temps  grandir  sur 
la  scène  le  docteur  Thomas  Cranmer,  savant  théologien 
de  Cambridge^  devenu  bientôt  fameux  à  divers  titres. 
Cranmer  avait  un  des  premiers  suivi  le  mouvement  im« 
primé  par  Erasme  à  la  culture  des  lettres  antiques  dans 
le  nord  de  l'Europe  ;  il  était  regardé  comme  une  des  lu- 
mières de  Tuniversité,  lorsque  Henri  Vlll  Tenvoya  sur  le 
continent,  cliargé  de  diverses  missions  relatives  à  son  di- 
vorce. Là,  il  épousa  une  femme  de  la  secte  de  Luther, 
dont  il  avait  en  grande  partie  et  à  l'insu  du  roi,  adopté 
les  doctrines,  lorsqu'en  Tannée  1533,  Henri  YUl  ayant 
besoin  d'un  instrument  souple  et  docile  pour  gouverner 
sous  lui  le  clergé,  ncmima  le  ^)cteur  Cranmer  au  siège 
primatial  de  Cantorbéry.  Cranmer  avait  précédemment, 
et  de  concert  avec  sir  Thomas  More,  engagé  le  roi  à  con- 

I .  !••  roi  Iroanii  un  tel  agrément  dtDt  rcntretieii  de  lîr  Tboniat  More, 
qu'il  allait  quelquefois  le  surprendre  k  Pimprovislck  sa  résidence  de  Clielsea  : 
il  dlnsit  aTcc.  lui  et  ils  passaient  familièrement  la  soirée  ensemble.  Dans  la  fie 
de  More  écrite  par  son  gendre  Roper.  ce  dernier  rapporte  que  le  roi,  dans  une 
de  set  visileS|  parut  un  jour  si  rari,  qu'il  se  promena  une  heure  entière  aTec  sir 
Thomas,  tenant  le  bras  passé  autour  de  son  cou.  Celui«ci  cependant  ne  fut 
pas  ébloui  par  un  signe  si  prononcé  di*  la  faveur  royale,  et  comme  son 
Qtndro  1»  félicitait  :  Oui,  répondit  More,  Sa  Grftce  se  montre  très*- 
l»oiuie  pour  moi,  et  elle  m'honore  singulièrement  :  néanmoins,  fils  Roper,  |e 
o'ai  pas  lieu  de  m'euorgueillir;  car  si  ma  tète  en  tombant  pnUTait  lui  donner 
oralement  im  ftorlln  en  France,  bien  certainement  elle  lômberaii.  (Roper,  vie 
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sulter  sur  la  validité  de  sod  premier  mariage  les  princi- 
pales universités  de  l'Europe.  Celles-ci  furent  partagées 
d'opinion  :  les  deux  universités  d'Angleterre,  Oxford  et 
Cambridge,  et  celle  d'Italie  furent  favorables  aux  vœux 
du  roi  :  il  trouva  une  vive  opposition  dans  celles  d'Alle- 
magne, et  Lutbcr  s'éleva  avec  force  contre  lui,  déclarant 
que  Henri  VUl  serait  moins  coupable  en  prenant  à  la  fois 
deux  femmes  qu'en  répudiant  la  sienne.  Le  roi  cepeu* 
dant  déguisant  les  ccbecs,  ne  fit  mention  dans  ses  mis- 
sions au  parlement,  que  des  réponses  favorables  qu'il 
avait  obtenues,  et  Cranmer  s'appuya  d'elles  pour  obtenir 
l'assentiment  des  deux  chambres  de  la  convocation  du 
clergé  aux  désirs  du  roi. 

L'impatience  de  Henri  Vlïl  renversa  tous  les  obsta- 
cles :  il  avait  résolu  d'épouser  Anne  Boleyn,  et  déjà,  en 
septembre  1533,  il  Tavait  établie  à  sa  cour  avec  le  titre  de 
marquise  de  Pembroke.  Après  une  résistance  de  six  ans, 
elle  s'était  laissé  vaincre,  et  au  mois  de  janvier  suivant, 
une  grossesse  s'étaut  déclarée,  im  mariage  avait  été  se- 
crètement  conclu.  Cranmer  alors,  dans  une  lettre  habi- 
lement concertée  avecleroilui-même,  représenta  àHeuri 
les  malheurs  auxquels  une  succession  disputée  expose- 
rait la  nation,  et  le  supplia  humblement  de  lui  permettre 
d'entendre  et  de  juger  la  cause,  prenant  Dieu  à  témoin 
(|u'il  n'avait  en  cela  d'autre  but  que  le  bien  de  sa  cou- 
science  et  celui  du  myaume.  Le  roi  fit  gracieusement 
droit  à  cette  requête,  rappelant  toutefois  que  la  juri- 
diction spirituelle  a|>partenait  à  la  couronne,  et  que  le 
souverain  n'xivait  aucun  supérieur  sur  la  terre.  L'arche- 
vé(|ue  procéda  au  jugement,  et  cita  Catherine  d'A- 
ragon à  comparaître  devant  lui  à  Dunstable  :  la  reine  dè- 
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daiKna  cette  sommation  et  ne  comparut  pas.  Graumer  Dirorce  <iu  rai 
alors   déclara  nul  et  non  valide  le  mariage  entre  elle     d^Aiagon. 
et  Henri^  comme  contraire  à  la  prohibition  divine  :      ^^^^\ 
puis  communiquant  cette  décision  au  roi ,  il  Texhorta 
grai^eiïient  à  se  soumettre  à  la  loi  de  Dieu ,  et  à  évi- 
ter   les  censures    qu'il  encourrait  nécessairement  s'il 
persistait  dans  un  commerce  incestueux  avec  la  veuve      MariaRc 

,  ,     ,  ,      .  de  Henri  Vlll 

lie  son  frère  ^  Huit  jours  plus  tard^  a  Lambeth^  Cranmer  et* 
conflrnia  le  mariage  du  roi  avec  Anne  Boleyn,  et  en-  ""*  "  **^"' 
tin  le  1^'  juin  suivant^  elle  fut  couronnée  reine.  Ce 
divorce  conclu  sans  l'autorisation  du  saint-siége^  cette 
sentence  rendue  par  Tarchevêque  dans  une  cause  que 
le  pape  avait  évoquée  à  lui-même^  constataient  déjà  une 
rupture  éclatante  avec  Rome  et  marquaient  le  premier 
pas  de  Henri  VIII  vers  une  séparation  complète.  Cet  acte 
fut  suivi  de  plusieurs  autres  qui^  en  frappant  le  clergés 
eurent  pour  effet  de  le  rendre  docile  ou  de  l'asservir. 

Sous  l'autorité  de  Wolsey^  agissant  comme  légat  du 
pape^  le  cierge  presque  tout  entier^  dans  ses  rapports 
particuliers  avec  le  saint-siége,  s'était  rendu  complice 
des  actes^  qui^  en  violant  d'anciens  statuts,  avaient  attiré 
sur  le  cardinal  le  ressentiment  du  monarque  :  une  pro- 
cédure fut  ouverte  contre  les  évêques,  et  aucun  ecclé- 
siastique ne  pouvait  plus  se  croire  en  sûreté.  Le  clergé 
eut  alors  recours^  dans  une  pétition  célèbre,  à  la  misé- 
ricorde du   roi,  qui  lui  vendit  son  pardon  pour  une 
somme  énorme^  et  qui  reçut  à  cette  occasion,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  titre  de  Protecteur  dl*  clergé  et  de  cbef 


i.  ({uiJ  vcrb,  à'ïi  le  cardinal  Polc^  dans  une  icllrcâ  Cranmer,  au  non  lecuni 
ipre  rid(ba«,  cum  Unqiiam  sererus  judei  régi  minas  intcnlaris?  [VoU^Epist.) 
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SUPRÊME  DE  l'église  d' ANGLETERRE  ,  titre  ijui  depuis 
passa  rapidement  dans  les  actes  publics  du  parlement 
Henri  VIII  voyait  dans  les  richesses  du  clergé  une 
mine  inépuisable^  et  son  ministre  Cromwell  s'entendait 
à  l'exploiter.  Il  tenta  son  maître  en  lui  présentant  l'ap- 
pât des  dépouilles  de  l'Église  et  lui  parla  des  succès  ob- 
tenus par  les  princes  allemands  qui  s'en  étaient  réoem- 
•  ment  emparé.  Henri  Vltl  prit  alors  une  suite  de  mesu- 

res qui  tendirent  toutes  à  séparer  TËglise  d'Angleterre 
du  saint-siége. 
Nouveaui        ^^^  divers  statuts  des  années  1533  et  1534^  TÉglise 
tiatuis.      d'Angleterre  fut  soustraite  à  l'obédience  du  pape.  Les 

Soustraction  ^  ■     ^ 

d'obédience   appcls    à    Rome   furent  prohibés   par  les  peines  du 

de 

rÉgiise  statut  de  Prœmurrire  :  le  clei^é  reconnut  quil  ne 
*  a7ra!r"^  pouvait  adopter  aucune  constitution  sans  l'assentiment 
....«•  ...o,v  du  roi  :  l'élection  et  la  consécration  de  tmis  les  pré- 

(4S33-4334)  ' 

lats  furent  considérées  comme  affaires  de  régime  inté- 
rieur et  domestique  :  toute  contribution  pécuniaire, 
appelée  le  denier  de  saint  Pierre  et  imposée  par 
révèque  de  Rome  fut  abolie  :  tout  pouvoir  légal  pour 
accorder  des  permissions  et  des  dispenses  fut  trans- 
féré du  pape  à  Tarchevêque  de  Cantorbéry  :  le  roi  fui 
proclamé,  après  Dieu,  seul  empereur  du  royaume  et 
chef  suprême  de  l'Église  d'Angleterre,  ainsi  qu'il  avait 
été  reconnu  dans  les  assemblées  ou  synodes  du  clergé  a 
qui  seuls  appartenait  le  droit  de  (aire  des  règlements  pour 
l'Ëglise  et  de  les  rendre  exécutoires  avec  l'assentiment  des 
lords  assemblés  en  parlement.  Unautre  statulrégla  Tordre 
de  la  succession  à  la  couronne,  confirmant  les  jugements 
prononcés  parCranmcrau  sujet  des  deux  mariagesdu  roi, 
et  assura  Je  trône  aux  descendants  de  Henri  VHI  et  de  son 
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épouse  la  reine  Ann«(,  seule reconnuelégitiiiie.  L'exécution 
de  ce  statut  tat  garantie  par  une  clause  terrible  et  digne 
du  tyran  le  plus  sanguinaire  :  quiconque^  par  actions, 
écrits  ou  paroles^  chercherait  à  attaquer  ou  à  invalider 
le  mariage  du  roi  avec  la  reine  Anne,  ou  à  calomnier 
ou  à  discréditer  quelqu'un  de  leurs  descendants,  serait, 
avec  tous  ses  fauteurs  et  adhérents,  déclaré  coui)able  de 
hante  trahison,  et  puni  de  mort  pour  ce  crime  K 

Dans  )a  session  suivante,  un  acte  précis  et  plus  expli- 
cite déclara  le  roi  chef  suprême  sur  la  terre  de  TEglise 
d'Angleterre,  et  lui  accorda  plein  pouvoir  de  corriger  et 
condamner  toutes  erreurs,  toutes  hérésies,  tous  abus,  etc. , 
qui  pourraieni  être  réformés  et  redressés  par  une  juri- 
diction ecclésiastique.  Les  premiers  fruits  et  le  dixième 
du  revenu  de  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques  furent 
accordés  à  Henri  VID,  et  il  fut  fait  sur  leur  produit  une 
eaquête,   source   et  prélude  d'innombrables    rapines; 
enfin  un  serment  d'adhésion  au  nouvel  ordre  de  succes- 
sion au  trône,  fut  prescrit  à  tous  les  sujets  du  roi,  sous 
peine  de  mort,  et  plusieurs  clauses  y  furent  jointes,  por- 
tant reconnaissance  de  la  suprématie  du  roi  pour  chef 
de  TÉglise  d'Angleterre,  et  rejet  absolu  de  Tautorité  de 
l'évêque  de  Rome  ^. 

Rien  n'est  plus  étonnant  dans  l'histoire  d'Angleterre  , 
que  la  facilité  avec  laquelle  une  si  grande  révolution  s'ac- 
coinplit  au  milieu  de  circonstances  |)eu  favorables.  En 
effet,  Tune  des  premières  conditions  à  remplir  pour 
tout  homme  qui  apporte  un  changement  quelconque  à 
la  religion  d'un  f)euple  est  de  le  convaincre  de  sa  sincé- 

l.5(a/ii/.«  du  rosfaiiMC,  20*^  ann.  de  Henri  Vlir,  v.  M). 
3.  IkM. ,  2«*  aiin.  àr  Henri  Vni. 
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rilé;  maisalors^  et^  quel(|ue  modification  quele  temps  et 
d'autres  causeseussent  apportée  aux  tendances  religieuses 
des  esprits^  il  était  difficile  de  croire  aux  convictions  de 
Henri  YUL  Aucun  prince  n'était  moins  propre  adonner 
confiancedansla  pureté  desmolifsqu'ilapportaitàrœuTre 
d'une  révolution  religieuse  ;  et  quoique  son  impitoyable 
rigueur  domptât  sur-le-champ  toute  résistance  taible  ou 
équivoque  9  il  est  étrange  qu'il  n'ait  pas  eu  i  lutter 
contre  un  plus  grand  nombre  d'âmes  héroïques,  affer- 
mies dans  leur  foi,  et  à  l'épreuve  des  séductions  comme 
des  menaces. 

Il  s'en  présenta  cependant  pour  l'honneur  du  royaume, 
et  les  flammes  des  bûchers  comme  le  sang  des  écha- 
£auds  marquèrent  la  voie  nouvelle  où  Henri  s'enga- 
geait. La  première  personne  qui  souffrit  pour  ses  coq- 
viciions  fut  une  femme  nommée  Elisabeth  Barton , 
connue,  sous  le  nom  de  la  sainte  fille  de  Kent,  par 
sa  foi  ardente,  et  qui  passait  à  ses  propres  yeux  comme 
à  ceux  du  vulgaire  pour  douée  du  don  des  visions  sur- 
naturelles et  des  miracles  :  on  l'accusa  de  s'être  élevée 
contre  les  droits  du  roi,  et  de  l'avoir  menacé  de  la 
colère  du  Tout-Puissant  s'il  procédait  à  un  second  ma- 
riage et  se  séparait  du  saint -siège.  Déclarée,  ainsi  que 
ses  adhérents,  coupable  de  haute  trahison,  Elisabeth 
Barton  fut  avec  eux  condamnée  et  mise  à  mort.  Un 
arrêt  aussi  rigoureux  frappa  quelques  pieux  ecclésias- 
tiques, au  nombre  desquels  étaient  les  prieurs  et  quel- 
ques moines  des  trois  chartreuses  de  Londres ,  qui 
avaient  refusé  de  reconnaître  la  suprématie  spirituelle 
du  monarque.  Poursuivis  et  interrogés  par  son  minis- 
tre^ Thomas  Cromwell,    ils  furent  tous  déclarés  cou- 
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pables  par  un  jury  épouvaulê^  et  subiix>ni  à  Tyburn 
riiorrible  peine  des  traîtres.  L'impitoyable  Henri  Yiil  fil 
rendre  ensuite,  et  pour  la  même  cause^  un  bill  d'aï- 
tainder  contre  le  vénérable  prélat  Fisher,  célèbre  par 
son  savoir  et  par  ses  vertus.  Le  pape  Paul  III^  succes- 
seur de  Clément  VU,  espéra,  en  relevant  davantage,  le 
mettre  au-dessus  des  atteintes  du  monarque  irrité,  et 
le  créa  cardinal  :  mais  Henri  vit  dans  cette  promotion 
un  déû  jeté  par  le  pontife  à  Texercice  de  son  autorité 
souveraine.  Le  pape,  dit-il,  pouvait  envoyer  le  chapeau 
de  cardinal,  mais  Fisher  n'aurait  plus  de  tête  pour  le     supplice 
porter,  et  il  la  fit  tomber  sous  le  fer  du  bourreau,    ''"p^i'.ç^"** 


Le  sang  d'une  autre  victime,  plus  illuslre  encore,  s'U 
est  possible,  appela  sur  Henri  VIII  la  malédielion  de  tous 
les  cœurs  vertueux,  et  voua  son  nom  à  un  opprobre  éter- 
nel. Il  serait  difficile,  dit  IVIac-Intoslv^  de  trouver  dans 
l'histoire^  jusqu'au  xvr  siècle,  un  homme  plus  digne  que 
sir  Thomas  More  d'être  comparé  à  Bocce  par  l'alliance 
si  rare  de  la  vertu,  du  génie,  de  la  science  et  d'une 
philosophie  douce  qu'il  savait  appliquer  avec  un  rare 
mérite  aux  lois  et  aift  affaires.  Il  fut,  dit  le  même  au- 
teur, le  premier  Anglais  ({ui  se  distingua  comme  ora- 
teur, le  premier  écrivain  en  prose  de  cette  époque  qui 
soit  encore  intelligible  aujourd'hui ,  et  probablement 
aussi  le  premier  laïque  qui  ait  été  chancelier  d'Angle* 
terre.  Ennemi  des  persécutions  ^  mais  catholique  aélé-, 
il  avait  prévu  que  le  divorce  conduirait  Henri  VUI  è  une 

1 .  HUt.  d'AngUI. 

2.  Ce  fait  a  élé  éclairri  par  lord  CanipLell  (a),  qwi  •  supdricuremcnl  réfuld 
loalps  le«  ailaqties  aniquellci  riUiwIre  chancelier  a  é\é  en  bnlie  sur  ce  point. 

(a',  ri*  J*  tir  Tkomin  Mort. 


(iod3) 
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rupture  avec  Rome,  et  pour  éviter  d'y  concourir,  il  s'é- 
tait démis^  l'année  précédente,  de  sa  charge  de  chance- 
lier :  plus  tard  il  s'attira  le  ressentiment  d'Anne  Boleyn, 
en  refusant  de  donner  une  approbation  tacite  à  son  ma- 
riage par  sa  présence,  et  il  fut  exposé  par  ce  fait  seul  à 
plusieurs  épreuves  dont  il  sortit  victorieux  à  sa  gloire. 
Mais  lorsque  le  roi  eut  enfin  rompu  toutes  les  digues  et  se 
fut  déclaré  le  chef  de  TEgliSe,  Moï^  refusa  de  prêter  le 
semient  touchant  la  suprématie  spirituelle  du  monar- 
que, et  de  se  prononcer  sur  la  légalité  du  divorce.  Le 
roi  furieux  le  fit  enfermer  à  la  Tour,  et  ordonna  d'ins- 
truire son  procès.  Traduit  en  jugement  Tannée  sui- 
vante, devant  la  cour  présidée  parle  nouveau  chan- 
celier, lord  Audley,  son  successeur,  il  fut  accusé  de  haute 
trahison  d'après  l'acte  monstrueux  du  parlement,  qui  dé- 
clarait punissable  de  mort  toute  action  de  nature  à  préju- 
dicier  aux  droits  des  enfants  de  Henri  VIII  et  d'Anne 
comme  héritiers  du  trône.  More  consentit  néanmoins  à 
prêter  le  serment  pour  la  succession  au  trône,  mais  il  re- 
fusa d'adhérer  au  préambule  qui  impliquait  le  refus  d'o- 
béissance au  pape  considéré  comme  autorité  ispirituelle. 
Accablé  par  une  déposition  calomnieuse  du  procureur 
général  Rich,  et  contraint  à  s'expliquer  devaflt  ses  juges 
sur  la  question  du  divorce  de  Henri  VUI,  il  déclara  qu'a- 
près avoir  examiné  la  question  durant  sept  années,  le  ma- 
riage du  roi  avec  Catherine  n'avait  point  cessé  de  lui  pa- 
raître valide.  «  Prétendez-vous  donc,  lui  demanda  le 
chancelier,  être  plus  savant  à  vous  seul  et  avoir  la  con- 
science plus  pure  que  tous  les  évêques,  les  docteurs,  les 
nobles  et  lescommunes  de  ce  pays? — Pour  un  évéque  qui 
«•slde  votre  côté,  répondit  More ,  je  puis  produire  du  mien 
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leiTii  véritables  évéqueé  catholiques,  et  à  un  royaume 
je   puis  opposer  le  Cobdentemeni  unanime  de  toute  la 
chrétienté  pendant  mille  ans.  »  More  fut  condamné  à  condamnaiion 
subir  le  supplice  des  traîtres  :  le  roi  commua  sa  ]>eine    ^^  *X  '^ 
en  celle  de  la  décapitation ,  et  Tinique  sentence  fut  **"^tJ"^[^*' 
exécutée  le  7  juillet  de  l'année  1535.  Ses  derniers  mo-       More. 
menis  fàrent  adoucis  par  l'inexprimable  tendresse  de      (1535) 
sa  fille  chérie^  Marguerite  Roper»  dont  Erasme  a  dit 
qu'elle  fut,  par  sa  science^  son  génie  et  sa  beauté^  Tor- 
aement  de  la  Grande-Bretagne  S  et  il  conserva  jus- 
qu'à la  fin  cette  douce  tranquillité  d'une  âme  pure, 
bienveillante,  naturellement  enjouée,  et  toujours  mat- 
tresse  d'elle-même. 

U  s'éleva  dans  toute  l'Europe  contre  Henri  VIII,  après 
le  sapplice  de  sir  Thomas  More,  un  cri  général  d'indigna- 
tion et  d'horreur.  Paul  Jove,  historien  italien,  compara  la 
tyrannie  de  Henri  à  cette  cruauté  fabuleuse  personnifiée 
dans  les  légendes.  L'empereur  Charles  Quint  dit  à  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  :   a  Si  j'avais  eu  un  serviteur 
semblable  à  celui  que  le  roi  votre  maître  a  fait  mettre  i 
mort,  j'aurais  plus  volontiers  perdu  la  meilleure  ville 
de  mes  états  qu'un  pareil  conseiller^.  »  Mais  quelque  in  - 
dîgnation  qu'ait  soulevée  la  mort  de  l'illustre  et  vertueiii 
chancelier  sir  Thomas  More,  Hepri  VIII  eicita   plus 
d'horreur  encore  en  souillant  ses  mains   d'un  autre 
sang,  et  se   surpassa  lui-même  en  barbarie  lorsque, 
lassé  des  charmes  qui  l'avaient  tant  séduit,  il  traîna  sur 
Véchafaud  la  jeune  Anne  Boleyn ,  sa  femme  infortn- 


4.  Brilaiinin  su»  ilirits,  Epift.  VIrimnb  llutlen . 
2.'  Hoper,  Ftf  de  ThomoM  Mnre. 
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née.  Si  celte  princesse,  digne^  malgré  se»  fautes^  d'unr 
éteraelle  i)itié ,  fut  complice  des  procédés  criiels  de 
Henri  VIII  envers  sa  première  femme,  et  causa  sa  dis- 
grâce autrement  que  par  sa  ravissante  beauté,  jamais 
torts  graves  ne  furent  expiés  par  un  pins  douloureui 
retour  de  la  fortune,  qui  parut  se  plaire  à  Taccabler  par 
les  moyens  mêmes  qui  avaient  aidé  à  son  élévation,  et 
Catherine  d'Aragon  fut  trop  vengée.  Cette  princesse  dé- 
chue, mais  d'une  âme  toujours  royale,  avait  achevé  ses 
jours,  solitaire  cl  minée  par  la  douleur,  dans  son  obscure 
résidence  de  Kimbolton,  dépouillée  de  tout  l'appareil  de 
la  grandeur  humaine,  privée  aussi  de  la  compagnie  de 
sa  fille  Marie,  que  l'inflexible  Henri  VIII  refusa,  jusqu'à 
sa  dernière  heure,  à  ses  instantes  prières.  Se  sentant 
mourir,  elle  écrivit  au  roi  une  lettre  touchante,  cher- 
chant à  l'émouvoir  pour  leur  unique  enfant,  sollicitant 
ses  bontés  pour  ses  femmes  et  ses  serviteurs.  Elle  était 
morte  ainsi,  chrétienne  et  résignée,  mais  en  reine,  sans 
jamais  perdre  la  mémoire  de  ce  qu'elle  devait  aux  droits 
de  sa  fille,  à  sa  propre  naissance  et  à  sa  dignité  ^  Quel- 
ques mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  sa  mort^  lors- 
que la  destinée  accabla  sa  rivale  jusque-là  triomphante 

f.  Quelques  pirulcs  que  Shakespeare  met  dans  la  boucbe    de  Cttlierina 
d'Aragon  sur  le  poinl  d'expirer,  nous  la  relraccnt  avec  une  vérité  parfaite  : 

Wlien  I  ain  dcad 

l>cl  me  be  usMwllb  honor;  strcw  nie  ovcr 

Wilb  maidrn  floncrs,  (bat  ail  ibe  world  may  knnw 

was  a   cbasie  wife  1o  my  grave  :  embalro  me, 
Tlicn  lay  me  fortb  :  allbougli  unquecn'd,  yel  lik<* 
A  qucrn,  ond  daughier  lo  a  king,  ifiler  me. 
I  ca'»  no  moro.    . 

Henry  VIII,  ntl.  iv,  se.  ii 
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par  les  mêmes  moyens  qui  avaient  aidé  à  son  élévation. 
Le  roi  distingua  dans  la  suite  d'Anne  Boleyn^  une  jeune 
et  noble  demoiselle^  d'une  beauté  accomplie^  Jeanne  Sey- 
mour^  et  s'éprit  soudain  d'un  violent  amour  pour  elle. 
Anne  cependant^  après  lui  avoir  donné  une  flUe^  desti- 
née, sous  le  nom  d'Elisabeth  9  à  la  plus  haute  célébrité, 
était  devenue  enceinte  une  seconde  fois  :  mais  pressentant 
sa  disgrâce  par  les  nouveaux  procédés  du  roi  à  son  égard, 
l'effroi  qu'elle  en  conçut  la  fit  avorter^  et  elle  mit  au 
monde  avant  terme  un  enfant  mâle  qui  ne  vécut  pas.  Le 
roi,  trompé  dans  son  ardent  ^poir  d'obtenir  un  héri- 
tier, reprocha  en  termes  violents  à  la  malheureuse  mère 
cette  perte  si  cruelle  pour  elle-même,  et  qu'il  aurait  dû 
imputer  à  ses  propres  emportements*  Sa  mort  était  ar- 
rêtée d'avance  dans  le  cœur  féroce  de  son  époux,  qui 
ne  cherchait  plus  qu'un  prétexte^  et  qui  recueillit  avi- 
dement les  noms  de  ceux  que  la  haine  et  la  calomnie 
donnaient  pour  amants  à  la  reine.  Celle-ci,  aux  joutes 
de  Greenwich,  ayant  laissé  tomber  un  mouchoir  qui  lui 
fut,  dit-on,  rendu  avec  une  démonstration  passionnée 
par  un  gentilhomme  appelé  Henri  Norris,  le  roi  sortit 
tout  à  coup  des  lices  en  fureur  :  il  ordonna  qu'elle  fût 
enfermée  dans  son  appartement,  et  fit  jeter^  dans  les  ca- 
chots de  la  Tour,  Norris  et  trois,  autres,  qu'il  accusait 
d'avoir  eu  part,  comme  lui,  aux  faveurs  de  leur  souve-  Disgrâce 
raine.  Anne  elle-même  fut  menée  de  Greenwieh  à  la  ^'^""•^  "^'^î  "• 
Tour  le  lendemain.  Tombant  à  genoux  devant  la  porte  («536) 
de  cette  forteresse  :  «  0  mon  Dieu,  s'écria-t-elle,  se- 
eourez-moi ,  vous  qui  savez  que  je  suis  innocente  du 
crime  dont  on.  m'accuse  !  »  Conduite  dans  l'apparte- 
ment qu'elle  avait  occupé  lors  de  son  couronnement, 
II.  21 
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ce  souvenir  Taccabla  :  «  Il  est  trop  beau  pour  moi,  dit- 
elle;  Jésus^  ayez  pitié  de  moi!  y>  Elle  s'agenouilla  en- 
core, versa  un  torrent  de  larmes,  et  fut  saisie  au  mi- 
lieu de  ses  pleurs  d'un  accès  de  rire  hystérique.  Des 
femmes  placées  auprès  d'elle  pour  l'espionner  rappor- 
taient au  roi  avec  un  zèle  impitoyable  chaque  mot  qui 
lui  échappait  dans  son  délire,  puis  tourmentaient  l'infor- 
tunée par  des  questions  insidieuses  et  barbares,  inter- 
prétant contre  elle  et  à  sa  ruine  jusqu'aux  cris  que  lui 
arrachait  la  frénésie  du  désespoir.  Cependant  elle  n'a- 
vait cessé,  disait-elle,  d'être  épouse  Adèle  du  roi,  cl 
elle  protesta  jusqu'à  la  fin,  de  son  innocence. 

L'archevêque  Cranmer  fit  un  effort  pour  la  sauver;  il 
écrivit  à  Henri  VIII,  implorant  sa  merci  en  faveur  de 
celle  qui  avait  été  si  récemment  sa  vie  et  ses  seules 
délices.  Anne  elle-même  adressa  au  roi  une  lettre  où 
elle  lui  disait,  entre  autres  paroles  belles  et  touchantes  : 
«  Vous  m'avez  choisie  dans  un  humble  rang  pour  étn* 
votre  reine  et  votre  compagne,  ce  qui  était  beaucoup 
plus  que  je  ne  méritais  et  que  je  ne  désirais.  Si  Vous 
m'avez  alors  trouvée  digne  d'un  tel  honneur,  que  votro 
Grâce  ne  souffre  pas  qu'une  légère  fantaisie  ou  les  mau- 
vais conseils  de  vos  ennemis  détournent  de  moi  votre 
faveur,  ot  que  ce  reproche,  cet  indigne  reproche  dV 
voir  eu  un  cœur  déloyal  à  l'égard  de  Votro  Grâce , 
jette  une  tâche  si  infâme  sur  votre  épouse  très-sonmlse, 

et  sur  la  jeune  princesse  votre  flile Mais  si  vous 

avez  déjà  décidé  de  mon  sort,  ma  dernière  et  seule  prière 
sera  que  je  puisse  supporter  seule  le  fardeau  du  déplaisir 
de  Votre  Grâce,  et  qu'elle  ne  tombe  pa^  sur  les  inno- 
centes âmes  de  ces  pauvres  genlilhommes,  qui,  comme 
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e  rapprends^  sont  aussi  détenus  en  prison  à  cause  de 
noL  Si  j'ai  jamais  trouvé  grâce  à  vos  yeux^  si  jamais  le 
lom  d'Anne  de  Boleyn  a  été  agréable  à  vos  oreilles^ 
iccordez-moi  cette  prière  K  » 

Le  tyran  fut  inflexible  :  ils  étaient  quatre  et  furent  tous         sa 
condamnés  à  mort  et  exécutés  au  milieu  des  témoignages 
ie  rindignation  publique  et  d'une  sympathie  universelle. 
Un  seul^  nommé  Smeaton^  eut  l'infamie  de  témoigner 
contre  la  reine^  espérant  racheter  ainsi  sa  propre  vie; 
sa  lâcheté  ne  le  sauva  pas^  il  périt  avec  les  autres.  Le 
frère  de  la  reine,  George  Boleyn,  vicomte  de  Rochefort, 
accusé  comme  eux  de  s'être  laissé  séduire  par  ses  arti- 
fices, fut  également  mis  à  mort.  Elle  parut  la  dernière 
devant  ses  juges  ou  plutôt  devant  ses  plus  cruels  en- 
nemis :  mais  éprouvée  par  tant  d'horribles  angoisses,  son 
âme  s'était  élevée  au-dessus  des  terreurs  de  la  mort  qui 
déjà  lui  apparaissait  comme  un  soulagement.  Sa  défense 
fut  admirable,  et  quand  la  sentence  eut  été  prononcée,  elle 
s'écria,  joignant  les  mains,  et  levant  les  yeux  au  ciel  :  «  0 
père  des  hommes,  toi  qui  es  la  voie,  la  vérite  et  la  vie,  tu 
sais  si  j'ai  mérité  une  pareille  mort^  «  Conduite  deux  jours 
aprè^  son  jugement  à  Lambetb,  où  son  mariage  avait 
été  solennellement  bénit,  elle  l'entendit  rompre  et  dé- 
clarer nul  pour  certains  empêchements  demeurés  se- 
crets, par  le  même  homme  qui  l'avait  consacré,  par  le 
primat  Granmer,  qui  n'osa  se  dérober  à  tant  d'infa- 
mie. Anne,  le  matin  du  dernier  jour,   prolesta  de 
nouveau  de  son  innocence  devant  le  lieutenant  de  la 

4.  Uu  fic-siini le  d'une  parlio  do  coite  lettre  célèbre  existe  au  mu«ée  britan- 
nique. Elle  a  été  trouvée  dans  la  corrctpundancc  de  Kingston,  lieulcuanl  de  la 
Tour  k  cette  époque. 
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Tour,  Kiii^slon  :  elle  s'affligea  d'un  retard  de  quelques 
heures  apporté  à  son  exécution  :  puis,  passant  la  main 
sur  son  cou ,  elle  dit  en  riant  qu'étant  fort  mince,  il 
ne  serait  pas  très-difficile  à  trancher.  Si  Ton  songe 
de  quel  faîte  elle  était  tombée,  on  comprendra,  par 
ces  simples  paroles  de  Kingston,  qui  ne  la  quitta 
point  dans  ses  derniers  moments^  tout  ce  qu'elle  eut  à 
soulfrir  :  «  J'ai  vu  dit-il,  exécuter  des  hommes  et  des 
femmes,  et  ils  montraient  beaucoup  d'affliction;  mais 
celte  daine  trouve  du  plaisir  et  de  la  joie  dans  la  mort.  » 
Son  supplice.  Elle  parut  être  sur  l'échafaud  la  seule  personne  qui 
eût  conservé  tout  son  calme.  Elle  s'agenouilla  et  pria 
Dieu  pour  le  roi  sans  lui  reprocher  sa  mort,  le  remer- 
ciant même  des  bontés  qu'il  avait  eues  pour  elle,' 
évitant  avec  soin  toute  parole ,  toute  expression  qui 
mrait  pu  provoquer  de  nouveau  sa  colère  et  mettre 
en  péril  leur  fille  Elisabeth  :  elle  fit  elle-même  les 
derniers  et  funèbres  apprêts,  tandis  que  la  plupart  des 
assistants  fondaient  en  larmes,  et  s'agenouillant  de  nou- 
veau avec  humilité,  elle  répéta  plusieurs  fois  :  «  Jésus, 
daigne  accepter  mon  ftme!»  et  elle  reçut  le  coup  mortel. 
Aucun  fait  ne  fut  prouvé  contre  elle,  et  il  n'y  a  rien  à 
conclure  au  préjudice  de  son  honneur,  de  quelques  paro- 
les incohérentes  qui  lui  échappèrent  dans  le  délire,  ou  des 
aveux  d'un  misérable,  démentis  par  ceux  qu'il  nommait 
ses  complices,  et  bien  moins  encore  de  la  sentence  qui  la 
déclara  coupable  sous  un  règne  pendant  lequel  la  vertu 
était  le  plus  sûr  chemin  de  l'échafaud.  La  conduite  de 
Henri  VIII  dans  cette  circonstance,  comme  dans  la  con- 
damnation de  sir  Thomas  More,  a  été  noblement  stigma- 
tisée par   un  célèbre  historien   déjà  cité  :  L'homme  a 
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des  limites^  dil-tl,  Uaas  le  mal  comme  dans  le  bien;  mais 
par  ces  deux  faits  de  barbarie  épouvantable^  Henri  appro- 
cha peut-être  du  modèle  idéal  d'une  monstruosité  parfaite^ 
autant  que  le  permet  la  faiblesse  de  la  nature  humaine  ^ 
Henri  VUI,  après  avoir  par  ses  cruautés  porté  la  plus 
profonde  atteinte  à  la  morale,  et  sapé,  par  la  soustraction 
d'ot>éissance  au  saint-siége,  Tun  des  principaux  fonde- 
ments de  la  foi  catholique  romaine  et  le  dogme  le  plus 
important  peut-être  en  ce  qui  touche  Tunité  de  la  doc- 
trine, eut  l'inconcevable  audace  de  se  donner  pour  le 
défenseur  de  l'orthodoxie  catholique;  il  ordonna  que 
toute  personne  atteinte  et  convaincue  d'hérésie  et  refu- 
sant d'abjurer  son  erreur,  fut  remise  au  pouvoir  séculier 
pour  être  brûlée  publiquement  afin  de  servir  d'exemple. 
Peu  après,  en  1536^  parut  un  autre  statut  ou  acte  du  siiuaiiun  tout 
parlement  par  lequel  tout  officier  public^  civil  ou  ecclé-  "<^P^^^""**'« 
siastique,  tout  individu  tenant  une  place  ou  un  flef  de    ^'Angicierre 

roUlivement 

la  couronne,  ou  étant  au  service  du  roi,  tout  religieux  ^  ve^Wm. 
profès,  toute  personne  recevant  les  saints  ordres  ou" 
prenant  un  grade  dans  une  université,  devait  prêter  ser- 
ment de  renoncer  à  l'évèque  de  Rome  et  à  son  pouvoir, 
et  de  considérer  le  roi  comme  étant  le  seul  chef  de 
l'Eglise  d'Angleterre,  sous  les  |)eines  portées  contre 
le  crime  de  haute  trahison.  L'Angleterre  fut  aloi*s  pla- 
cée dans  une  situation  qui  ne  ressemblait  à  celle  d'au- 
cun autre  état  de  la  chrétienté,  soumise  d'une  part  à  la 
doctrine  de  l'Eglise  catholique  romaine,  et  reconnaissant, 
d'autre  part,  dans  le  roi  un  chef  laïque  à  la  tête  de  l'éta- 
blissement religieux. 
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Thomas   Cromwell^  de'venu  premier  ministre,   fut 
nommé  à  cette   époque  vice-gérant  du  roi  pour  l'ad- 
ministration de  la  justice  dans  tous  les  cas  concernant 
la  juridiction  ecclésiastique    et  le    redressement  des 
erreurs,  hérésies  et  abus  introduits  dans  l'Eglise.  Son 
pouvoir  était  à  peu  près  sans  bornes,  et  il  en  fit  tout 
d'atK)rd  usage  pour  consommer  une   odieuse   et  im- 
mense spoliation.  Les  corporations,  que  leur  état,  leur 
foi,  leur  discipline  et  leur  organisation  spéciale  ren- 
daient plus  [)articulièrement  opposées  à  toute  altération 
des  rapports  qui  soumettaient  les  catholiques  au  saint- 
siége,  étaient  les  divers  ordres  monastiques,  perpétuelle- 
'^"dM^"*"   ment  en  contact  par  leurs  prédicateurs  avec  les  classes 
muisont     inf  ricurcs,  tandis  que  leurs  généraux  siégeaient  à  Rome 
re  ifiieuiM    ^^^^  ^^^  marclics  mêmes  du  trône  papal.  Ils  avaient,  depuis 

d<!t  orilrec 
monastique*. 
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des  siècles,  obtenu  en  don  de  la  générosité  des  fidèles , 
pour  des  œuvres  pieuses  et  charitables,  d'innombrables 
domaines  qui  tentaient  la  cupidité  du  roi  et  de  ses  favo- 
ris, et  qui  les  armaient  en  même  temps  de  redoutables 
moyens  d'opposition  au  milieu  de  populations  habituées 
à  les  respecter,  et  dont  une  partie  vivait  de  leurs  aumô- 
nes. Leur  destruction  fut  résolue  :  mais  Henri  VIII  n'y 
procéda  qu'avec  prudence  et  par  degrés,  et  avec  l'appui 
d'un  parlement  qiii  n'avait  d'autres  volontés  que  les 
siennes. 

Un  premier  acte  de  ce  parlement  ferma  et  donna  au  roi 
toutes  les  maisons  religieuses  des  deux  sexes  dont  le 
revenu  annuel  était  inférieur  à  200  livres  sterling;  des 
pensions  furent  promises  aux  chefs  de  ces  maisons ,  et 
les  autres  membres  furent  recommandés  au  roi  |K)ur 
être  |)lacés  dans  les  grands  monastères  non  supprimt's. 
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Ceux-ci  furent  plus  tard  fermés  à  leur  tour,  ou  cou- 
Iraiots  de  se  racheter  de  la  destruction  en  payant  au  roi 
des  sommes  immenses.  Les  statuts  frappèrent  trois  cent 
soixanteHseize  monastères,  légitimes  propriétaires  d'une 
grande  partie  des  biens  territoriaux  du  royaume,  et  tous 
eurent  peu  à  peu  le  même  sort  :  leur  ruine  cependant  ne 
s'accomplit  pas  sans  résistance  de  la  part  du  peuple  :  il 
vit  avec  douleur  la  chute  de  tant  d'édifices  magnifiques 
regardés  depuis  des  siècles  comme  la  décoration  et  la 
gloire  des  lieux  où  ils  florissaient,  et  la  destruction  des 
chapelles  dont  les  reliques  vénérées  attiraient  en  tout 
temps  les  pèlerins.  Chaque  monastère  avait  ses  légendes 
miraculeuses  chères  au  souvenir  des  habitants  du  pays, 
qui  constituaient  souvent  toute  leur  histoire,  et  qui^  en 
charmant  leur  imagination  depuis  l'enfance,  entrete- 
naient la  piété  au  fond  des  âmes  :  c'était  là  aussi  que  le 
peuple  des  campagnes  recevait  des  consolations  et  des  se- 
cours dans  ses  souJQhrances,  et  ainsi  se  formaient  les  liens 
intimes  et  impérissables  qui  l'attachaient  au  sol  où  il  était 
né.  Lorsqu'il  vit  ces  hommes  qu'il  révérait  et  qu'il  ne 
connaissait  la  plupart  que  par  leurs  prières  et  leurs  au- 
mônes, expulsés  des  asiles  où  ils  avaient  coulé  leurs  jours, 
exposés  aux  privations  et  réduits  à  la  misère  à  un  âge  où 
la  plupart  étaient  hors  d'état  de  subvenir  à  leur  existence 
l>ar  le  travail  de  leurs  mains,  il  fut  saisi  de  compassion, 
et  en  beaucoup  de  lieux  il  i^assa  rapidement  de  la  pitié 
à  la  menace  et  a  la  révolte. 

Ces  dispositions  hostiles  s'accrurent  encore  par  des 
actes  du  vice-gérant^  qui  touchaient  d'une  manière  plus 
directe  au  culte,  prescrivant  au  cleip^  de  proclamer 
chaque  dimanche  que  le  pouvoir  usurpé  de  l'évéque  de 
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Rome  n'était  pas  fondé  sur  la  loi  di;  Dieu,  de  s*absteuir 
de  vanter  le  pouvoir  des  reliques,  des  innages  et  des 
pèlerinage»,  et  lui  ordonnant  enfin  de  prier  en  langue 
vulgaire.  Le  clergé  dans  ses  prédications  présenta  au 
peuple  ces  mesures  comme  le  prélude  du  triomphe  de 
l'hérésie  et  comme  liées,  pour  renverser  TEglise,  aux 
actes  qui  ordonnaient  la  destruction  des  abbayes  et  de> 
couvents  :  il  parvint  ainsi  à  enflammer  la  fureur  popu- 
iiisumciioiii.  laire.  Des  insurrections,  promptement  étoufiTées^  écla- 
(I5a7}  tarent  sur  divers  points.  Elles  furent  suivies,  en  1537. 
d'une  persécution  plus  rigoureuse  et  d'une  sévère  re- 
cherche des  monastères  encore  subsistants.  Un  iribuBal 
fut  créé  pour  l'administration  des  biens  confisqués,  sou5 
le  titre  de  cour  d'augmentation  des  revenus  dH  roi;  de 
riches  églises  furent  spoliées  et  des  châsses  renfermant 
les  reliques  les  plus  vénérées,  entre  autres  celles  de  saint 
Thomas  de  Gantorbéry,  furent  pillées  ou  détruites.  Des 
procédés  odieux  furent  mis  en  œuvre  pour  obtenir  des 
dépositions  contre  les  religieux  d'un  certain  nombre  de 
monastères,  afin  de  justifier,  ^u  moins  en  apparence, 
les  rigueurs  dont  ils  étaient  l'objet  et  l'on  eut  enfin 
recours  aux  supplices  contre  les  réfractaires  :  de  ce 
nombre  étaient  les  abbés  de  Reading,  de  (îlastonbury  et 
iNott^eaux    de  Golchcster  et  plusieurs  autres  d'un  rang  moins  éuii- 

supplices. 

nent;  ils  furent  condamnés  et  mis  à  mort,  tandis  que  les 
supérieurs  ecclésiastiques  qui  avaient  trahi  leurs  com- 
munautés en  reconnaissant,  pour  plaire  au  roi,  qu'ils  ne 
tenaient  leurs  biens  qu'à  titre  de  fidéicommis,  furent 
comblés  par  Henri  de  faveurs  en  proportion  de  leur 
bassesse.  En  cinq  années,  la  confiscation  des  biens  du 
clergé   tut  ccniplètr.   Le   cinquième  ou    le  quart  de> 


Digitized  by  VjOOQIC 


IIISNIII  Vlll.  '  32» 

propriétés  du  royaurae  passa  ainsi  à  la  couronne,  des   Goiifisniioii 
sommes  immenses  entrèrent  dans  les  coflï*es  du  roi,  qui       ^j^, 
au  lieu  de  donner  aux  revenus  très-considérables  des    **"  ^''^'''^*^- 
établissements  monastiques  un  nouvel  emploi  d'utilité 
publique^  conforme  aux  vues  des  donateurs,  en  fit  des 
largesses  aux  principaux  lords  du  parlement  et  à  ses 
fiavoris,  afin  de  perpétuer  les  spoliations,  en  grossissant 
le  nombre  de  ceux  qui  avaient  intérêt  à  les  maintenir  '. 
Tout  fléchissait  devant  Henri  VHl  ;  un   despotisme    Despoiicmc 

de 

oriental  et  comme  l'Europe  n'en  avait  pas  connu  jus-  Henri  viii. 
qu'alors,  était  maintenant  établi  de  fait  en  Angleterre. 
Les  grands  corps  de  l'Etat,  les  pairs  et  les  communes, 
également  paralysés  par  l'effroi,  s'empressaient  d'obéir 
au  moindre  signe  du  monarque.  Mais  l'autorité  reli- 
gieuse, qui  en  Orient  balance  presque  partout  celle  du 
prince  ou  la  modère,  était  maintenant  réunie  avec  toute 
l'autorité  temporelle  dans  les  mains  du  despote  qui  aspi* 
rait  à  régir  les  consciences  comme  les  actes  extérieurs 
de  ses  sujets.  Ses  ministres  les  plus  serviles  et  à  ce  titre 
les  plus  élevés  dans  sa  faveur,  étaient  d'abord  son  vice- 
gérant,  Thomas  Cromwell,  dont  la  fortune  fut  au  nom- 
bre des  événements  extraordinaires  de  ce  règne,  le  duc 
de  Norfolk,  toujours  prêt,  sur  un  signe  royal  et  au 


\,  L^  pariflgu  trunc  si  grande  partie  du  Icrriloire  du  royaume  entre  les 
noble»  et  les  gentiltliommeii,  réiévalion  de  lanl  de  familles  nouvelles,  t'accniis- 
»cmenl  d'opulence  des  plus  anciennes,  leur  donnèrent,  par  la  suilp^  plus  de 
poidi  dan»  la  balance  politique  de  TEtat.  Pr.-squc  toutes  les  ramilles  coni»id(^ 
rablss  de  notre  époque,  investies  ou  non  de  la  pairie,  commencèrent  ii  fc  r.)irc 
remarquer  tous  les  rois  de  la  maison  deTudor,  cl  en  suivant  la  trace  de  leurs 
l'ipDi,  on  reconnaîtra  qu'ils  leur  vinrent,  eu  grande  partie,  directement  ou  in- 
directement des  dépouilles  des  établissements  religieux.  (Hallani,  Uisl.  conslif. 
li'Ânyl.,  c.  II.) 
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sein  même  de  sa  famille,  à  trouver  ua  cou|)able  dans 
un  accusé,  le  chancelier  Audley  enfin,  ingénieux  à  in- 
venter pour  le  roi  de  nouvelles  formules  d'adulation 
après  chaque  nouveau  crime  dont  il  se  souillait.  L'his- 
toire a  conservé  quelques-uns  de  ses  panégyriques  où 
la  bassesse  rivalise  avec  l'hyperbole.  On  a  \  u  le  roi  ré- 
pudier la  reine  Catherine  pour  posséder  Anne  Boleyn 
et  ensuite,  impatient  d'épouser  Jeanne  Seymour,  traîner 
l'infortunée  Anne  sur  l'échafàud.  Voici  maintenant  Je 
Il  «poutc     motif  que  donne  le  chancelier  à  ce  troisième  mariage 

JcaiincSevmour.  ,  , ,  .  ,  .    ,    . 

aux  communes  assemblées  en  présence  du  roi  lui- 
même,  siégeant  sur  son  trône.  «  En  rappelant,  dit-il. 
les  grandes  peines  d'esprit  et  les  inquiétudes  sans  nom- 
bre occasionnées  au  roi  par  le  premier  de  ces  deux  ma- 
riages et  les  grands  périls  qu'il  a  encourus  par  le  second, 
quel  homme  de  condition  ordinaire  ne  reculerait  à  la 
penséed'un  troisième,  et  cependant  notre  très-excellent 
prince  a  pris  en  considération  l'humble  pétition  de  sa 
noblesse,  pour  qu'un  héritier  soit  donné  a  la  couronne, 
et  condescend  par  cette  cause  et  non  par  aucun  désir 
cliarnel  à  conclure  une  troisième  union.  » 

Les  communes  se  retirèrent  et  pour  répondre  à  une 
si  grande  bonté  de  la  part  du  roi,  elles  élurent  pour  les 
présider  le  solliciteur  général  Rich,  qui  avait  prêté  un 
si  honteux  appui  aux  poursuites  de  la  couronne,  dans  les 
derniers  procès  d'Etat  et  dont  la  déposition  perverse  avait 
fait  tomber  la  tète  de  sir  Thomas  More.  Le  lendemain, 
ayant  à  répondre,  comme  président  de  la  chambre,  au 
discours  de  la  veille,  Hich  outrepassa  le  chancelier  lui- 
même  en  basse  adulation  pour  Henri  VIII  ;  il  vanta,  en 
exposant  ses  njotifs,  pour  la  convocation  d'un  parlement, 
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tout  ce  qu'avait  fait  dans  sa  sollicitude  pour  le  bien  de  son 
peuple^  un  prince  doué  des  dons  les  plus  merveilleux  de 
la  nature  et  de  la  grâce  divine  et  qui^  à  la  force  et  au 
courage  de  Samson,  unissait  les  charmes  d'Absalon  ainsi 
que  la  justice  et  la  prudence  du  roi  Salomon. 

Le  bill  le  plus  inconstitutionnel  et  le  plus  arbitraire 
fut  présenté  par  Audley  dans  le  parlement  et  sanctionné 
immédiatement  par  les  deux  chambres.  Ce  bill  confir- 
mait la  dernière  sentence  de  divorce  et  déclarait  illégiti- 
mes les  enfants  issus  des  deux  premiers  mariages  du  roi. 
C'était  trahison  d'affirmer  la  légitimité  d'aucun  d'eux  ou 
de  douter  des  droits  des  enfants  que  le  roi  aurait  de  son 
mariage  avec  Jeanne  Seymour  ou  de  toute  autre  union 
subséquente.  Quiconque  refuserait  son  adhésion  sous 
serment  à  chaque  article  de  ce  bill,  serait  déclaré  traître; 
au  cas  où  le  roi  n'aurait  pas  de  postérité  légitime,  le 
bill  lui  reconnaissait  le  droit  de  disposer  à  son  gré  de 
la  couronne  et  de  créer  d'autres  principautés  dans  le 
royaume  '. 

Les  changements  que  le  roi  avait  faits  en  ce  qui  touche 
la  religion  étaient  tous  dans  l'intérêt  de  sa  puissance  et 
de  son  trésor.  Il  s'était  substitué  au  pape  et  il  avait  dé- 
pouillé l'Eglise  à  son  profit;  il  se  dit  d'ailleurs  invaria- 
blement attaché  à  la  doctrine  orthodoxe  et  l'implacable 
ennemi  des  opinions  nouvelles  répandues  en  Allemagne 
et  en  France.  On  vit  ainsi  le  tyran  le  plus  cruel  et  le 
plus  étranger  aux  lois  de  la  morale  et  de  la  justice,  se 
postîr  en  arbitre  suprême  et  en  vengeur  du  dogme,  et 
exiger,  dans  les  choses  spirituelles,  la  soumission  abso- 

I .  SlalHls  dn  rotfaume,  28*  année  tte  Henri  Vlff,  c.  vu. 
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lue  à  ses  décisions^  après  avoir  refusé  la  sienne  à  Taulo- 
rite  suprême,  reconnue  et  consacrée  dans  toute  la  suite 
des  siècles,  par  cette  Eglise  même  dont  il  se  disait  le 
défenseur.  Un  orgueil  féroce  était  le  principal  mobilo 
de  ses  actes  et  il  se  souvint,  pour  le  malheur  de  ses 
adversaires,  qu'il  avait  étudié,  dans  sa  jeunesse,  les 
questions  les  plus  ardues  de  la  théologie.  11  se  plaisait  à 
interroger  lui-même  les  opposants,  il  mettait  son  triom- 
phe à  les  convaincre,  et  venait-il  à  échouer,  le  bûcher 
où  il  les  précipitait,  vengeait  l'offense  foite,  non  à  la 
majesté  divine,  mais  à  la  sienne  propre.  C'était  surtout 
le  dogme  de  la  transsubstantiation  qu'il  avait  à  cœur  de 
défendre  et  nul  ne  le  contestait  sans  s'exposer  à  périr 
cruellement  dans  les  flammes.  Parmi  les  nombreuses 
victimes  que  son  vicaire  général  Gromvrell  et  l'arche- 
vêque Granmer  livrèrent  au  bras  séculier  par  ses  ordres, 
dans  le  cours  de  l'année  1538,  aucune  n'excita  autant 
d'intérêt  que  le  malheureux  Lambert,  prêtre  et  maître 
d'école  à  Londres,  qui  détenu  en  prison  plusieurs  années, 
pour  avoir  nié  la  présence  réelle,  et  cité  pour  ce  fait 
devant  la  cour  archiépiscopale^  en  appela  de  l'archevêque 
au  roi  lui-même.  Henri  VIII  reçut  avec  empressement 
cet  appel  comme  une  occasion  de  déployer  sa  science  et 
son  pouvoir.  La  question  fut  débattue  en  public  et  dans 
le  plus  grand  appareil,  entre  le  roi  assis  sur  son  trône  et 
l'infortuné  maître  d'école,  en  présence  de  la  cour  ecclé- 
siastique et  des  princes  spirituels  et  temporels  ^  Lambert 

I.  Cromwe),  «Uos  une  de  mi  lelli'ef,  rend  «ioti  coinple  de  eetle  scène: 
€  ....  Sa  Majesté  rnyalu  ,  dit  il ,  a  prcSiJi^  au  pl-oc^s,  k  la  diicussioii  el  au  iu- 
cernent  d'un  miséi-alilv  liértMique  sacra  men  la  ire,  qui  a  cli^  brûlé  le  20  UAvcmbir 
Il  était  inetvpiileui  de  voir  avec  i\aA  air  de  |iiince,  quelle  admirablo  (iia%i(«*. 
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ayant  refusé  de  se  laisser  convaincre  par  les  arguments 
de  la  bouche  royale ,  mourut  sur  le  bâcher  avec  une 
constance  héroïque. 

Les  prétentions  de  Henri  VIU  à  maintenir  le  dogme, 
après  avoir  fait  à  TEglise  d'incurables  blessures^  en  la 
privant  dans  le  clergé  régulier  de  ses  plus  zélés  défen- 
seurs et  en  la  séparant  de  son  chef  spirituel^  étaient  aux 
yeux  de  la  cour  romaine  outrageantes  et  dérisoires.  Le 
pape  Paul  111  résolut  enfin  de  'faire  tomber  sur  sa  tête  le 
cbâtinieut  jusque-là  suspendu  et  ordonna  de  publier  une 
bulle,  longtemps  tenue  secrète,  et  rendue  contre  lui  après 
l'exécution  barbare  du  cardinal  Fisher  et  de  sir  Thomas 
More,  justement  considérés  à  Rome  comme  martyrs  de 
leur  attachement  à  la  suprématie  papale.  Cette  bulle, 
conçue  dans  les  termes  les  plus  violents,  fait  comprendre 
combien  les  prétentions  des  papes  sur  le  temporal  des       Bulle 
princes  étaient  encore,  au  xvr  siècle^  ce  qu  elles  avaient      eonirc 
été  au  moyen  âge,  exorbitantes  et  inconciliables  avec  les   "*^""  ^'" 
droits  des  couronnes.  Elle  donnait  à  Henri  quatre-vingt- 
dix  jours,  et  à  ses  complices  et  partisans  soixante,  pour 
se  repentir  et  comparaître  à  Rome  en  personne  ou  par 
procureur.  Dans  le  cas  où  ils  feraient  défaut,  elle  excom- 
muniait le  roi  et  ses  adhérents,  le  privait  de  la  cou- 
ronne, déclarait  les  enfants  qu'il  avait  ou  qu'il  aurait 
d'Anne  Boleyn  et  les  enfants  de  ses  partisans,  issus  de 
leurs  femmes  légitimes,  inhabiles  à  hériter  durant  plu- 
sieurs générations,  mettait  en  interdit  ses  possessions  et 

quelle  inestimeMe  majefté  Son  Ailcsbc  exerçait  l'emploi  de  chef  suprAme  de 
l'Eglise  d'Angleterre  j  avec  combien  de  bénignité  Sa  Oràce  interrogeait  ce  mi- 
sérable bomoïc,  cembien  étaicitl  fories  et  réelles  les  rtisoni  qac  Son  Allrtse 
a'iéguait.  »  {Lettre  de  Crotimet  à  Wyat^  cil.  de  Lingard.) 
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ses  biens,  déliait  $es  sujets  et  les  tenanciers  de  ses  adhé^ 
rents  de  leur  serment  d'allégeance  et  de  fidélité^  et  leur 
commandait  de  prendre  les  armes  contre  leur  soU' 
verain  et  leurs  anciens  seigneurs,  rompait  tous  les 
Iraités  et  alliances  entre  Henri  et  les  autres  puissances, 
en  tout  ce  qui  pouvait  être  contraire  à  cette  sentence, 
défendait  à  toutes  les  nations  étrangères  de  commercer 
avec  ses  états  et  les  exhortait  à  s'emparer  des  marchan- 
dises de  toutes  les  personnes  qui  lui  obéissaient  encore 
dans  son  schisme  et  dans  sa  rébellion  et  à  les  réduire 
elles-mêmes  en  captivités 

Paul  m  chargea  en  même  temps  son  légat,  le  cardinal 
Pôle,  d'une  mission  secrète  auprès  de  l'empereur  Charles- 
Quint  et  de  François  I",  à  l'effet  d'obtenir  leur  assistance 
pour  mettre  la  bulle  à  exécution  par  la  force  des  armes, 
en  offrant  à  eux  et  au  roi  d'Ecosse  le  partage  des  états 
de  Henri  YIH.  Mais  ces  deux  grands  souverains,  soit 
qu'ils  fussent  blessés  des  clauses  de  la  bulle,  offensan- 
tes pour  les  couronnes,  soit  qu'ils  ne  se  sentissent  point 
assez  forts  pour  la  soutenir,  n'en  permirent  ni  l'un  ni 
l'autre  la  publication  dans  leurs  états  ^.  Henri  Vin  fut 
vengeancoi  instruit  de  cette  négociation  et  fit  retomber  sa  colère 
d'une  manière  effroyable  sur  la  famille  du  cardinal,  à 
laquelle  il  était  allié  de  très-près  par  le  sang^.  Il  sa- 

I.  Bullûr,  &oman,i.  704,  édii.  4673. 

2  II  convient  de  lire  b  ce  sujcl  U  correipomlaDCC  du  cardinal  Pôle, celte 
du  cardinal  Farnèsc,  la  vie  de  Pèle  par  Beralelli  cl  le  récit  de  Pallaviciai  et* 
trait  des  lettres  de  plusieurs  nonces  et  légats.  —  Le  docteur  Liiigard  donne 
aussi  quelques  éclaircissements  sur  cette  (jraTo  question.  (Bi$l,  d'Àn^l,^  règne 
de  Henri  MU.) 

3.  Le  cardinal  était  petit-fils  du  duc  de  Clarence,  frère  d'Edouard  IV,  par  ss 
mère,  la  comtesse  de  Salisbury. 


im  roi. 


Digitized  by  VjOOQIC 


HEMii  virr.  335 

tîsfit^  dans  cette  occasion^  tout  à  la  fois  sa  vengeance  et 
la  haine  ombrageuse  ({u'il  avait  toujours  nourrie  contre 
ses  f>roches.  Par  son  ordre,  les  frères  du  cardinal,  lord 
Montagne  et  sir  Geoffroy  de  la  Pôle,  et  la  comtesse  de 
Salisbury,  sa  mère,  furent  arrêtés  avec  Henri  Gourtnay, 
marquis  d'Exeter  ',  sir  Henri  Nevil  et  plusieurs  autres 
gentilshommes.  Les  frères  de  la  Pôle,  rejetons  de  la 
branche  royale  d'York,  auraient  pu  précédemment  ti- 
rer avantage  de  l'indignation  générale,  causée  par 
Henri  YIII^  et  profiter  des  derniers  soulèvements  pour 
tenter  de  rétablir  sur  le  trône  leur  illustre  maison.  Ils 
étaient  demeurés  fidèles,  et  quelques  propos  vagues  ^ 
leur  furent  imputés  à  trahisou.  Le  chancelier  Audley 
poursuivit  leur  condamnation  devant  les  pairs,  tandis 
(fu'un  jury  jugeait  les  autres  accusés.  Tous,  sauf  Geoffroy 
de  la  Pôle,  furent  condamnés  et  moururent  sur  l'écha- 
faud.  Henri  YIIl  voulait  davantage  :  il  demanda  aux  prin- 
ces étrangers  l'extradition  du  cardinal  et  le  fit  condamner 
par  défaut  pour  crime  de  trahison.  Ne  pouvant  enfin 
l'atteindre  lui-même,  il  le  frappa  dans  sa  mère,  la  véné- 
rable comtesse  de  Salisbury,  qui  fut  arrêtee  et  pour- 
suivie cruellement.  Aucun  indice,  aucun  témoignage  ne 

4.  Henri  Cour liiay  éiflil  pelii-fils  d'Edouaid  IV,  par  la  pridcctse  Gailiciinc, 
lîHe  de  ce  prince. 

2.  Ces  propos,  tels  que  racle  d'accusation  les  rapportait,  étaient  ceui>ci  : 
*  Je  iraimo  pas  ce  qui  se  passe  dans  ce  royaume  :  j'espère  voir  un  cbaugemeul 
daus  ce  monde  :  je  compte  bien  prendre  un  jour  ma  revanclie  sur  les  miséra- 
bles qui  gouYernént  aujourd'hui  près  du  roi.  •  (Lord  Cauipbell,  VU  d%  eA«iM0- 
Utr  Andley.)  —  Lord  Herbert  de  Clicrbury,  dans  sou  bistoirr,  partiale  d'ail- 
leurs pour  Henri  YUI,  dit  n'avoir  jamais  pu  découvrir  le  crime  de  ces  sei- 
gneurs, qui  se  trouve  suffisamment  indiqué  dans  colle  seule  phrase  :  •  ffihil 
lamdm  invenire  polui  ni$i  quod  ipse  diù  judicavi,  odium  tyranni  in  virtnfem 
et  nobilUalm,  •  (Apol.  Pull,  U»,) 
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s'élevait  contre  elle^  mais  le  roi  voulait  son  sang^  et  il 
n'y  avait  aucun  moyen  légal  de  la  convaincre.  Le  servile 
Cromwell  obtint  alors  des  juges  du  royaume  une  déci- 
sion qui  reconnaissait  à  la  cour  du  parlement  toute  Tan- 
torité  nécessaire  pour. juger  et  condamner  tout  accusé 
par  bill  d'allaindery  sans  l'avoir  entendu  dans  sa  défense. 
Un  bill  fut  immédiatement  rendu^  condamnant  à  mort 
la  «comtesse  sans  aucune  procédure  préalable*  Conduite 
au  supplice^  après  avoir  été  deux  ans  détenue  en  otage, 
elle  refusa  de  s'incliner  sur  le  bloc,  disant  à  l'exécuteur  : 
«  Ma  tête  n'a  jamais  conunis  de  trahison;  si  voas  la 
voulez^  tâchez  de  la  prendre.  »  Le  bourreau  la  pour- 
suivit avec  sa  hache  et  Ton  vit  avec  une  inexprimable 
horreur  la  tète  septuagénaire  de  la  dernière  des  Plan- 
tagenets,  mutilée  de  plusieurs  coups  et  souillée  de  sang, 
avant  de  rouler  sur  l'échafaud  K 

Le  sang  versé  enivrait  Henri  YIII  sans  l'assouvir,  plus 
il  en  répandait^  plus  il  en  avait  soif,  et  il  fut  ingénieux 


4.  Lo  ehtneelier  Audley  «Tait  pttiMtmntent  tecoiiJé  le  Yice-génnl  Cmiii««l 
dans  lous  ces  procès  monstrueux  :  il  avait  l'àoie  avide  et  basse  plus  ^ue  crueIK\ 
c'était  un  besoin  pour  lui  d'endormir  les  reproches  de  sa  conscience  anus  df^ 
faveurs  nouYclles  ;  il  faisait  valoir  sa  propre  ifooniiuie  oonim;  un  litre  à  K-s 
«iblenir  (a),  et  ses  remords  sans  cesse  renaissants  le  rendaient  insatiable  :  c*eu 
ainsi  que  déjà  c/omblé  des  bicus  de  TEgliscy  et  priaul  Cronkwel  dUntertcnir  au- 
près du  roi  pour  lui  obtenir  ceux  de  la  ricbc  abbaye  de  AVolden  eu  Essex,  il  di- 
sait :  «  J*ai  souffert  grand  dommage  et  beaucoup  d'opprobre  (b\  pour  Ivs  scrvires 
que  j'ai  rendus  au  roi,  et  j*y  trouverai  une  conipeusaiion  dans  le  faveur  que;e 
sollicile.  a  Henri  VUI  reconnu!  la  justiee  d'une  requMe  ainsi  présentée  et  il 
l'exauça.  Peu  d'années  après^  lord  Audley  accablé  d'iuûrmilés  et  d'benneurs 
dangereux  sous  un  tel  mallre,  résigna  sa  charge,  exemple  presque  unique,  du- 
rant ce  lègne,  d'un  homme  descendu  de  haut  sans  être  précipité. 

{a)  Missi84|tto  liM«ris ,  oril;»«a  frauJift  ,  t>uM<|a«  ipf  i  dedcciu  atrravrn*.  (Tacil  ,  égnal^ 
It,  CO.) 

{h]  Great  <loMa(;«  saJ  iafaimic .  Dagal-ra  ftaroitage. 


Digitized  by  VjOOQIC 


IIENKt  VIII.  337 

a  trouver ,  jusque  daiiâ  son  zèle  pour  lorltiodoxie  y 
(l'abondants  prétextes  pour  lâcher  la  bride  à  sa  cruauté. 
Il  se  montrait  Tennenn  des  opinions  nouvelles  qui 
avaient  prévalu  dans  une  partie  de  l'Europe^  tout  autant 
que  de  la  suprématie  du  pape,  et  ayant  convoqué  un 
nouveau  parlement,  en  Tannée  4539,  il  fit  connaître  aux 
lords,  par  l'organe  de  son  chancelier,  qu'il  n'avait  rien 
de  plus  à  cœur  que  d'étouffer  toute  diversité  d'opinion 
parmi  ses  sujets.  Un  comité  que  présida  son  vicaire      suiui 

dot 

général  fut  aussitôt  nommé,  à  l'effet  de  pourvoir  à  l'uni-  «i  articiM. 
formité  de  la  foi  dans  le  royaume,  et  le  bill  sanglant      ^,1.39^ 
lies  six  articles,  adopté  par  les  deux  chambres  du  parle- 
ment, fut  le  résultat  de  ses  travaux.  Ces  articles  main- 
tenaient :  i"*  le  dogme  de  la  présence  réelle  du  corps  de 
Jésus-Ohrisl dans  reucharistie  ou  la  transsubstantiation; 
iMa  communion  sous  une  seule  espèce;  3*  l'interdiction 
du  mariage  des  prêtres;  i""  l'obligation  d'observer  les 
>œux  de  chasteté;  5"*  les  messes  particulières;  &"  enfln  la 
confession  auriculaire.  Des  peines  terribles  étaient  décré- 
tées contre  les  violateurs  de  ces  articles.  Quiconque,  dit 
le  statut,  écrira,  prêchera  ou  disputera  contre  le  premier 
article,  ne  sera  point  admis  à  faire  abjuration,  il  sera 
brillé,  et  ses  biens  seront  confisqués  :  toute  opposition 
publique  aux  suivants,  sera  punie  de  la  potence  et  de  la 
œnfiscation.  Le  statut  annulait  les  mariages  contractés 
I  W  des  prêtres  et  par  des  religieuses^  il  déclarait  toute 
cohabitation  illicite  de  ces  personnes  punissable,  pour  la 
I   première  fois,  par  l'emprisonnement  et  la  confiscation, 
;  et  en  cas  de  récidive  par  la  mort  ^ 


t.  S(af ii/f,  3I«  an.  de  Henri  VIII,  c  XiV. 

II.  22 
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Le  vicaire  général ,  Thomas  Cromwell ,  le  primaf 
Granmer  *  et  le  chancelier  Audley,  tous  trois  secrète- 
ment favorables  aux  opinions  nouvelles,  furent,  malgn* 
eux,  forcés  de  souscrire  à  ce  statut  redoutable  et  prê- 
tèrent les  mains  à  son  exécution.  Le  bill  de  six  articles 
frappait  surtout  les  protestants;  mais  le  roi  ne  se  mon- 
trait pas  moins  terrible  aux  ennemis  de  sa  suprématie 
religieuse.  11  affectait,  en  les  livrant  les  uns  et  les  autres 
aux  bourreaux,  de  maintenir  entre  eux  la  balance  égale, 
ce  qui  fit  dire  que  sous  son  règne  les  partisans  du  |>apr 
étaient  pendus  et  ses  adversaires  briilés  *. 

Le  même  parlement  qui  sanctionna  ce  bill  confirma 
d'une  manière  définitive  la  dissolution  des  monastères, 
et  trente-sept  abbés  portant  la  mitre  furent  en  consé- 
quence expulsés  de  la  chambre  des  lords  ^.  Cromwell 
couronna  son  œuvre,  dans  cette  session,  en  préçentaot 
un  bill  qui  attribuait  aux  proclamations  BoyaKo  et  aux 
édits  délibérés  en  son  conseil  la  même  force  qu'aux 
statuts  du  parlement.  Cette  loi,  qui  renversait  toute  la 
constitution  anglaise  et  que  le  parlement  adopta,  n'était 
point  formulée  comme  une  innovation,  mais  comme 


4 .  Cniimer  et  Cromvrell  s'éiaiciU  opposé»  k  U  plupart  de  ces  article»  daii>  l« 
comité,  ot  Craoïner  les  comballit  encore  daos  la  clia.iibre  Jcs  pain  :  it  éiaii 
marié  et  fui  conlraiut  de  renvoyer  ta  femme  co  Allemagne  après  U  pvblieaiion 
de  ce  bill.  L'exemple  d'une  courageuse  n^sisliincc  fut  donné  par  dcu«  pn^l***, 
Lalimer,  éTèque  de  Worcester,  et  Shaiton,  évéque  de  Salisbury  Us  se  démirent 
de  leur  diguilé,  et  U  roi  les  fil  emprisonner  l'un  el  l'autre. 

2.  Fox. 

3.  La  chule  des  abbés  milrés,  dil  M.  Hallam,  changea  la  pntpoitiou  d^  ileoi 
ordres  qui  composaient  la  chambre  baule  du  parlement.  Quoique  le  nombre  des 
abbés  et  des  prieurs  convoqués  variât  beaucoup  dans  les  divers  parlements, 
toutefois,  en  comptant  avec  eux  les  vingi-un  évèques,  iU  VemporiaiiMil  bcauroup 
en  nombre  sur  les  pairs  temporch.  {Hist.  comlil  ,  r.  il.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


HENRI  VIII.  339 

I 

exposant  et  déflnisftant  retendue  naturelle  de  l'autorité  I 

du  monarque.  Elle  lui  reconnaissait  le  pouvoir  de  pu- 
nir les  transjin^sseurs  de  ses  édils^  et  la  fuite  hors  du 
rofaume»  pour  échapper  au  châtiment,  était  assimilée 
au  crime  de  trahison  '.  Il  était  dit  enfin  que  les  proclama- 
tions du  roi  auraient  force  de  lois  perpétuelles.  Le  parle- 
ment, efihrayé  lui-même  de  la  portée  de  ce  décret,  tenta 
(le  la  restreindre  en  stipulant  pour  la  vie,  les  biens  et  la 
iil)erté  des  sujets  qu'il  mettait  sous  la  protection  des  lois 
établies,  si  ce  n'est  dans  le  cas  d'hérésie.  Mais  son  statut, 
uolateur  de  toutes  les  garanties  légales,  était  lui-même 
une  loi  ;  tontes  les  réserves  étaient  vaines  et  dérisoires 
auprès  de  l'arme  terrible  qu'il  mettait  dans  les  mains  du 
prince,  et  Henri  Vlll  fut  ainsi  autorisé  par  la  législation 
à  ne  reconnaître  aucune  borne  à  son  autorité  ^. 

D  avait  trouvé  dans  Thomas  Cromwell,  pour  toutes  ses 
entreprises  et  pour  ses  attentats,  l'assistance  du  plus  sou- 
ple instrument,  et  il  s'était  plu  à  entasser  sur  lui  les 
charges  et  les  honneurs;  il  l'avait  fait  successivement 
chancelier  de  l'échiquier,  chevalier,  conseiller  privé, 
chet  de  justice,  lord  du  sceau  privé,  baron  Cromwell 
d'Okham,  vicaire  général  et  son  vice-gérant  à  la  tête 
de  l'Eglise;  il  venait  enfin  de  lui  donner  le  premier  rang 
parmi  les  pairs  après  les  princes  du  sang  royal  et 
cependant,  lorsque  sa  faveur  semblait  la  mieux  établie, 
Cromwell  touchait  à  sa  perte.  Bon  crédit,  dans  une  cir- 


^.  S<cf»a,3l««nn.  de  Henri  VHI,  c.  VUi. 

2.  L'cmplion  d'ailteurs  qui  accordait  tu  roi  toul  pouvoir  lur  la  vie,  le« 
bitai  et  la  liberté  dea  eiioyena  daua  le  eas  d^héréaie,  eût  lofO  ]  our  enlefer  toute 
limite  à  rautorilé  royale  tout  ud  prioce  qui  a'arrogcail  le  droit  do  iéêntr  l'er- 
reur. 
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constance  grave^  avait  été  déjà  fort  ébranlé.  La  troisième 

femme  de  Henri  VIII ,  Jeanne  Seymour,  plus  heureuse 

Mort       <iue  les  deux  premières^  était  morte^  regrettée  du  roi,  et 

""Li^ûïr   lui  donnant  un  flls  qui  fut  Edouard  VI.  Henri  consulta 
Cromwell  pour  le  choix  d'une  autre  reine  et^  d'après 

é^^  Vnno  s^^c^f^^îl^  '1  se  décida,  sans  l'avoir  vue,  pour  la  sœur 
de  cifcm.     du  duc  de  Clèves,  la  princesse  Anne,  dont  Holbein  avaif 
(1540)      fait  pour  lui  un  portrait  trop  flatté.  Le  roi  fut  désabusé 
lorsqu'il  la  vit,  néanmoins  il  l'épousa,  mais  il  n'éprouva 
pour  sa  nouvelle  compagne  qu'une  aversion  toujours 
croissante  et  il  imputa  son  malheur  à  Cromwell.  H  con- 
çut en  même  temps  des  soupçons  sur  son  orthodoxie  : 
soit  ressentiment  enfin,  soit  lassitude  et  besoin  qu'ont 
souvent  les  despotes  de  renouveler  les  instruments  de 
leur  tyrannie  S  Henri  arrêta  dans  son  cœur  la  ruine  de 
son  ministre;  il  dissimula  cependant,  le  combla  de  nou- 
velles faveurs,  le  nomma  lord  cliambellan,  chevalier  de 
la  Jarretière,  comte  d'Essex  et  lui  témoigna  une  con- 
fiance illimitée.  Cromwell  parut  encore  dans  la  chambre 
des  lords,  siégeant  à  la  droite  du  roi  et  au-dessus  de 
l'archevêque  de  Ganlorbery;  il  se  vit  de  nouveau  l'objet 
de  l'envie  et  de  l'adulation  de  tous  et  s'entendit  proclamer 
digne,  par  ses  mérites,  d'être  le  vicaire  général  de  l'uni- 
vers. Peu  de  jours  après,  le  10  juin,  comme  il  assistait   i 

ei  lappiice   au  couscil  privé  à  sa  place  accoutumée,  le  duc  de  Norfolk 

cromweU.    l'arrêta  au  nom  du  roi  pour  crime  de  haute  trahison,  et 


(4540) 


Cromwell  fut  conduit  à  la  Tour.  On  l'accusa  de  concus- 
sions, d'abus  de  pouvoir  et  de  penchant  à  l'hérésie.  On 

I.  Scclerum  minislros  ul  perferli  «b  aliis  nolcbtl,  iu  plorumquc  ttiMlus,  H 
oblalis  in  Ciiudem  opcram  receiilibu!>y  veicn»  cl  pregrivet  afllhil.  (TariL,  ^'' 
Hol.,  lib.  IV,  7.) 
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eut  recours  à  sou  égard  au  procédé  sommaire  et  odieux 
qu'il  avait  suggéré  contre  la  comtesse  de  Salisbury,  il 
fut  jugé  et  condamué  par  bill  d'allainder  sans  être  en- 
tendu. Les  pairs,  si  longtemps  prodigues  pour  lui  de 
flatteries,  saisirent  avec  joie  l'occasion  de  venger  sur 
lui  leurs  longues  humiliations  et  leurs  honteuses  ter- 
reurs. Le  chancelier  Audley,  complice  de  tous  ses  actes, 
demanda  sa  tête,  et  Cranmer,  son  ami,  après  avoir 
essayé  de  le  défendre,  signa  son  arrêt  comme  les  autres; 
Cromwel  fut  condamné  tout  d'une  voix.  Il  eut  recours, 
pour  fléchir  Henri  VIII,  aux  plus  basses  instances;  mais 
le  roi  avait  découvert  ses  relations  avec  les  princes  pro- 
testants d'Allemagne,  il  fut  inexorable  et  l'Angleterre  vit 
tomber  sous  le  fer  du  bourreau  ce  grand  favori,  qui 
plus  que  tout  autre  dans  ce  règne  si  fécond  en  vicissi- 
tudes, éprouva  ce  qu'il  y  a  de  plus  extrême  dans  la 
bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune  ^ 

La  chute  de  Gromwell  précéda  de  peu  de  jours  la  rup- 
ture de  Tunion  malheureuse  qui  l'avait  causée.  Les  lords 
et  les  communes  poussèrent  la  bassesse  jusqu'à  supplier 
immblement  le  roi  de  faire  examiner  par  l'assemblée  du 
clergé  les  motifs  qui,  à  leurs  yeux,  disaient-ils,  mettaient 
en  question  la  validité  de  son  mariage  avec  Anne  de  Clè- 
ves,  et  le  roi  consentit  à  cette  hypocrite  enquête,  affirmant 
qu'il  n'avait  en  cela  d'autre  objet  en  vue  que  la  gloire  de 
Dieu,  la  prospérité  du  royaume  et  le  triomphe  de  la 


I.  Quelquft  eitraiu  de  l'ageoda  de  Tboniat  Cromwcll,  publié  par  M.  Ellis, 
fturfiraient  pour  faire  apprécier  ce  minialre  et  loo  époque  :  •  Item,  envoyer 
i'abbé  de  Rcdding  pour  t\rejugé  et  ixéeuié  è  RcddingaYec  set  complices.  Itemy 
l'abbé  de  Glaslonbury  pour  ôtre  j%gé  h  Glaslon  et  y  être  aussi  exécuté.  Item,  en- 
voyer Gardon  à  la  Tour  pour  (tre  mis  ii  la  (oilure,  elc,  etc.  • 
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foi  ^  De  futiles  prétexter  furent  accueillis  comme  dfô 

raisons  graves  et  concluantes  par  l'assemblée  du  clergé 

Nouveau     V^h  à  ruBanîmité^  déclara  nul  le  mariage  de  Henri  VIU 

divorce,     ^ygç  ^nne  de  Clèves  et  le  divorce  fut  aussitôt  prononcé 

par  les  deux  chambres  du  parlement  ^. 
MariagQ         ^e  TOÎ  épousa  cusuite  lady  Catherine  Howard,  nièce  do 

de  Henri  VIU  '  ^ 

et        duc  de  Norfolk,  chef  du  parti  catholique.  Celui-ci  remplit 
**Howird'."*  alors  quelque  temps  la  charge  de  principal  ministre;  il 


(15(0) 


profita  de  sa  faveur  pour  frapper  sans  pitié  tous  ceux  qui 
défendaient  ouvertement  les  opinions  nouvelles,  tandis 
que  le  chancelier,  qui  les  favorisait  en  secret,  se  mon- 
trait non  moins  implacable  envers  les  adversaires  de  la 
suprématie  religieuse  de  la  couronne.  Le  roi  provoquait 
ces  rigueurs  barbares  et  se  faisait  gloire  d'une  cruauté 
qui  montrait  tout  ensemble  son  orthodoxie  et  son  impar- 
tialité. C'est  ainsi  qu'il  fît  traîner  le  même  jour,  à  Smitb- 
field,  trois  malheureux  qui  avaient  nié  la  transsubstan- 
tiation, ayant  chacun  à  leur  côté,  sur  la  même  claie, 
un  catholique  qui  persistait  à  reconnaître  le  pape  pour 
chef  de  l'Eglise,  et  tandis  que  fes  tlammes  consumaient 
les  premiers  comme  hérétiques,  les  autres,  punis  comme 
traîtres,  étaient  pendus  et  mis  en  quartiers. 

Le  duc  de  Norfolk  et  le  parti  catholique  auquel  il 
appartenait,  considéraient  comme  une  victoire  le  choix 
que  le  roi  avait  fait  d'une  nièce  du  duc,  de  lady  Catherine 
Howard,  pour  sa  cinquième  femme.  Sa  fin  tragique 


1.  Journal  Het  Utrds.  —  Heibcrl  de  Cherbury,  Vie  de  IJtnri  Ytlh  — Celle 
comédie,  dil  Lingtrd,  fut  décrile,  trois  jours  avant  d*èire  jouée,  daai  uDe  lettri? 
du  conseil  à  Clarke,  en  date  du  3  juillet. 

2.  Anne  do  Clèves  obtint,  en  retour  de  son  coiifieutciucni  au  divorce,  an 
reveuu  annuel  de  trois  mille  livres  sterling. 
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ébranla  leurs  espérances.  Des  avertissements  touchant 
son  inconduite  avec  plusieurs  personnes^  furent  portés 
à  Henri  VIII  par  rarchevèque  Granmer.  Le  roi,  surpris 
autant  qu'irrité  de  cette  découverte,  résolut  aussitôt  de 
venger  dans  le  sang  de  sa  nouvelle  compagne  son 
honneur  et  son  amour-propre  offensés.  Ceux  qu'on  lui 
donnait  pour  amants,  convaincus  d'avoir  eu  avec  elle, 
avant  son  mariage,  des  relations  coupables,  furent  con- 
damnés à  mort  et  exécutés.  La  malheureuse  reine,  quoi- 
que accusée id'incontinenee  depuis  cette  époque,  sur  de 
légers  indices,  ne  réussit  point  à  se  justifier.  L'impla- 
cable Henri  YIII  enveloppa  dans  son  châtiment  lady 
Hochefort,  sa  dame  d'honneur,  soui)çonnée  d'avoir  favo- 
risé ses  intrigues,  et  tous  ceux  qui,  les  ayant  connues,  les 
lui  avaient  cachées.  De  ce  nombre  étaient  la  duchesse 
douairière  de  Norfolk,  sa  grand'mère,  la  comtesse  de 
Bridgewater,  lord  William  Howard  et  sa  femme,  avec 
d'autres  de  condition  inférieure.  Tous  indistinctement  condamniiion 

et 

furent  compris  dans  le  bill  d'altainder  que  le  parlement     supplice 
fulmina  contre  la  reine.  Peu  de  jours  après,  l'infortunée    ^Howard!"* 


Catherine  Howard  monta  sur  l'échafaud  avec  sa  com- 
pagne, lady  Rochefort.  Dans  son  repentir  ou  dans  sa 
terreur,  elle  s'avoua  coupable  envers  Dieu  et  envers  le 
roi,  et  pour  la  seconde  fois,  dans  ce  règne  de  sang,  l'An- 
gleterre vit  la  tête  d'une  reine  tomber  sous  la  hache 
du  bourreau.  Ce  n'était  i>oint  assez  pour  l'amour- 
propre  offensé  de  Henri  VIII,  et  afin  de  mettre  désormais 
son  honneur  à  couvert  contre  de  pareils  affronts,  il 
obtint  des  deux  chambres  un  statut  digne  des  plus 
affreux  tyrans,  par  lequel  toute  femme  réputée  vierge, 
qui  n'ayant  pas  gardé  une  chasteté  inviolable,  n'en  faisait 


054a) 
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I>as  l'aveu  avant  d'épouser  le  roi^  était  déclarée,  pour 
ce  seul  fait^  coupable  de  trahison  et  punissable  de  mort. 
Maiiafie      La  maiu  sanglante  de  Henri  VIII  devint  ainsi  un  objet 
Ae  Hriiri  \iu  j'^jf^QJ  p^^p  toutes  Ics  jcuncs  filles  qui^  loin  d'aspirer  à 
Ae  caiiicrine  partager  sa  couronne,  fuyaient  son  contact  comme  mor- 
tel et  il  épousa  une  veuve^  lady  Catherine  Parr,  marier 
en  premières  noces  avec  lord  Latimer. 

Une  guerre  de  quelques  années  avec  l'Ecosse  et  avet- 
la  France  attira  au  dehors  l'attention  du  roi,  sans  ap- 
porter aucun  relâche  à  la  sombre  tyrannie  qu'il  exerçait 
à  l'intérieur.  Les  forces  considérables  qu'il  mit  sur  pied 
exigeaient  pour  leur  entretien  des  sommes  immenses  et 
il  obtint,  pour  se  les  procurer,  le  concours  du  parle- 
ment à  des  mesures  violentes  et  arbitraires.  Après  avoir 
arraché  au  clergé  comme  aux  laïques  également  frappés 
de  terreur,  des  subsides  énormes,  il  altéra  le  titre  des 
monnaies  ^,  fit  prononcer  par  le  parlement  de  1544 
pm*^*rui?u  l'abolition  des  dettes  contraclées  par  des  em()runt$,  obli- 
forciHi,  géant  ceux  qu'il  avait  remboursés  à  rapporter  au  trésor 
les  sommes  reçues,  et  malgré  ce  statut  inconcevable  el 
peut-être  sans  exemple  dans  l'histoire  d'un  peuple^  il 
ordonna  un  nouvel  emprunt,  réputé  volontaire,  maïs 
auquel  le  refus  de  souscrire  était  puni  d'un  enrôlemenl 

\.  A  ravéïiomenl  de  Henri  VIU,  l'otico  d*or  cl  U  lifre  «Targenl  valtiftil 
cliicunc  quiranlo-iii  &liiHin(rfi:  il  fil  émellre  une  nooTeUe  inonntie,  mêlée 
(l'une  quanttlé  couiidérablc  d'altiàfjc  el  partitit  en  ui6iue  lempt  a  s'emparer  d» 
Tancicnno,  en  offranl  une  prime  k  ceux  qui  l'apporlemicnl  k  It  fabiique.  Aranl 
la  fin  de  la  guerre,  les  monnaies  conlenaieol  autanl  d*aljiage  que  d'argent  : 
Tannée  d'après,  l'alliage  excédait  l'argent  dans  la  proportion  de  deux  parties  sur 
une*.  Le  roi  bouleversa  ainsi  toutes  les  Iransaclions  commerciales,  et  ses  succes- 
seurs furent  obligés  de  relircr  sa  monniic  de  ta  circulation.  MJngard,  IU$»t  d^ 

//«ri  r///.^ 
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forcé  dans  les  conditions  les  plus  dures  K  Le  parlement 
enfin^  après  roctroi  d'un  considérable  et  dernier  subside, 
abandonna  au  roi  tous  les  collèges^  chantreries  et  hôpi- 
taux du  royaume^  avec  tous  les  manoirs^  terres  et  héri- 
tages qui  en  dépendaient. 

Une  portion  des  sommes  immenses  ainsi  recueillies  fut 
employée  parle  roi,  à  soutenir  les  armées  qu'il  entretint 
sur  le  continent  et  sur  la  frontière  d'Ecosse.  N'ayant  pu 
persuader  à  son  neveu,  Jacques  V,  roi  de  cette  contrée, 
de  suivre  son  exemple  en  rompant  avec  Rome,  il  voulut 
l'y  contraindre.  Une  armée  anglaise,  sous  le  duc  de  Nor-      Guerre 
folk,  passa  la  Tweed  à  Bervrick,  ravagea  le  pays,  et  à  '^**  ^"^* 
l'approche  de  trente  mille  Ecossais  ,  se  retira  devant      C***^^ 
eux   pour  mettre  la  frontière  anglaise  à  couvert.  Le  roi 
Jacques  voulut  la  franchir  à  son  tour,  mais  sa  noblesse 
refusa  de   le   suivre  ;   dix   mille  hommes   seulement 
obéirent  e(,  par  son  ordre,  pénétreront  en  Angleterre 
à  l'ouest,  par  le  détroit  de  Solway.  Surpris  à  Timproviste, 
à  Solway-Moor,  par  un  corps  de  cinq  cents  Anglais,  ils 
se  crurent  attaqués  par  l'armée  anglaise  tout  entière  et 
prirent  honteusement  la  fuite,' laissant  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers  de  marque  dans  les  mains  du  vain- 
queur. Le  chagrin  profond  qu'il  éprouva  de  cette  défaite, 
joint  au  ressentiment  qu'il  eut  do  la  rébellion  de  sa  no- 


].  Tboroas  ReaU,  aldcrmaii  de  la  cité  âo  Loo.lrct ,  ayant  refoaé  de  payer 
M  part  d'un  don  gratuit  (benevotence)  ^  fut  cnr6lé  de  la  lorle.  Il  eiiste  une  lettre 
adressée  par  le  roi  k  lonl  Evcri,  général  do  ses  troupea  sur  la  frontière  d'Éctune, 
dans  laquelle  il  lui  enjoint  de  soMoieltre  Rcid  k  tout  ce  que  le  ler? ice  a  de  plus 
pénible  afin  qu'il  fùl  mieux  disposé  à  payer  une  autre  fois.  «  Traitei-le  en 
toutes  chosT»,  dit  le  roi ,  avec  la  rigueur  de  la  diecipline  des  armées  du  Nord,  ■ 
;l.odgc,  p.  80,  filé  par  Hallam  ) 
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blesse,  occasionna  au  roi  Jacques  une  violente  fièvre  qui 

le  mit  en  peu  de  jours  au  tombeau.  Ayant  appris,  sur  le 

Naissance     poiut  d'expirer,  que  Marie  de  Guise,  sa  femme,  venait 

Marie  suiaii.  d'accouchcr  d'unc  tille,  il  songea  aux  dangers  insépa- 

cl  mon      râbles  d'une  longue  minorité  pour  les  couronnes  et  se 
Jacquet  V.    rappelant  comment  la  sienne  était  entrée  dans  sa  fa- 

(i5i*2)  mille,  il  prononça  ces  tristes  et  prophétiques  paroles: 
«  Par  fille  elle  est  venue,  par  fille  elle  s'en  ira  *.  »  Puis 
il  mourut,  laissant  sur  le  trône  un  eatiini  au  berceau, 
dont  les  malheurt«  commencèrent  avec  la  vie  et  qui  fut 
Marie  Stuart. 

pjiiis  La  cour  d'Ecosse  et  toute  la  nalion,  à  la  mort  de 

Jacques  V,  se  divisèrent  en  deux  partis.  L'un  était  le 
parti  français  et  catholique,  à  la  tête  duquel  était  la  reine 
douairière,  Marie  de  Guise  et  le  cardinal  Beaton;  l'autre 
parti  inclinait  vers  la  réforme  religieuse  et  vers  l'Angle- 
terre et  il  était  dirigé  par  le  plus  proche  parent  de  la 
jeune  reine ,  Hamillon ,  comte  d'Arran ,  régent  du 
royaume.  Celui-ci  se  montra  tout  d'abord  favorable  au 
désir  qu'avait  Henri  VllI  d'unir  l'Ecosse  et  l'Angleterre, 
par  le  mariage  de  son  Ois  Edouard  avec  la  fille  et  l'héri- 
tière de  Jacques  V;  un  projet  d'alliance  entre  eux  fut 
arrêté,  et  Henri  ayant  réclamé  la  garde  et  la  tutelle  de 
la  jeune  reine,  le  régent  promit  de  l'envoyer  en  Angle- 
terre lorsqu'elle  aurait  atteint  l'âge  de  dix  ans.  Mais 
le  régent  était  faible  et  irrésolu,  et  cédant  aux  répu- 
gnances du  parti  national ,  il  retira  sa  parole  après 
l'avoir  donnée.  Furieux  en  se  voyant  ainsi  déçu , 
Henri  VIII  recourut  de  nouveau  à  la  violence;  son  ar- 

I.  WtUer-ScoU,  llitl,  d'Ecosse,  i:  xxv. 
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mée  mit  la  frontière  d'Ecosse  à  feu  et  à  sang  et  pénétra 
jusqu'à  Edimbourg,  tandis  que  le  port  de  Leitli  était 
incendié  par  la  flotte.  Ces  ravages  réunirent  la  nation 
entière  contre  les  Anglais  :  une  forte  armée,  sous  le 
coDimandement  du  comte  d'Angus,  marcha  a  la  ren- 
contre des  envahisseurs  et  leur  livra  une  sanglante 
bataille^  près  de  Jexburgh,  à  Anscram-Moor  :  les  Anglais 
furent  battus  et  firent  des  pertes  considérables'.  L'Ecosse^ 
après  cette  victoire,  resserra  son  union  avec  la  France 
et  rendit  à  TAngleterre  ravages  pour  ravages. 
La  guerre  continuait  en  même  temps  sur  le  continent 

Guerro 

OU  Henri  YIII  avait  fait,  en  154^,  une  alliance  avec  avec  la  Krai>cr. 
Charles-Quint  contre  François  1".  Il  franchit  le  détroit  (15^-1547) 
avec  une   puissante    armée  et    investit   Boulogne    de 
concert  avec  le  duc  d'Albuquerque,  général  des  Impé- 
riaux. La  ville  fut  prise  après  une  héroïque  défense; 
mais  bientôt  l'empereur  signa  une  paix  séparée  avec  la 
France  à  Crespy.  Quelques  mois  plus  tard,  et  après  une 
descente  des  Français  dans  lUe  de  Whigt  et  sur  la  côte 
méridionale  de  l'Angleterre,  sans  résultat  sérieux,  Henri 
traita  à  son  tour  par  ses  commissaires,  à  Guines,  avec       ,,,^^j,^ 
François  I«^  L'Ecosse  fut  comprise  dans  cette  paix  et   *^«  ^"'"'''• 
Boulogne  fut  rendue  à  la  France,  moyennant  une  in-      C^^^) 
<lemnité  de   deux   millions  de   couronnes   payable  à 
Henri  Vffl. 

Les  soins  de  la  guerre  n'avaient  détourné  ce  prince  ni 
des  travaux  théologiques,  ni  des  persécutions:  un  orgueil 
î»ns  bornes  était  au  fond  de  toutes  ses  résolutions  et  le 
principal  mobile  de  ses  actes,  soit  qu'il  dictât  des  instruc- 
tions pour  la  foi  et  les  pratiques  de  la  piété,  ou  des  sen- 
tences de  mort.  Il  se  considérait  sérieusement  comme 
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revêtu,  touchant  la  doctrine,  d'une  autorité  infaillible, 
et  les  contradictions  où  il  tombait,  ne  rayertissaient  ni 
de  sa  folie,  ni  de  son  impuissance  :  il  se  donnait  pour  le 
régulateur  du  dogme  comme  de  la  morale  et,  après  avoir 
prescrit  dans  tout  son  royaume  la  publication  et  l'adop- 
tion d'un  livre  intitulé  Vlmtitution  du  chrétien^  il  mo- 
difia ce  volume  trois  ans  plus  tard  ot  y  syouta  la  doclrine 
de  la  transsubstantiation  et  de  la  suffisance  de  la  commu- 
nion sous  une  seule  espèce.  Ce  livre,  très-diflërent  du 
premier,  fut  publié  dans  sa  forme  définitive  sous  le  titre 
de  Doctrine  nécessaire  et  science  de  tout  homme  chrétien. 
1^  L'ouvrage  fut  généralement  nommé  Le  livre  du  rot /les 
Lifrc  du  Roi.  g^pj  sacrcmcnls  et  presque  toute  la  doctrine  de  l'Eglise 
romaine,  sauf  l'obéissance  au  pape,  y  étaient  maintenus, 
et  il  fut  donné  comme  règle  suprême  de  la  foi  orthodoxe. 
Henri  VIII  ne  se  montra  pas  mieux  d'accord  avec 
lui-même  dans  sa  prescription  touchant  la  lecture  de 
l'Ecriture  Sainte.  11  avait  d'abord  approuvé  la  version 
anglaise  de  la  Bible  par  Tyndal  et  accordé  à  ses  sujets  la 
permission  de  la  lire  ;  il  la  prohiba  ensuite  comme  in- 
complète et  erronée,  il  en  fit  publier  une  autre  et  sous 
prétexte  des  graves  abus  auxquels  avait  donné  lieu  la 
lecture  de  la  Bible  faite  indistinctement  par  chacun,  il 
n'accorda  le  droit  de  la  lire  qu'aux  chefs  de  famille,  no- 
bles ou  négociants,  et  aux  femmes  de  haute  extraction  :  il 
était  défendu  à  toute  autre  femme  ou  à  tout  artisan,  ap- 
prenti, journalier,  domestique  ou  laboureur,  d'ouvrir  les 
livres  sacrés  sous  peine  d'emprisonnement.  Un  édit  royal 
interdit  la  possession  des  livres  ou  manuscrits  contenant 
des  doctrines  contraires  à  celles  qui  étaient  reconnues 
par  autorité  du  parlement,  et  défendit  en  même  temps 
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L^  î  III portation  de  toul  livre  anglais  iouchanlles  matières 
religieuses.  Le  livre  du  roi  était  imposé  à  chacun  sans 
exception  et  chacun  fut  tenu,  sous  des  peines  sévères,  de 
s'y  conformer:  le  danger  était  égal  pour  tous  et  Téléva- 
tion  du  rang,  au  lieu  de  proléger  les  infracteurs^  les  expo- 
sait davantage. 

Rien  ne  révèle  mieux  l'absence  de  toute  énergie  morale     sçj.^j,,j^ 
à  cette  époque  et  l'étonnante  bassesse  des  grands  corps     «tr«iTc 

du  porlcmcnl. 

de  FEtat,  que  la  facilité  avec  laquelle  Henri  VllI  obtenait 
leur  concours  pour  les  actes  les  plus  opposés,  produits 
spontanés  du  caprice  de  chaque  jour  et  se  détruisant  Tun 
l'autre.  Les  deux  chambres  avaient  accepté  la  dégrada- 
tion des  deux  filles  du  roi ,  Marie  et  Elisabeth  ;  elles 
souscrivirent  avec  un  égal  empressement  (1544)  à  leur 
réhabilitation  et  après  les  avoir  déclarées  bâtardes  et  in- 
habiles à  succéder  à  la  couronne,  elles  reconnurent 
d'un  accord  unanime,  sur  «la  proposition  du  roi,  la 
légitimité  de  leur  naissance,  et  passèrent  un  acte  qui 
les  appelait  au  trône  à  défaut  de  leur  frère  Edouard 
et  de  sa  postérité,  et  à  la  charge  d'observer  les  con-  oupostiions 
ditions  qu'il  pourrait  plaire  au  roi  de  leur  prescrire,    ngn^^'viii 
Dans  le  cas  où  elles  viendraient  à  mourir,  la  libre  dis-  ,    r"*»»" 

la  succe««iiin 

[)osition  de  la  couronne  était  de  nouveau  reconnue  par    tu  irouc 
cet  acte  appartenir  au  roi  ^ 

Henri  Vlll  approchait  alors  du  terme  de  sa  tyrannie 
et  de  ses  jours;  il  était  en  proie  à  de  vives  douleurs  cau- 

4.  Stal.,  33*  anii.  du  règne  de  Henri  VIU,  c.  1.  —  Ce  alalut,  dit  (ir  J«dic6 
ltac-Iulo«b,  niaiulieut  le  |tiincipe  que  le  royaume  élait  la  propriété  du  roi, 
pui«queses  filles  ue  devaient  pas  hériter  de  la  couronne  |)ar  la  loi  fondamen- 
Itlederéial,  mais  tiendraient  de  sa  seule  volonté  une  autorité  conditionnelle 
el  prtoiirc(//iff.  d'Angl.,  ro(;nc  de*  Henri  Vlll,  ann.  I5i9'. 


Digitized  by  VjOOQIC 


't?>0  LIVRE  IV.  CHAPITRE  l. 

sées  à  la  cuisse  par  uu  ulcère  qui  le  rendait  un  objet  dt> 
dégoût  pour  ses  plus  intimes  serviteurs  et  il  périssait  len- 
tement sous  le  poids  d'une  effrayante  obésité.  Son  maJ 
s'accrut  rapidement  après  la  dernière  guerre  avec  la 
France  et  à  son  retour  en  Angleterre.    Déjà  une  op- 
pression insupportable  ne  lui  permettait  plus  de  de- 
meurer couché  et  il  ne  pouvait  se  mouvoir  qu'à  l'aide 
de  machines  inventées  à  cet  effet  :  sa  main  appesantie 
ne  signait  plus  et  Ton  apposait  devant  lui  sur  ses  or- 
dres le  sceau  royal  :  les  forces  Tabandonnaienl,  mais 
non  encore  l'orgueil  et  la  cruauté.  Sa  sixième  femme, 
Catherine  Parr,  en  fit  l'épreuve  et  n'échappa  qu'à  i^^nd' 
peine  à  la  mort.   L'administration,  comme  la   cour, 
était  toujours  divisée  en  deux  partis  rivaux ,  ardents 
à  se  nuire  et  à  se  supplanter  dans  la  faveur  du  roi  : 
l'un,  celui  des  Seymours  et  de  l'archevêque  Granmer, 
inclinait  vers  les  nouvelles  doctrines  ;  l'autre,  attaché  à 
l'ancien  culte,  était  le  parti  des  Howards,  que  dirigeait 
avec  le  duc  de  Norfolk,  le  nouveau  chancelier,  lord 
Wriothesly,  homme  dur  et  fanatique,  plus  propre  au 
rôle  d'inquisiteur  qu'aux  fonctions  de  premier  magistrat 
du  royaume.  Mais  le  chef  véritable  et  le  plus  éminent 
du  parti  auquel  on  donnait  le  nom  de  catholique,  était 
l'évoque  de  Winchester,  Gardiner,  non  moins  instruit 
cju'habile,  et  d'autant  plus  redoutable  qu'il  savait  plier, 
dans  une  certaine  mesure,  ses  convictions  à  sa  fortune, 
pour  mieux  servir  l'Eglise  à  laquelle,  malgré  les  appa- 
rences, il  demeura  toujours  dévoué  *.'  Ce  parti  avait  été 
frappé  tout  entier  dans  la  personne  de  la  précédente 

i .  Kapin  Tli  «iras  voii  dans  l'allilude  impartiale  du  roi  entre  cet  deux  partit 
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reilie,  Catherine  Howard^  dont  Tarchevêque  Craniner 
précipita  la  ruine  et  il  cherchait  avec  ardeur  Foccasion 
de  la  vengeance.  11  crut  Tavoir  trouvée  sur  le  vague 
indice  des  rapports  qu'entretenait  la  nouvelle  femme 
du  roi,  Catherine  Parr,  avec  les  luthériens,  et  il  ne 
recula  devant  aucun  moyen,  quelque  barbare  qu'il  fût, 
pour  obtenir  les  preuves  désirées.  Plusieurs  malheu-  ^o^«*«•^j«< 
reux,  accusés  d'avoir  nié  la  présence  réelle  dans  l'eu- 

0 

charistie,  furent  jetés  en  prison  et  parmi  eux  une  jeune 
femme  de  la  suite  de  la  reine,  Anne  Askew,  d'une 
beauté  rare  et  d'une  âme  enthousiaste  et  forte  :  elle  fut 
mise  à  la  torture,  en  la  présence  du  chancelier,  et  son 
héroïque  constance  lassa  ses  bourreaux  :  elle  n'avoua  ' 
rien  au  préjudice  de  sa  royale  maîtresse.  On  vit  alors 
un  spectacle  hideux  dont  on  chercherait  en  vain  un 
second  exemple  dans  l'histoire,  on  vit,  sur  le  refus  de 
Texécuteur  et  du  lieutenant  de  la  Tour,  Kingston,  le 
chancelier  d'Angleterre  porter  la  main  lui-même  sur 
l'instrument  du  supplice  et  disloquer  les  membres  de 
la  victime.  L'excès  de  la  douleur  ne  lui  arracha  aucun 
aveu  et  elle  fut  portée  mourante  sur  le  bûcher  oii  elle 
expira  en  sainte  et  en  martyre,  avec  ses  compagnons 
d'infortune  *.  Catherine  Parr  faillit  se  perdre  elle-même; 


la  cause  presque  unique  de  eoii  absolu  pntivoît*.  «  Personne  ne  pouvant  se  pef' 
»ttader,  dil-fly  qu'il  fûl  pnstiblc  au  roi  de  demeurer  lunglenips  dans  re  jusio 
inilim,  ceut  qui  soubiilaicnl  la  réfurmalion  rroyaieuC  ne  pooroir  mieux  faire 
que  de  lui  complaire  en  toute  cliose  afiu  de  le  porter  par  degrés  à  la  pousser 
plus  aranl.  Tout  de  même,  lo4  partisans  de  Tancieune  religion,  Yoyaul  de  tels 
commeoeemenls ,  craignaient  qu'il  n'allât  plus  loin  et  que  leur  résislanoe  ne 
loi  fit  achcTPf  son  ouTragc(/7fjr  d'Angle  I.  Xv). 

I.  Foi,  Tol.  Il,  p.  578.  —  Spced,  p.  780.  —  B.kcr,  p.  2ft0.  —  Ces  trois 
«uienrs  sont  cil<H  par  lord  Camphell  dans  fa  Vie  du  lord  ckancelUr  Wriolheslif. 
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elle  osa  soulcuir  une  discussion  tbéologique  avec  son 
terrible  époux  qui  s'en  plaignit  à  Gardiner  et  à  son 
chancelier.  Ceux-ci  entretinrent  sa  colère,  ils  lui  firenl 
voir  sa  réputation  et  son  salut  intéressés  à  sacrifier  la 
reine  et  il  commanda  de  la  conduire  à  la  Tour.  A  cette 
nouvelle,  l'infortunée  tomba  dans  une  crise  violente  e! 
perdit  plusieurs  fois  connaissance;  lorsqu'elle  eut  repris 
ses  sens,  elle  trouva,  dans  ce  ])énl  extrême,  une  pré- 
sence d'esprit  admirable  et  qui  la  sauva.  Le  roi  s'étanl 
fait  porter  dans  son  appartement  peu  d'instants  avant 
l'exécution  de  l'ordre  qu'il  avait  donné  :  «  Kate  \  ma 
chère,  lui  dit-il,  vous  êtes  un  grand  docteur! — Non, 
sire,  répondit-elle  avec  calme  et  feignant  de  ne  poinl 
comprendre  le  danger  qui  la  menaçait,  je  ne  suis  qu'unr 
pauvre  femme  ignorante  et  je  ne  voulais  que  vous  dis- 
traire de  vos  souffrances,  en  vous  donnant  roccasion 
d'un  de  ces  arguments  théologiques  où  vous  excellez 
toujours.  —  S'il  est  ainsi,  répondit  le  roi  apaisé,  nous 
sommes*  amis  encore.  »  Sa  fureur  tomba  sur  ses  con- 
seillers, et  l'ordre  fatal  fut  révoqué. 

Henri  VllI  cependant  se  montra^ui-même  jusqu'à  la  lin 
et  nul  ne  put  se  croire  en  sûreté  tant  qu'il  vécut.  Préoc- 
cupé dans  ses  derniers  jours  de  la  succession  de  son  fils, 
âgé  de  neuf  ans  seulement  et  neveu  des  Seymours,  il 
redouta  pour  sa  minorité  le  trop  grand  ascendant  Ac 
leurs  rivaux,  les  Howards,  qu'il  résolut  d'abaisser  :  il  les 
retrancha  du  nombre  des  exécuteurs  de  son  testament  ', 

1 .  Abréviation  du  nom  de  Ca(li«rinc. 

2.  Le  tcstanienl  sur  lequel  Henri  VUl  régU  l'ordre  de  sa  sucocisioo,  connue 
il  a  éié  dil  ci-dessus,  se  trouve  tout  entier  dans  le  recueil  des  actes  publics  de 
H>mer,  I.  XV,  li  la  date  du  30  di^ceinbrc  151C.  Il  est  difficile  de  saToir  si  U 
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écarta  de  son  conseil  TéTêque  Gardiner^  leur  puissant 
auxiliaire,  et  fit  arrêter  comme  traUre  le  vieux  duc  de 
Norfolk,  leur  chef,  son  allié  par  le  sang,  complice  de 
tous  ses  attentats,   homme,  à  la  voix  compatissante, 
et  au  cœur  de  bronze,  toujours  prêt  également  à  gémir 
sur  les  victimes,  comme  à  signer  leur  arrêt  :  son  tour  était 
venu  enfin;  le  brillant  comte  de  Surrey,  son  iils,  fut  en- 
traîné dans  sa  ruine  et  arrêté  avec  lui.  L'accusation  était 
absurde  :  on  fit  un  crime  au  duc  d'avoir  dit  que  le  roi 
était  malade,  qu'il  ne  pourrait  vivre  longtemps  et  qu'au 
milieu  du  conflit  de  tant  d'opinions  touchant  la  religion, 
le  royaume  était  menacé  de  grands  troubles.  Le  prin- 
cipal tort  imputé  au  comte  de  Surrey,  était  d'avoir  écar-    , 
télé  sur  son  écusson,  à  l'exemple  de  ses  ancêtres,  les        «t 
armoiries  d'Edouard  le  Confesseur,  qui  n'appartenaient,      du  due 
disait-K>n,  qu'à  Henri  Vllf  et  aux  rois  ses  prédécesseurs.    ^*  ^^^^^^^ 
il  fut  pour  ce  fait  soupçonné  d'aspirçr  au  trône,  et  qui-   ***  ***"  ^'**- 
conque  alors  était  suspect  était  déjà  condamne.  En  vain      (isf?) 
ie  vieux  duc,  pour  sauver  sa  vie,  eut  recours  aux  plus 
vils  expédients  ;  il  accusa  son  fils  S  îl  s'accusa  lui-même 
et  se  reconnut  coupable  et  digne  de  mort.  Henri  fut 
comme  toujours,  impitoyable.  Tous  deux  lui  portaient 
ombrage,  leur  tête  était  dévouée  :  Surrey,  membre  des 
communes,  bon  poëte  et  vaillant  capitaine,  cher  à  ce 
double  titre  à  son  pays,  fut  déclaré  coupable  par  un 
jury  et  immédiatement  exécuté.  Norfolk,  grand  maré- 
chal et  pair  du  royaume,  fut  frappé  comme  tant  d'autres 


roi  l't  signé  de  sa  propre  maio,  cl  Rymer  oe  donne  aucun  écUlrcitscmonl  ii  c<.'t 
*t5ird. 

I.  Hcrberl  de  Clirrbory,  Vie  de  ttfnri  VIII,  p.  029. 

II.  23 
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meilleurs  que  lui  par  un  bill  d'alLainder,  émané  des 
Mort       P^irs  et  sanctionné  par  les  communes;  mais  rcxécution 
il.;  H.nn  VIII.  de  |j^  sentence,  fixée  au  lendemain  24  janvier,  fut  sus- 
(4647)      pendue  par  la  mort  du  roi  qui  expira  dans  la  nuit. 

Henri  VIII  avait  régné  trente-cinq  ans;  jamais  le  des- 
tioDt       potisme  ne  s'est  produit  sous  des  formes  plus  détestables 
règne.  ^^^  ^^^  ^^^  règnc  et  rien  ne  prouve  davanti^e  l'abais- 
sement où  les  guerres  civiles  du  siècle  précédent  avaient 
réduit  l'Angleterre,  en   moissonnant  les  familles  les 
plus  illustres.  Des  auteurs  non  catholiques,  d'une  répu- 
tation méritée,  ont  considéré  ce  prince  comme  le  fon- 
dateur  du  protestantisme  en  Angleterre   et  se  sont 
montrés,  par  reconnaissance,  fort  indulgents  pour  sa 
mémoire;  ils  ont  en  cela  partagé  le  préjugé  populairCr 
et  leur  erreur  est  grande.  Loin  d'avoir  établi  dans  sod 
royaume  les  doctrines  de  la  réformation,  il  s'en  montra 
un  des  ennemis  les  plus  acharnés  et  l'on  a  trop  con- 
fondu le  protestantisme  avec  un  simple  acte  de  sépa- 
ration  de  TEglise  romaine.  Henri  Vni  se  considéra 
jusqu'à  la  fin  et  surtout  par  le  terrible  statut  des  six 
articleê,  comme  le  défenseur  de  la  foi  catholique,  et  le 
seul  changement  notable  qd'il  prétendit  introduire  dan» 
la  doctrine  religieuse,  fut  la  substitution  de  son  pouvoir 
à  celui  de  l'évoque  de  Rome,  usurpant  ainsi  violemment, 
sur  les  âmes  de  ses  sillets,  la  puissance  arbitraire  qu'il 
exerçait  sur  leurs  personnes  et  sur  leurs  biens.  En 
agissant  ainsi,  en  séparant  l'Eglise  établie  de  son  chef, 
il  porta  sans  aucun  doute  une  atteinte  mortelle  au 
catholicisme  dans  son  royaume;  mais  l'incendie  qui 
détruit  un  bâtiment  ancien  et  vénérable,  ne  fonde  point 
le  nouvel  édifice  auquel  ses  ravages  ont  (ait  place  : 
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Henri  VUI,  semblable  à  ce  fléau  destructeur^  ouvrit  en 
Angleterre,  par  ses  violences,  les  voies  au  protestan- 
tisme^, mais  le  résultat  fut  contraire  à  ses  prévisions 
comme  à  ses  vœux.  Ce  prince  enfin,  est  la  cause  acci- 
dentelle et  Involontaire  de  la  grande  révolution  reli- 
gieuse consommée  sous  son  fils  Edouard  et  sous  sa  fiUe 
Elisabeth,  et  n'en  fut  pas  Tauteur. 

La  facilité  singulière  avec  laquelle  le  clergé  catho- 
lique  presque    tout    entier  admit  sa  suprématie   en 
malière  ecclésiastique,  à  l'exclusion  du  pape,   n'a  de 
comparable  dans  l'histoire  que  l'inconcevable  docilité 
des  lords  et  des  communes  devant  ses  sanguinaires 
caprices,  et  pourtant,  des  écrivains  justement  admirés 
et  qui,   en  toute  autre  circonstance,  ont  fait  preuve 
d'un  sens  juste  et  profond,  ont  vu  sous  Henri  YIII  un 
signe  de  la  force  et  du  progrès  du  régime  parlementaire 
<lans  l'assentiment  requis  et  obtenu  du  parlement  pour 
les  actes  les  plus  abominables  :  Le  peuple,  dit  l'un 
d'eux,  fut  ainsi  accoutumé   à  l'idée  de  l'autorité  sans 
bornes  de  ceux  qui  donnaient  au  roi  le  pouvoir  de  les 
commettre  K  11  serait  tout  aussi  vrai  de  reconnaître 
que  l'autorité  du  sénat  romain  était  en  progrès  sous 
Tibère,  parce  que  l'empereur  sollicitait  son  concours 
pour  ses  crimes.  Le  règne  de  Henri  VllI,  loin  d'affermir 
le  régime  |)arlementaire,  compromit  au  contraire  son 
existence,  en  faisant  voir  que  les  mêmes  institutions 
qui  peuvent  assurer  l'indépendanee  et  la   prospérité 
d'un  peuple,  deviennent  des  instruments  de  la  plus 
dure  tyrannie  lorsque  l'esprit  public,  vivifié  par  les  tra- 

4.  Mttc-lntosh ,  nUtoire  d'AngleUrre,  Fègne  ilc  Henri  Mil. 
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ilitions  de  famille,  par  les  croyances  et  les  mœurs,  s  e>î 
retiré  d'elles.  Ce  prince  démentit  dans  la  seconde  partk 
de  son  règne  les  espérances  qu'il  avait  données  dans  h 
première  :  la  nature  l'avait  doué  d'une  rare  énergie,  d  um 
activité  infatigable  et  de  grands  talents  qui^  servis  par  dc^ 
circonstances  favorables^  lui  firent  prendre  tout  d'aboni 
une  imposante  attitude  en  Europe^  et  il  continua,  lorsque 
ses  crimes  eurent  répandu  la  terreur  de  son  nom,  à  main- 
tenir, entre  les  nations,  l'équilibre  des  pouvoirs,  sans  à^Bil- 
leurs  obtenir  aucun  avantage  sérieux  pour  ses  peuples. 

L'Angleterre,  épuisée  et  terrifiée  sous  ce  prince,  fit  y»-» 
de  progrès  durant  son  long  règne.  Les  subsides  énomM?s. 
les  emprunts  forcés,  l'altération  fréquente  des  monnaies, 
les  monopoles  sans  nombre  paralysèrent  l'agriculture,  It 
commerce  et  l'industrie;  la  littérature  elles  sciences  fu- 
rent également  stériles  à  cette  époque, où  la  véritable  mt^ 
thode,  pour  les  sciences  exactes  et  positives,  n'était  \^ 
née  encore  et  où  toute  manifestation  libre  était  interdite 
sur  la  religion,  qui  était  alors  le  principal  sujet  des  médi- 
tations des  hommes  et  à  laquelle  se  rattachaient  directe- 
ment, comme  autant  de  rameaux  divers,  toutes  lesautn^ 
études  philosophiques,  historiques  ou  littéraires  K  L'in- 
telligence s'abaissa  ainsi  au  niveau  des  caractères;  on 
eût  dit  que  la  nation  était  morte  et  qu'elle  attendait  un 
nouveau  souffle.  Cette  prostration  presque  universeUe 


A .  Quelqucf  établinsemenls  rilléraires  fureul  cependant  créés doraDi  ce  rifvt. 
Henri  VIU  Tonda  le  collège  de  la  Triùlè  k  Cambridge,  el  le  cardinal  WoUt 
celdi  de  Cbriit-Cburch  k  Oxford ,  où  il  créa  austi  la  première  cliair«  de  grer. 
Celle  noufcaulA  amena  do  violentai  disputes  sur  la  manière  de  prunoncer  crtie 
langue.  L'éTèquo  Gardincr  employa  l'autorité  du  roi  el  de  son  conseil  pour  en- 
pècher  loule  innovation  à  tel  égard  (Hume,  r(>gne  de  Henri  VIII). 


Digitized  by  VjOOQIC 


HENni  VIII. 


357 


de  toutes  les  forœs  ilo  La  société  fut  iiéaninoins  favo- 
rable, à  rintérieur,  à  1  unité  de  la  inouarchie.  L'Irlaïuie, 
qui  n'avait  encore  que  le  titre  de  seigneurie  et  où  Tau* 
ioritn  directe  du  roi  était  circonscrite  dans  les  étroites 
limites  du  P€Uey  avait  vu  avec  horreur  les  changements 
a|»i)orCés  par  Henri  Vili  dans  TEglise.  De  nombreuses 
i-évoltes  éclatèrenl  à  ce  sujet  soit  dans  ce  district,  soit 
dans  les  comtés  gouvernés  encore  par  les  ehefe  indi- 
cielles :  elles  furent  réprimées,  Tlrlaude  se  soumit,  fut 
i*rigée  en  royaume  défiendant  de  la  couronne  d'Angle- 
terre, quoique  avec  un  parlement  sépai^%  où  les  chefs 
nationaux  briguèrent  la  pairie,  concurreimnent  aveclos 
^Mgneurs  d'origine  anglaise  établis  dans  les  districts  du 
Pale. 

Cu  territoire  étendu  dans  le  pays  de  GaU<*s  éliiit 
iletiieuré  jusiiu'aioi*s ,  comme  en  Irlande,  à  peu  près 
indépendant  du  pouvoir  royal.  Soumise  par  l'épée  des 
seigneurs  gardiens  des  frontières,  qu'on  nonmiait  lords 
des  marches,  cette  fiartie  de  la  contrée  comprenait  cent 
quarante-un  districts,  concédés  avec  juridiction  |)articu- 
lière  et  droits  presque  régaliens,  à  leurs  première  cou- 
4|uérants  et  transmis  par  eux  à  leurs  descendants.  <k:( 
état  de  chose  donnait  lieu  à  de  grands  abus  et  à  des 
désordres  auxquels  Henri  VllI  mit  fin.  11  arrêta,  eu 
Tannée  1536,  que  la  totalité  des  Galles  serait  unie  et 
incorporée  au  l'oyaume  d'Angleterre,  <juc  la  coutum<; 
(le  Gavelkind  serait  abolie,  que  les  seigneuries  des 
marches  seraient  annexées  aux  comtés  voisins ,  que 
tous  les  juges  y  seraient  institués  |Mir  l'autorité,  royale, 
tpraucun  seigneur  n'aurait  le  droit  d*arrétt'r  le  cours 
lie  la  justice  dans  ses  domaines  et  que  les  divers  comtes 
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des  Galles  enverraient  des  députés  au  parlement*.!^ 
règlements  furent  étendus  pour  la  plupart  au  coinlr 
palatin  de  Chester. 

L'administration  de  la  justice  fut^  dans  toute  l'Angle- 
terre, sous  Henri  Ylll,  plus  rigoureuse  et  plus  régulier: 
le  priTilége  du  clergé  fut  aboli  pour  les  crimes  de 
meurtre  et  de  félonie  *;  plusieurs  lois  réprimèrent  If 
iragabondage  et  la  mendicité  qui  s'étaient  considé^abl^ 
ment  accrus  après  la  suppression  des  monastères  où 
une  multitude  d'indigents  recevaient  leur  subsistance. 
Un  acte  du  parlement  constata  que  le  nombre  des 
prisonniers  enfermés  pour  dettes  ou  pour  crimes,  s'ê 
levait  à  soixante  mille  dans  le  royaume  * ,  et,  c\m 
à  peine  croyable ,  un  auteur  bien  informé  *  nous  a^ 
sure  que  soixante-douze  mille  individus,  condamné? 
pour  vol,  furent  mis  à  mort  sous  ce  règne.  La  sécurité 
intérieure  fit  ainsi  des  progrès;  mais  TAngleterre  doK 
peu  de  reconnaissance  pour  ce  fait  au  prince  qui 
ne  refusa  jamais  l'honneur  d'une  femme  à  son  ca- 
price, le  sang  d'un  homme  à  sa  colère,  et  dans  la  main 
duquel  Tépée  de  la  justice  ne  fut  point  l'espérance  et 
la  protection  des  justes,  mais  le  glaive  exlermiflâ- 
teur,  non  moins  terrible  aux  bons  qu'aux  méchants. 
On  chercherait  en  vain,  dans  l'âme  de  ce  roi,  une  sevlf^ 
qualité  vraiment  digne  de  louange  au  milieu  des  vices 
les  plus  détestables;  aucun  des  objets  qui  captivent  le 

4 .  L'acle  qui  élallit  une  rcprésciitalion  parlemenlairc  dtut  le  pty<  ^^  ^' 
peut  èlre  rcgardi^  comme  lo  principale  réforme  dans  la  composilioo  àe  n^ 
bie  des  communes,  depuis  sa  constilutioii  sous  Edouard  1*'. 

2.  Slat.,  4'  année  de  Henri  Vllf. 

3.  Hume,  règne  de  Hem  i  VIII. 

4.  Harissoii  cilé  par  Hume. 
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respect  ou  l*adini ration  des  hommes  n'arrêta  ses  brutales 
fureurs  ;  ni  la  religion,  ni  le  talent,  ni  la  plus  tiaute 
vertu,  ni  les  cendres  vénérées  des  morts  ^,  ni  la  beauté 
ciiarmante  à  laquelle  il  avait  prodigué  ses  caresses  :  pour 
tout  dire^  en  un  mot,  il  fut,  sous  une  forme  humaine, 
lun  des  monstres  les  plus  affreux  qui  aient  pesé  sur  la 
terre.,  et  sa  place  est  marquée  entre  Sylla  et  Néron. 


CHAPITRE  11. 

DB    Lk    HOET    DB   BBNRI   YUl    À    l'àVÉMRIIBNT   d'^LISàBKTU. 
1547   —    155S. 


I 

Règne    d'Edouard  VI. 
1547  —  15M. 

Au  terrible  Henri  VICI  succédait  sur  le  trône,  en  la 
personne  d'Edouard  VI,  qu'il  avait  eu  de  Jeanne  Sey- 
mour,  un  prince,  âgé  de  neuf  ans  seulement,  doué  de 
qualités  aimables,  d'instincts  élevés  et  d'une  remar- 
quable intelligence.  Son  père  s'était  flatté,  comme  beau- 
coup de  princes  absolus,  de  régner  encore  après  sa 
mort  et,  secondé  par  son  chancelier  Wriothesley,  il 
avait  composé  un  conseil  de  régence  de  ses  exécuteurs 

*  Heori  VUI  fit  délerrer  el  j«ier  au  venl  les  restes  de  laint  Thomti  Becket, 
•prèi  tToir  ftit  iuilraire  ton  procès  cumuie  s'il  eut  reçu. 
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testamentaires^  au  nombre  de  seize^  qui  devaient  gou- 
verner le  royaume  avec  des  pouvoirs  égaux.  Q  adjoignit 
à  ceux-ci  douze  conseillers,  sans  voix  délibérative,  et 
appelés  seulement  à  aider  les  premiers  de  leurs  lumières. 
La  majorité  du  jeune  roi  était  par  le  même  acte  fixée  â 
dix-huit  ans. 
o.nscii  L'archevêque  Cranmer  et  le  chancelier  étaient  les 
de  r<»gcnc«,   niembrcs  les  plus  considérables  du  conseil  de  régence 

aereford  * 

luoiccieur.  après  Toncle  du  jeune  roi,  le  comte  d'Hereford,  a  qui 
ce  titre  donnait  la  prééminence.  11  voulut  davantage  : 
ses  promesses  gagnèrent  secrètement  la  plupart  de  ses 
collègues,  et  il  fut  décidé,  dès  la  première  séance,  que 
l'intérêt  et  la  dignité  du  royaume  demandaient  un  chef 
qui  pût,  soit  dans  YEl^l  même,  soit  aux  yeux  des  puis- 
sances étrangères,  représenter  le  roi.  Toute  opposition 
étant  réduite  au  silence,  le  comte  d'Hereford  fut  nommé 
protecteur  et  investi  de  tous  les  pouvoirs  de  la  royauté. 
Ainsi  fut  cassé  le  testament  de  Henri  YIII,  mais  si 
ses  dernières  volontés  furent  méconnues,  son  esprit  lui 
survécut  dans  l'administration  ;  la  force  extraordinaire 
dont  il  l'avait  armée  ne  finit  pas  avec  lui,  et  c'est  un 
fait  digne  d'attention  que  la  prérogative  royale  se  mon- 
tra aussi  absolue  durant  la  minorité  qui  suivit  son 
règne,  qu'elle  l'avait  été  durant  sa  vie. 

Hereford  était  monté  au  faîte  par  les  suffrages  de 
ses  collègues,  il  s'agissait  maintenant  de  leur  en  (layer 
le  prix  :  on  allégua  donc  ou  l'on  supposa  que  le  feu 
roi  avait  eu  l'intention  d'élever  en  dignité  la  plupart 
des  membres  du  conseil  de  régence,  et  ceux  qui  venaient 
de  casser  un  testament  authentique,  montrèrent  un 
respect  scru[)uleux  pour  des  dispositions  prétendues 
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[111  i    avaient  leur  propre  grandeur  pour  objeU    C'est 
ainsi  que  le  chancelier  Wriothesley  fui  créé  comte  de 
Southampton,  le  vicomte  deFlsle,  comte  de  Warwick,  et 
que  le  protecteur  lui-même  se  fit  nommer  duc  de  So- 
merset, grand  maréchal  et  trésorier  du  royaume.  Tous 
les  membres  du  conseil  furent  promus  à  de  nouveaux 
honneurs,  mais  le  protecteur  comptait  parmi  eux  deux 
ennemis  redoutables;  Wriothesley,  comte  de  Southam- 
pton,  qui  avait  espéré  conserver  par  sa  dignité  de  chan- 
celier la   haute   main  dans  le  gouvernement,  et  le 
nouveau  comte  de  Warwick,  que  déjà  son  ambition 
sans   bornes   rendait  ennemi  de   quiconque  lui  était 
supérieur  ou  paraissait  en  état  de  lui  faire  obstacle. 
Le  premier  bientôt  après  perdit  les  sceaux,  et  sa  haine 
s'en  accrut  contre  le  protecteur  qui  exerça  seul  dès  lors, 
et  avec  le  vain  contrôle  du  conseil,  le   pouvoir  sou- 
verain. 

L'objet  capital  du  nouveau  gouvernement  fut  de  ren-     NoufeUo» 
dre  les  réformes  plus  complètes  dans  le  culte.  L'opinion     *^,un"" 
dominante  était  favorable  à  la  réformation,  surtout  dans     *®  *^****''- 
les  classes  supérieures,  et  les  grands,  enrichis  par  les 
dépouilles  du  clergé,  étaient  intéressés  à  conserver  un 
état  de  choses  qui  rendrait  les  spoliations  irrévocables. 
Toutes  les  commissions  ou  nominations  aux  charges  et 
emplois  furent   renouvelées  et  données  par  Somerset 
au  nom  du  Jeune  roi;  celles  des  évêques  ne  furent  point 
exceptées  de  cette  mesure  générale  et  il  fut  expressément 
dit  que  toute  juridiction  ecclésiastique  et  civile  émanait 
de  la  couronne;  les  messes  particulières  et  plusieurs 
rites  extérieurs  furent  supprimés ,  et  Ton  rendit  aux 
laupies  la  communion  sous  les  deux  espèces.  On  ne 
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procéda  cependant  que  par  degrés  à  ces  diverses  réfor- 
mes, et  c'est  une  des  causes  pour  lesquelles  la  nouvelle 
religion  parvint  à  s'établir  sans  trop  de  résistance  en 
Angleterre.  Les  cbangements  furent  successiré  :  Cranmer 
désirait  conserver  de  Tancien  culte  tout  ce  qui  n'était 
pas  incompatible  avec  l'esprit  du  nouveau.  Il  eût  vo- 
lontiers conservé  les  images  dont  il  ne  blâmait  que 
l'abus  et  voyait  dans  leur  usage  modéré  une  prédica- 
tion  perpétuelle  offerte  aux  ignorants  ^  :  il  avait  cou- 
tume de  dire  enûn,  que  le  système  qui  s'éloignerait  le 
plus  des  doctrines  extrêmes  de  la  réformation,  serait 
le  plus  durable,  et  qu'une  dévotion  purement  spirituelle 
ne  convenait  qu'à  la  première  ferveur  d'une  nouvelle 
secte  et  dégénérait  ensuite  aisément  en  superstition. 
C'est  ainsi  qu'en  Angleterre,  où  le  magistrat  civil  contint 
et  dirigea  l'établissement  de  la  nouvelle  doctrine,  une 
partie  dé  la  pompe  et  des  cérémonies  de  Tancienne 
croyance  fut  conservée,  et  en  même  temps,  au  moyen 
des  évêques,  une  certaine  hiérarchie  fut  maintenue  et 
observée  dans  la  discipline. 

Au  premier  rang  des  prélats  opposés  aux  nouveaux 
règlements  était  le  célèbre  Gardiner,  évèque  de  Win- 
chester, qui,  après  s'être  montré  docile  sous  le  feu  roi, 
fit  une  vive  résistance  aux  réformes  plus  étendues  du 
protecteur.  Il  signala  les  dangers  inséparables  d'inno- 
vations perpétuelles  et  trop  complètes,  dans  un  langage 
courageux  et  sensé  :  «  Si  vous  détruisez  entièrement 
l'ancien  canal,  dit-il,  les  eaux  se  déborderont  avec  une 
impétuosité  dont  vous  ne  serez  plus  les  maîtres.  » 

I .  Mac-Inlosb,  Hùt,  d'Ànplet.,  règne  d'Edoutrd  M. 
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Gardiner  provoqua  par  celte  conduite  le  ressentiment 
du  conseil  de  régence  et  fut  mis  en  prison. 

Le  catholicisme ,  si  fortement    ébranlé   d'abord   en 
Kurope,  recouvrait  chaque  jour  sur  le  continent  quel- 
ques-unes des  positions  qu'il  avait  perdues  et  reprenait^ 
sur  tous  les  points,  une  attitude  redoutable  et  menaçante. 
Le   concile  de  Trente  allait  être  transféré  à  Bologne, 
plus  près  du  pape,  à  Teflet  d'y  recevoir  une  impulsion 
plus  directe  de  Rome  et  du  saint-siége.  L'empereur      succès 
Charles-Quint  poursuivait  avec  succès  contre  les  pro- 
testants sa  croisade  en  Allemagne,  et  la  religion  lui 
servait  en  même  temps  de  prétexte,  pour  réduire  à  une 
sujétion  plus  étroite  les  princes  de  l'empire,  qui  après 
avoir  souscrit  la  confession  d'Augsbourg,  s'étaient  con- 
fédérés  à  Smalcade.  Un  secret  impénétrable  couvrait 
ses  desseins;  déjà  il  avait  réussi  à  détacher  de  la  li- 
gue l'électeur  palatin  et  celui  de  Brandebourg;  il  tenait 
prisonniers  les  deux  chefs  de  la  confédération,  l'élec- 
teur de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse,  et  la  situation 
des  autres  princes  allemands  était  déjà  fortement  com- 
promise quand  ils  apprirent  la   mort  de  François  1", 
qui  ,  ardent    ()ersécuteur  des    protestants    dans    son 
royaume,  les  soutenait  au  dehors  de  ses  armes  contre 
l'empereur.  Le  nouveau  roi  de  France,  Henri  II,  pa-    Avénemcm 
rut  être,   dès    le  début  de  son   règne,  encore    plus   auJrônodc 
ennemi   de  la  réformation   religieuse   que  son  père.    ^^^^^^^"^^^ 
Les  Guises,  chefs  du  parti  catholique,  acquirent,  sous      Guises. 
lui,  une   influence  qui   s'étendit   dans  les  royaumes 
voisins  et  ils  dirigèrent  en  Ecosse  les  conseils  de  Marie 
de  Lorraine,  leur  nièce,  veuve  du  dernier  roi.  Cette 
princesse,  catholique  ardente,  balançait  l'autorité  du 
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comie  il'Arrdn^  régent  du  royaume,  koiiiiiic  faible  i*t 
irrésolu,  et  qui  inclinait  au  protestauiisme.  Ce  culte 
faisait,  parmi  les  Ecossais^  et  surtout  dans  les  classes  in- 
férieures, de  continuels  progrès  à  la  voix  du  célèbre 
prédicateur,  Jean  Knox,  mais  l'ancienne  religion  domi- 
nait encore  dans  les  rangs  élevés  de  la  nation,  et  nous 
avons  vu  que  la  guerre  barbare  que  Henri  VIII  avait  faite 
en  Ecosse,  contribua  tout  ensemble  à  fortifier  dans  ce 
pays  la  haine  contre  l'Angleterre,  et  à  y  ralentir  le  suc- 
cès des  réformateurs. 

Le  prolecteur  Somerset  continua  vis-à-vis  do 
l'Ecosse  la  politique  de  Henri  VlII.  Il  fil  de  nouveau 
demander  la  jeune  reine  en  mariage  pour  Edouard  VU 
en  faisant  valoir  les  immenses  avantages  de  Tunion 
des  deux  couronnes,  dans  une  contrée  que  la  nature 
semblait  avoir  destinée  à  ne  faire  qu'un  seul  et  puissant 
état.  Sa  demande  fut  rejetée  comme  l'avait  été  aupa- 
ravant celle  de  Henri  VIII,  et,  comme  lui,  Somerset, 
après  avoir  vanté  aux  Ecossais  tous  les  avantages  de 
l'union  des  deux  pays,  voulut  leur  faire  sentir  tous  les 
maux  attachés  à  leur  séparation.  Une  armée  puissante, 
soutenue  par  une  flotte  nombreuse  et  commandée  par 
le  protecteur  en  personne,  envahit  l'Ecosse  à  Test,  du 
côté  de  Berwick.  Les  Ecossais  rassemblèrent  une  armée 
deux  fois  plus  considérable  par  le  nombre,  mais  atfai- 
blie  comme  toujours  par  l'absence  de  discipline  et 
d'unité.  Us  prirent  une  forte  position  en  face  des 
Anglais,  derrière  la  rivière  «le  TEsk,  àsix  milles  environ 
tl'Edimbourg  et  à  peu  de  distance  du  manoir, de  Piiike>, 
qui  donna  son  nom  à  cette  journée.  Somerset,  n*osant 
attaifuer  les  Ecossais  dans  celte  |M>siliou  avanlageus<\ 
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leur  fit  des  propositions  paciflcpies  en  se  bornant  à  leur     ^*f»"* 
demander  rengagement  de  ne  donner  leur  jeune  reine 
à  aucun  prince  étranger,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  d'âge 
à  prendre  elle-même  un  époux.  Les  avances  du  pro- 
tecteur furent  rejetées  ;  les  Ecossais  y  virent  un  signe 
de  crainte,  leur  confiance  s'en  accrut,  et  quittant  leur 
excellente  position  défensive,  ils  franchirent  la  rivière 
et  coururent  à  l'ennemi  :  ce  fut  le^  perte.  Après  un 
premier  choc  heureux  contre  la   cavalerie  anglaise, 
commandée    par    lord   Gray,    Somerset   fit   avancer 
contre  eux  les  redoutables   archers   d'Angleterre.  Le 
désordre  se  mit  alors  dans  leurs  rangs,  ils  s'enfuirent 
de  tous  côtés,  laissant  deux  mille  des  leurs  sur  le  champ 
de  bataille  ou  dans  les  mains  du  vainqueur.  Les  Anglais 
l^énétrèrent  jusqu'au  cœur  du  pays,  mais  bientôt  un 
corps  d'armée  français,  sous  les  ordres  de  d'Kssé,  de 
Thermes  et  Stozzi,  leur   enleva  une  partie  de  leurs 
avantages^  reprit  sur  eux  des  forteresses  importantes  et 
rendit  confiance  aux  Ecossais.  Leur  animosité  pour 
leurs  voisins  s'était  accrue  par  suite  de  leur  sanglante 
défaite  à  Pinkey;  loin  de  vouloir  accorder  leur  reine  à 
Edouard,   ils  ne  songèrent  qu'à  la  mettre  à  couvert 
contre    toute    tentative    d'enlèvement   et   contre    les 
chances  détestées  de  toute  union  future  entre  elle  et 
le  fils  de  Henri  VIII  en  la  mariant  au  dauphin,  fils  aîné 
du  roi  Henri  II,  et  en  l'envoyant  à  la  cour  du  monarque  Marie  sioin 
français,  pour  y  recevoir  une  éducation  digne  de  son    errrinw. 
ï^ng  suprême.   Cette   circonstance  amena   en  Ecosse 
le  triomphe  définitif  du  parti  de  la  reine  douairière, 
^rie  de  Lorraine,  sur  le  parti  opposé.  Le  régent  se 
<>émil  de  ses  fonctions,  après  avoir  reçu  du  roi  de 
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France  le  duché  de  Cliâlellerault,  et  toute  son  autorité 
passa^  ainsi  que  le  titre  de  régente^  à  la  reine  douai- 
rière, qui  atteignit  alors  le  but  de  son  ambition.  Le 
protestantisme  cependant,  prêché  par  le  fameux  Knox, 
continuait  toujours  à  faire  de  grands  progrès  en  Ecosse, 
et  le  triomphe  momentané  de  la  régente  \ouait  ce 
royaume  à  tous  les  maux,  résultat  nécessaire  d'une 
scission  profonde  ^tre  la  cour  et  la  nation. 

La  victoire  de  Pinkey,  dont  le  régent  avait  tiré  peu 
d'avantages  dans  le  royaume,  lui  en  procura  de  grands 
en  Angleterre,  où  elle  consolida  son  pouvoir  et  lai 
valut  de  nouveaux  honneurs  ^  Il  montra  néanmoins, 
dans  les  lois  qu'il  fit  rendre,  de  la  modération  et  de 
nôroiin.s     la  sagesse.  Toutes  celles  qui  étendaient  le  crime  de 
<gisaiws    i^^^i^jg^^  ^^^  delà  des  cas  énoncés  dans  le  statut  de  la 
vingt-cinquième  année  du  règne  d'Edouard  III,  furent 
annulées.  On  abolit  aussi  la  loi  de  Henri  VIII,  destructive 
de  toutes  les  lois  et  par  laquelle  les  simples  proclama- 
tions royales  avaient  la  force  et  l'autorité  des  statuts: 
toutefois  l'usage  contraire  continua  à  prévaloir,  et  on 
ne  fit  point  la  distinction,  si  difficile  à  établir,  entre  les 
cas  où  il  serait  nécessaire  de  statuer  par  une  loi  éma- 
née du  roi  et  du  parlement,  et  ceux  où  les  simples 
édits  de  la  couronne  tiendraient  lieu  de  lois. 
réformet^dan»     ^  Houvcaux  stafuts  fureut  promulgués  en  faveur  de 
iccuiic.     la  réformation  religieuse.  Les  images  et  les  tableaux 
des  églises  furent  enlevés,  on  rédigea  un  nouvel  office 
touchant  la  communion,  dans  lequel  la  confession  auri- 


4 .  Il  lui  fut  permis  de  s'asseoir  $ous  \e  dois  du  tr6ue,  h  U  droile  du  jeun*' 
roi. 
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ulairefut  traitée  de  pratique  indifférente;  peu  de  temps 
près,  l'invocation  des  saints  fut  défendue  et  le  ma- 
riage des  prêtres  autorisé  ^  ;  on  rédigea  un  nouveau  ri- 
tuel en  langue  vulgaire;  l'uniformité  de  pratique  fut 
prescrite  ainsi  que  l'assistance  au  culte  public  sous  des 
peines  sévères.  Une  seule  personne  catholique  obtint 
pour  la  pratique  du  sien  l'indulgence  du  conseil  :  ce  fut 
la  princesse  Marie^  fille  de  Henri  YIII;  l'empereur  inter- 
vint à  cet  égard^  et  à  sa  requête^  le  conseil  ferma  les 
yeux.  On  conserva,  dans  de  certaines  limites^  la  pra- 
tique des  mortiflcations  et  du  jeûne,  et  un  acte  du  par- 
lement défendit  l'usage  de  la  viande  durant  le  carême 
et  les  autres  temps  d'abstinence.  La  doctrine  de  la  pré- 
sence réelle,  quoique  tacitement  défendue  dans  la  nou- 
velle liturgie,  fut  longtemps  encore  admise  dans  la 
pratique  et  ce  fut  la  dernière  que  le  peuple  abandonna. 
Les  prêtres,  muets  d'ailleurs,  insistaient  fréquemment 
encore   sur  l'observation    de  ce  dogme ,   et  l'évêque 
Bonner,  si  tristement  célèbre  dans  la  suite  et  qui,  sur 
tous  les  autres  points,  avait  fait  acte  de  soumission, 
maintint  celui-ci  et  fut,  pour  ce  fait,  condamné  par  le 
conseil,  dépouillé   de  son  évéché    et  mis  en  prison. 
D'autres  évêques  s'abusèrent  en  croyant  détourner  d'eux 
le  péril  par  une  plus  complète  soumission.  Leurs  riches 
revenus  étaient  pour  leurs  adversaires  un  appât  trop 
puissant;  ne  pouvant  être  accusés  de  désobéissance,  ils 
le  furent  de  n'avoir  point  obéi  de  bonne  foi  :  les  uns 
ne  virent  entièrement  dépouillés;  les  autres  gardèrent 
leurs  évêchés  et  une  partie  de  leurs  revenus,  mais  en 

4.  Stal.  du  Hoy.f  2«  cl  3'  aun.  d'Edootrd  VF,  c.  xix. 
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achetant  avec  le  reste  l*appui  des  avides  courtisans  o« 
leur  oubli. 
PcnécDiions      ^es  nouvcaux  réformateurs^  quoique  en  s*appuyanl 
reiigiraret.    ^^^5  Icurs  réformes  sur  les  Ecritures  interprétées  pr 
le  sens  individuel  ou  la  raison,  n'en  étaient  pas  pour 
cela  plus  tolérants  et  ne  supportaient  pas  que  d'autres 
interprétassent  la  Bible  autrement  qu'eux  et  fissent. 
à  leur  égard,  acte  d'indépendance,  comme  ils  faisaient 
eux-mêmes  vis-à-vis  du   clergé    romain.  Des  peines 
sévères,    quelquefois  même    cruelles,  frappèrent  les 
dissidents  en  qui  le  nouveau  clergé  voyait  des  héré- 
tiques ,   et  malgré  la  répugnance  extrême  du  jeune 
Edouard  VI  à  ordonner  ces  châtiments  barbares,  plu- 
sieurs bûchers,  entre  autres  ceux  de  Jeanne  Bocher  d 
•  du  hollandais  Van  Paris,  furent  allumés  sous  son  rè{rne. 
Projets         Jusque-là  tout  souriait  au  protecteur,  tout  fléchissait 
et        devant  lui,  lorsque  dans  sa  propre  maison,  dans  sa  fa- 
a^ïïJJiii   mille  et  en  la  personne  de  Taniirai  Seymour,  son  frère, 
scymour.     jj  trouva  uu  rival  et  un  adversaire  dangereui.  Celui-ei. 
doué  de  rares  talents  et  dévoré  d'ambition,  avait  brigiu' 
à  la  mort  du  feu  roi>  et  obtenu  une  alliance  illustre;  il 
avait  épousé  la  reine  douairière,  sa  veuve,  Catlierine 
Parr,  qui  mourut  peu  de  temps  après  ce  second  ma- 
riage. Lord  Seymour  alors  porta  ses  vœux  plus  haut  et 
aspira  à  la  main  d'Elisabeth,  fille  de  Henri  VOL  U  était 
difficile  qu'il  obtint  pour  cette  alliance  l'aveu  de  son 
frère,  que  menaçaient  ses  intrigues  et  qu'il  cherchait  a 
supplanter,  et  cependant  il  lui  était  également  impos- 
sible de  s'en  passer,  une  des  clauses  conservées  du  tes- 
tament de  Henri  VHl  excluant  ses  filles  de  la  succession 
à  la  couronne,  si  elles  se  mariaient  sans  l'aveu  du  conseï 
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L'amiral  ne  pouvant  gagner  son  frère,  résolut  de  \v 
perdre^  et  tous  ses  efforts  tendirent  à  diminuer  son 
crédit  dans  le  parlement  et  à  le  ruiner  dans  l'esprit  du 
jeune  roi.  Il  corrompit  le  secrétaire  d'Edouard,  entre- 
tint a\ec  ce  prince  nue  correspondance  secrète  et  tenta 
de  réclaireren  lui  montrant  la  réunion  des  pouvoirs  de 
protecteur  du  royaume  et  de  gouverneur  du  roi,  dan- 
gereuse dans  la  même  main  et  portant  trop  haut  la 
puissance  d'un  sujet.  Seymour  fut  encouragé  et  main- 
tenu dans  cette  voie  téméraire  par  un  homme  plus 
liabilc  que  lui  et  encore  plus  ambitieux,  par  Dudley, 
comte  de  Warwick,  qui  s'attribuait  le  principal  honneur 
de  la  victoire  de  Pinkey  et  qui,  se  donnant  pour  l'ami 
des  deux  frères,  envenimait  leurs  querelles  et  les  exci« 
tait  sourdement  l'un  contre  l'autre.  Il  poussa  l'amiral 
a  des  démarches  qui  devaient  le  perdre  aux  yeux  du 
protecteur,  en  ébranlant  celui-ci,  et  il  préparait  ainsi 
sa  propre  élévation  sur  la  ruine  de  -tous  deux. 

Somerset  s'était  réconcilié  une  première  fois  avec  son 
frère;  mais  ensuite,  le  voyant  persévérer  dans  ses  intri- 
.  gués  coupables  et  chercher  à  soulever  contre  lui  le  par- 
lement, le  conseil,  le  peuple  et  le  roi  lui-même,   il 
prêta  l'oreille  aux  insinuations  de  Warwick,  dépouiHa 
son  frère  de  la  charge  d'amiral  et  le  ût  conduire  à  la 
Tour.  11  essaya  en  vain  d'obtenir  de  lui  l'aveu  de  ses  fau- 
tes et  la  promesse  formelle  de  renoncer  à  ses  projets 
ambitieux.  Seymour,  trop  confiant  dans  son  crédit  près 
du  roi  et  des  deux  chambres,  repoussa  les  avances  de 
son  frère;  il  demanda  un  jugement  solennel  et  une 
libre  défense  avec  confrontation  de  témoins,  et  brava 
hautement  toute  la  puissance  du  protecteur.  Somerset 

H.  W 
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alors  étouffa  dans  son  âme  tout  autre  sentiment  i|ue  la  co- 
lère et  la  vengeance.  Il  résolut  de  frapper  son  frère  |>ar  la 
voie  la  plus  courte  et  en  même  temps  la  plus  sûn.%  et  fit  i 
rendre  parle  parlement  un  bill  d'attainder  ou  de  proscrip- 
tion qui  dispensai!^  pour  frapper  l'accusé,  de  l'observation 
des  formes  légales.  Il  obtint^  à  cet  effets  l'aveu  d'Edouard, 
et  triompha  aisément  de  la  faible  opposition  qui  éleva  la 
voix  dans  la  chambre  des  lords  et  dans  celle  des  corn- 
Supplice,  munes.  Le  bill  d'iUlainder  fut  rendu  presque  à  Tuna- 
,   j  J^        niniité  ^  :  la  tête  de  lord  Sevmour  tomba  sur  Técha- 

Inrd  Scymoor. 

faud  à  Tower-Hill,  et  Tordre  d'exécution  fut  signé  par 
son  frère.  Celui-ci,  quoique  provoqué  à  sévir,  partit  | 
avoir  écouté  la  passion  plutôt  que  la  justice  en  refusant 
à  Seymour  un  jugement  légal,  et  il  donna  par  cette  con- 
duite à  ses  propres  ennemis  des  armes  contre  lui. 

Des  troubles  civils  causés  surtout  par  les  changements 
profonds  apportés  dans  l'administration  des  biens  qui 
avaient  appartenu'  au  clergé^  marquèrent  la  suite  de  ce 
règne  si  court.  La  réformation,  en  supprimant  les  mo- 
nastères, où  une  multitude  de  pauvres  trouvaient  lenr 
subsistance,  et  en  faisant  passer  en  des  mains  nouvelles 
une  partie  considérable  du  territoire,  occasionna,  dans 
les  premiers  temps  surtout,  de  très-vives  souffrances.  La 
mendicité^  malgré  les  mesures  légales  décrétées  pour  la 
restreindre,  s'accrut  d'une  manière  effrayante  :  les  fer- 
j^.^^  mes,  les  terres  abbatiales,  furent  régies  avec  une  rigueur 
croiitanio     inusitéc  lorsqu'elles  passèrent  de  la  main  des  moines 

du 

peuple,      dans  celle  des  courtisans.  Il  y  eut  augmentation  dans  le 
prix  des  fermages  et  diminution  dans  les  débouchés  [)our 

I .  Stai.  2*  et  3«  ann.  d'Edouard  VI,  c.  XVlii 
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les  rccolU;s,  dont  lo  revenu,  dépensé  jadis  sur  les  lieux 
mèmes^  alimentait  maintenant  le  luxe  des  grandes  villes 
et  surtout  de  la  capitale  :  aucun  lien  d'habitude  n'atta- 
chait plus  les  fermiers  aux  propriétaires^  et  les  premiers, 
inconnus  à  leurs  nouveaux  maîtres,  étaient  en  proie  à 
Favidité  des  intendants. 

D'autres  causes  rendaient  les  souffrances  plus  vives 
encore.  Les  manufactures  avaient  fait  des  progrès  ra- 
pides :  la  consommation  de  la  laine  anglaise  était  im- 
mense, soit  dans  le  royaume,  soit  à  l'étranger.  Les  pâtu- 
i*a^es  qui  les  produisaient  acquirent^  en  conséquence, 
une  valeur  très-supérieure  au  produit  des  terres  labou- 
rables :  la  spéculation  cliangea  une  grande  partie  de 
celles-ci  en  pâtures;  elle  les  fit  enclore,  et  les  cultiva- 
teurs en  furent  expulsés  avec  leurs  familles  :  pour  com- 
ble de  misère,  enfin,  et  par  suite  de  l'immense  importa- 
tion des  métaux  précieux  du  Nouveau  Monde,  le  prix  de 
tous  les  objets  de  consommation  s'était  beaucoup  accru 
sans  que  les  salaires  eussent  augmenté  à  proportion  ;  la 
détresse  du  bas  peuple  et  des  artisans  était  devenue  ex- 
trême, et  des  plaintes  douloureuses  s'élevaient  sur  tous 
les  points  du  royaume. 

Touché  des  malheurs  du  peuple  et  soigneux  de  sa  po- 
pularité, Somerset  ordonna  d'abattre  les  nouvelles  clô- 
tures, et  nomma  des  commissaires  pour  écouter  les  griefs 
et  y  faire  droit.  Il  provoqua  ainsi  la  colère  de  l'aristocra- 
tie terrienne  et  de  ceux  qui,  enrichis  par  Henri  VIII, 
étaient  intéressés  au  maintien  de  toutes  les  conséquences 
matérielles  de  la  révolution  religieuse,  et  sans  pouvoir 
apporter  un  remède  efficace  aux  abus,  il  enhardit  les  mé- 
contents qu1l  s'efforçait  de  soulager. 
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Ué?oiios.  Des  révoltes  éclatèrent  sur  plusieurs  points.  Lord 
Russel  et  lord  Gray  battirent  les  rel)elles  à  Exeler.  Vînjrl 
mille  hommes  conduits  par  un  tanneur  nommé  Ket,  st* 
soulevèrent  à  Norfolk,  et  eurent  d'abord  quelques  aAan- 
tages.  Ils  s'emparèrent  de  Mousbold-Hill^  près  de  Nor- 
wicb.  Leur  cbef  érigea  son  tribunal  sous  un  vieux 
cbéne,  auquel  resta  le  nom  de  chêne  de  la  ri* formation, 
et  là  il  rendit  des  arrêts  terribles  contre  la  noblesse  du 
pays.  Le  comte  de  Warwick  remporta  sur  cette  mulliUide 
insurgée  une  sanglante  victoire  :  les  chefs  de  la  révolte 
furent  pris  et  punis  du  dernier  supplice. 

Ces  rébellions,  m  occupant  à  l'intérieur  les  forces  mi- 
litaires du  royaume;  enhardirent  ses  ennemis  au  de- 
hors. Les  Ecossais,  avec  l'aide  des  généraux  français  de 
Thermes  et  d'Essé,  poursuivirent  leurs  avantages  et  re- 
couvrèrent encore  quelques  |>laces.  La  France  tenta 
également  de  ressaisir  le  territoire  que  Henri  VIll  lui 
avait  enlevé,  et  elle  assiégea  Boulogne  ^  Somerset,  se 
voyant  ainsi  pressé  au  nord  et  au  midi,  fit  une  tentative 
pour  s'allier  avec  l'Empereur,  et  ce  projet  ayant  échoué, 
il  inclina  aussitôt  vers  la  paix.  Ses  ennemis,  dans  le  con- 
seil, opinèrent  pour  la  guerre,  et  le  rendirent  responsable 
des  revers.  Un  abîme  se  creusait  sous  ses  pas.  Inconsé- 
quent dans  sa  conduite,  sacrifiant  beaucoup  d'une  part 
au  goût  du  faste  et  de  la  magnificence,  et  d'autre  part 
briguant  la  faveur  populaire,  il  prêtait  aux  accusations 
de  tous  les  partis.  Il  avait  ouvert  dans  sa  résidence  une 
cour  des  requêtes  pour  le  peuple  qu'il  protégeait  auprî*? 


\.  Ce  ii«gc  fa>  commandé  par  Gaspard  de  ('olisny,  dont  te  nom,  «i  TamcHi 
depuis,  apparaît  ici  pour  la  première  fuis  dans  l*hiitoirp. 
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(les  juges  et  des  tribunaux,  et  il  faisait  en  inénie  teni|H 
construire  dans  le  Strand,  près  de  la  cité^  un  |)alais  qui 
étonne  encore  par  sa  magnillcence^  et  qu'il  éleva  sur 
remplacement  de  plusieurs  églises  et  de  leurs  cime- 
tières, provoquant  ainsi  Tenvie  et  blessant  à  la  fois  le 
respect  populaire  pour  les  tombes.  Warwick,  le  voyant 
ébranlé^  s'unit  pour  le  perdre  avec  l'ancien  chancelier 
Wriotliesley,  comte  de  Soutbamplon^  et  ils  formèrent 
contre  lui  avec  les  principaux  membres  du  conseil  une 
ligue  redoutable.  Us  s'entendirent  tous  secrètement  avec 
les  principaux  ofBciers  de  la  couronne  comme  aveC  les  Abdû-afion 
magistrats  de  la  capitale^  et  Somerset  eut  à  peine  aperçu  "  i*'"*®*^**'"'^- 
l'orage  qu'il  s'en  vit  écrasé.  Il  courba  la  tête,  se  reconnut  ('  ^  *^) 
coupable  à  genoux,  signa  sa  confession  et  abdiqua.  Ce- 
pendant le  moment  de  lui  porter  le  dernier  coup  n'était 
pas  encore  venu,  et,  pour  m\e\}%  frapper  son  rival,  War- 
wick  s'en  rapprocha  :  il  lui  rendit  sa  place  dans  le  con- 
seil, et  conclut  un  mariage  entre  lord  Dudley,  son  fils, 
et  lady  Jeanne  Seymour,  fille  de  Somerset. 

Parvenu  au  pouvoir,  Warv^rick  prit  le  parti  qu'il  avait     p^j,  ^^^ 
rejeté  pour  s'y  élever  :  il  opina  pour  la  paix:  le  conseil  ^•,,^"*^  *"' 
rendit  Boulogne  à  la  France  au  prix  de  quatre  cent 

(«550} 

mille  ecus;  il  restitua  plusieurs  forteresseg  à  l'Ecosse,  et 
à  ces  conditions  la  paix  fut  conclue.  Warwick,  tout-puis- 
sant dans  le  conseil,  était  alors  le  maître  du  royaume; 
mais  son  ambition  croissait  toujours  avec  sa  fortune  ;  et 
il  obtint  à  cette  époque  de  succéder  au  titre  du  dernier 
duc  de  Northumberland,  qui  était  mort  sans  enfants,  et 
dont  le  frère,  sir  Henri  Percy,  condamné  comme  re- 
belle, avait  été  déclaré  inhabile  à  recueillir  sa  succes- 
-sion.  Warwick  reçut  en  même  temps  des  terres  immenses 
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situées  au  nord  de  TAngleterre  et  dépendantes  de  ce  du- 
ché :  il  n'était  pas  encore  satisfait,  il  aspirait  au  titre  de 
protecteur,  et  Somerset,  quoique  décliu  de  ce  haut  rang, 
étant  à  ses  yeux  un  obstacle,  sa  mort  fut  résolue.  Depuis^ 
longtemps  Warwick  la  préparait,  et  les  liens  formés 
entre  eux  par  le  mariage  de  leurs'enfants  n'avaient  été 
IH)ur  lui  qu'un  moyen  de  l'envelopper  dans  ses  pièges 
et  de  le  perdre  en  l'aveuglant.  Instruit  trop  tard  de 
ses  nouveaux  périls,  Somerset  essaya  de  se  défendre;  il 
arma  sa  maison  et  tenta  même  de  frapper  son  puissant 
adversaire.  U  fut,  pour  ce  fait,  accusé  de  trahison  et  en- 
fermé à  la  Tour  :  son  procès  s'instruisit;  vingt-sept  juges 
y  siégèrent  comme  jurés,  et  parmi  eux  ses  trois  plus 
mortels  ennemis,  Pembroke,  Southampton  et  Northum- 
CoudamDaiiuu  *^^^"^-  ^  Cette  époque,  une  accusation  politique  inten- 
«t .        tée  [)ar  le  parti  le  plus  fort  équivalait  à  un  arrêt  mortel. 

•iipplice 

lie  Somerset  fut  condamné  pour  crime,  non  de  trahison. 
somcrsei.  ^^^^  ^^  félonie,  à  la  peine  capitale,  et  sa  tète  tomba,  le 
(1552)  22  janvier  i55î,  à  la  place  même  où  était  tombée,  peu 
d'années  auparavant,  celle  de  son  frère.  Son  adminis- 
tration, malgré  ses  fautes,  avait  été  équitable  et  douce,  et 
il  s'était  préoccupé  du  sort  des  malheureux  :  le  peuple 
s'en  souvint  au  dernier  jour  :  il  se  montra  reconnaissant 
lorsqu'il  le  vit  accablé  par  ceux  auxquels  il  attribuait  s<*» 
propres  souffrances,  et  lui  donna  des  regrets.  Somerset 
avait  aussi  gagné  l'estime  du  jeune  roi,  qui  l'aimait,  et 
qui  cependant  se  laissa  arracher  par  ses  ennemis  l'ordre 
d'exécuter  la  sentence. 

Les  pairs  donnèrent  alors  un  nouvel  exemple  de  l'a- 
baissement où  peut  tomber  à  certaines  époques  une  as- 
semblée politique  composée  en  grande  imrtie  d'honîine» 
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[louveaux^  sans  tradition  de  famille^  sans  caractère  et 
^ns  indépendance  personnelle  :  non-seulement  ils  ne 
Brent  rien  pour  protéger  les  anciennes  institutions  de 
l'Etat^  mais  ils  se  montrèrent  empressés  d'abattre  toutes 
les  barrières  qui  les  protégeaient  eux-mêmes  contre  les 
caprices  du  pouvoir.  C'était  eux  surtout  que  menaçaient 
les  bills  d'attainder  etles  anciens  statuts  abrogés  qui  mul- 
tipliaient les  cas  de  trahison  :  les  lords  votèrent  à  Tuna- 
nimité  moins  une  voix  pour  qu'ils  fussent  rétablis  ^;  leur 
bill  fut  rejeté  par  les  communes^  qui  en  préparèrent  un 
autre  moins  redoutable,  quoique  très-menaçant  encore, 
et  qui  infligeait  la  peine  de  la  trahison  à  quiconque,  pour 
ia  troisième  fois,  aurait  traité  verbalement  d'hérétique, 
de  schismatique  ou  d'usurpateur,  le  roi  ou  quelques-uns 
de  ses  héritiers  désignés  dans  le  statut  de  la  trente-cin- 
quième année  du  dernier  règne.  Si  cette  offense  avait 
été  fixée  par  l'écriture  ou  reproduite  par  l'impression,  le 
coupable,  dès  la  première  fois,  était  puni  de  mort.  liCS 
communes  demandèrent  et  obtinrent  que  la  conviction 
ne  fût  établie  que  sur  la  déposition  de  deux  témoins^; 
les  lords  hésitèrent  cependant  à  accepter  cette  clause,  et 
Ton  vit  ainsi  des  législateurs  renoncer  en  quelque  sorte 
lK)ur  eux-mêmes  à  la  protection  des  lois. 

Le  parlement  fit  néanmoins,  à  cette  époque,  quelques 
statuts  d'utilité  publique  :  il  s'occupa  des  pauvres,  qui  ne 
trouvaient  plus  maintenant  leur  subsistance  dans  les  au- 
mônes des  monastères;  il  fallut  faire  contribuer  une 

4.  HUL  Parlement.  —  Burnet. 

2.  Slat.  5«  et  6«  ann.  d'Edouard  VI,  c.  II.  Ce  bill,  dit  M.  HaUain,  est  une 
des  garanties  consliluliunneUes  les  plus  imporlanfes  oblenues  sous  les  Tu'Iors. 
^  {Hitt,  eontlU,  d'Ângi.,  e.  i.) 
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moitié  de  la  [)opulatioo  au  soulagement  ou  à  l'entretien 
de  Tautre^  et  ce  fut  l'origine  de  la  fameuse  taxe  deyenue 
Origine      si  onéreuse  sous  le  nom  de  taxe  des  pauvres^.  Le  parle- 
^  ,in        ment  fit  aussi  quelques  règlements  avantageux  au  com- 
i»«u\rrt.     iijgrce  national^  en  abolissant  les  privilèges  dont  jouis- 
saient exclusivement  alors  les  marchands  étrangers. 
Mais  ces  dispositions  du  parlement  n'étaient  pas  de  celles 
que  prisent  le  plus  les  hommes  ambitieux  et  cupides 
comme  Télait  Northumberland;  les  communes  Tirritè- 
rcnt  en  décidant  qu'un  des  membres  les  plus  éminents 
du  clergé,  Tunstaly  évéque  de  Durham,  dont  il  convoitait 
les  grands  biens,  ne  serait  pas  condamné  avant  d'être 
entendu;  et  elles  achevèrent  de  se  l'aliéner  en  refu- 
sant de  confirmer  un  vole  flétrissant  pour  l'ancien 
protecteur  et  pour  ceux  qu'on  *  désignait   comme  ses 
complices  :  Warwick  obtint  du  conseil  la  dissolution  de 
ce  parlement,  qui  avait  été  le  même  durant  tout  le  règne, 
et  un  nouveau  fut  immédiatement  convoqué. 
Nouveau        Warveick,  pour  mieux  s'assurer  l'obéissance  de  la  non- 
parlement,    ^^jj^  chambrc  dcs  communes,  fit  écrire  au  nom  du  roi 
(4553)     des  circulaires  par  lesquelles  les  candidats  du  conseil 
étaient  imposés  aux  électeurs.  Ceux-ci  se  montrèrent  do- 
ciles, et  une  majorité  considérable  fut  acquise  au  gou- 
vernement. Warwick  en  profita  pour  faire  diviser  en 
deux  évèchés  le  siège  de  Durham,  dont  l'évêque  Tunslal 
avait  été  dépouillé  par  une  commission  laïque,  et  ks 
droits  de  régale  de  ce  siège  lui  furent  adjugés  par  le 
roi.  Il  cnit  alors  le  moment  venu  d'atteindre  le  der- 
nier terme  de  son  insatiable  ambition,  et  il  ourdit  la 

I.  SlûL  5«cl  C*  ann.  d'Edouard  VI,  r.  il. 
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Iraine  qui  deyait  l'aider  à  y  parvenir  et  le  perdre. 
Le  jeune  roi  languissait  atteint  au  poumon  d'un  mal 
incurable,  et  Norlhumberland  voyait  avec  effroi  appro- 
cher, avec  le  terme  de  la  vie  d'Edouard,  celui  de  son 
propre  pouvoir.  Son  audace  ne  connaissait  point  d'ob- 
siacles/  et  il  conçut  le  projet  téméraire  de  changer  l'or- 
dre de   la   succession  au  trône.   Les  deux  sœurs  du 
roi,  les  princesses  Marie  et  Elisabeth,  avaient  été  dé- 
clarées illégitimes  par  des  actes  du    parlement  ;  et 
quoique  le  testament  de  Henri  VIII  les  eût  rappelées 
à  succéder  à  la  couronne,  Northumberland  soutint  que 
l'Angleterre  rejetterait  cette    clause   et  n'accepterait 
p^int  pour  reine  une  bâtarde.  11  alarma  le  jeune  roi 
sur  le  maintien  de  la  religion  protestante  en  Angle- 
lorre  si   une  catholique  ardente  comme  la  princesse 
Marie,  fille  de  Catherine  d'Aragon,  montait  sur  le  trône  : 
il  lui  fit  comprendre  que  celle-ci  n'en  pourrait  être  ex- 
clue, à  moins  que  sa  sœur  Elisabeth,  zélée  protestante, 
et  qu'Edouard  aimait  tendrement,  le  fut  aussi,  et  qu'en- 
tin,  la  reine  d'Ecosse,  par  su  qualité  d'étrangère,  et  aussi 
l^ar  son  mariage  avec  l'héritier  du  trône  de  France, 
avait  perdu  ses  droits  à  la  couronne  d'Angleterre.  Ces  con  pîroiii  n 
trois  princesses  étant  écartées,  la  succession  se  trouvait  *'*  jVc  j.'.' ''' 
dévolue  à  la  marquise  de  Dorset,  fille  aînée  de  la  reine  NoniiuiuWr- 

laiitl, 

douairière  de  France  et  du  duc  de  Suffolk,  et  après  elle       pour 

à  sa  fille  Jeanne  Gray,  âgée  de  dix-sept  ans,  digne  du  *'^"  J"'"  '* 
Irône  à  tous  égards  par  les  heureux  dons  du  caractère,     "»"'j|""  « 

d'une  inteUigence  supérieure  et  d'une  éducation  accom-  J'««  "«  Ciay. 
plie,  et  fort  attachée  à  la  religion  protestante  '. 

I.  «  Elle  mil  iié«>,  ilil  le  (icclcur  liylin,  avec  ces  allrails  supOricur&  qui 
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Cette  dernière  considération,  plus  qu'aucune  autre, 
fut  puissante  sur  Tesprit  du  jeune  roi,  et  Warwick,  le 
voyant  à  peu  près  résolu^  poursuivit  avec  une  dissimu- 
lation profonde  et  une  opiniâtreté  inflexible  ses  projets 
ambitieux.  Le  titre  de  duc  de  Suffoli^,  si  fameux  dans 
rbistoire,  se  trouvait  éteint  :  le  roi,  à  la  prière  de  War- 
wick,  conféra  ce  titre  éclatant  au  marquis  de  Dorset,- 
|)ère  de  Jeanne  Gray,  et  pour  prix  de  cette  faveur,  War- 
wick  obtint  de  lui  la  main  de  sa  fille  pour  son  quatrième 
fils,  lord  Guilford  de  Dudley.  Cette  alliance,  en  admettant 
le  succès  de  sa  trame  ponr  la  succession  à  la  cou- 
ronne, était  le  dernier  degré  qu'un  sujet  pût  franchir: 
si  lady  Gray  montait  sur  le  trône,  le  fils  de  Warwick 
y  siégerait  à  côté  d'elle,  et  lui-même  gouvernerait  sous 
son  nom. 

Il  paraissait  difficile  d'obtenir  un  vote  du  parlement 
en  faveur  de  Jeanne  Gray,  et  quoique  les  deux  cbam- 

impiiuicut  utio  soric  île  souvcraiiiclô  sur  lo  front. des  plus  belles  personnes; 
mais  son  »prll  était  orné  de  dons  encore  plus  rieelleuts,  et  elle  avait  beau- 
coup ajouiL^  clle-niOmo  ë  la  valeur  dercox  qu'elle  tenait  de  la  nature.  \eel 
ègtt  où  les  jeunes  r«ninics  ne  s'occupent  que  des  amusements  et  des  eierciees  de 
leur  sexe,  elle  s'appliqua  entièrement  h  Tétude,  cl  elle  y  fit  tant  de  progrès 
avec  l'aide  d'un  uxcelleut  matirc,  qu'elle  parlait  le  latin  et  le  grec  avssi  cou- 
ramment que  sa  langue  naturelle  :  elle  était,  en  outre,  très-versée  dans  les 
arts  libéraux,  et  parrait«ment  i:islruite  dans  les  divers  genres  de  philoso- 
phie. > Ce  témoignage  est  coofiimé  par  celui  que  nous  a  Iran»- 

mis  un  autre  contemporain  :  «  Je  visitai  un  jour,  k  Broad-Gate,  cette  noble 
dame,  Jane  Gray,  dit  Asckam  dans  Tuu  de  tv%  ouvrages;  «i  tandis  que  ses  pa» 
rcntsie  duc  et  la  duchesse,  et  toutes  les  personnes  do  leur  maison  et  de  leur 
suite,  étaient  k  chasser  dans  le  pai'c,  je  la  trouvai  lisant  le  Pkédon  de  Platon  en 
grec  avec  autant  de  plaisir  que  tout  autre  en  aurait  eu  k  lire  un  conte  joyeux 
de  Boccace.  •  Jeanne  Gray  se  rendit  cbèrc  par  srt  rares  connaissance»  comme 
par  sonzèleardcnt  pour  la  religion  rérorniéc,  au  jeune  roi  Edouard  (lui-même 
fort  instruit),  et  qui  prenait  un  grand  plaisir  ë  s'entretenir  avec  elle.  (Collec- 
tion des  traités  recueillis  par  lori  Sorocrs,  1. 1*',  p.  54 -S2.) 
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bres  n'eussent  en  apparence  d'autre  volonté  que  celle  du 
souverain,  Warwick  ne  comptait  point  sur  leur  con- 
cours. 11  obtint,  de  force  ou  de  gré,  l'aveu  des  membres 
du  conseil^  au  nombre  desquels  était  le  primat  Granmer: 
il  voulut  fortiâer  leur  vote  par  une  décision  favorable 
des  juges  du  royaume,  et  il  arracha  de  ceux-ci,  par  ses 
menaces,  un  assentiment  pénible  et  la  promesse  du  se- 
cret. Des  lettres-patentes  furent  alors  dressées  au  nom 
du  roi^  par  lesquelles  les  deux  princesses  Marie  et  Elisa- 
beth furent  exclues  du  trône,  où,  à  leur  place,  on  appela 
les  héritiers  de  la  duchesse  douairière  de  SufTolk  Ces 
lettres  furent  signées  par  tous  les  membres  du  conseil^ 
ainsi  que  par  les  juges,  et  le  roi  les  revêtit  de  son  sceau. 

Le  mal  qui  le  consumait  avait  fait  de  rapides  progrès,       ^^..^ 
ci  bientôt  après  il  expira  à  Greenwich,  dans  la  seizième  *i''=^''*>«*"'  ^i- 
année  de  son  âge  et  la  septième  de  son  règne.  Les  histo-      (  i^ss) 
riens  sont  d'accord  sur  les  mérites  de  ce  jeune  prince, 
qui  unissait  à  d'heureux  penchants  un  esprit  supérieur  à 
son  âge.  Il  était  trop  faible  cependant  |>our  se  soustraire 
aux  influences  pernicieuses  de  ceux  qui  avaient  accès 
auprès  de  lui;  mais  la  haine  profonde  que  Warwick 
avait  provoquée  par  sa  tyrannie  ne  remonta  pas  jusqu'à 
Edouard»  dont  les  qualités  aimables  avaient  fait  conce- 
voir au  peuple  anglais  de  grandes  espérances,  et  qui 
mounit  trop  tôt  pour  les  démentir. 

Sa  mort  laissa  Warwick  maître  absolu  dans  l'Etat  :  il 
la  tint  secrète,  et,  supposant  un  ordre  du  roi,  il  manda 
en  son  nom  ses  deux  sœurs  à  Londres  afin  de  s'assurer 
de  leur  personne  et  de  rendre  de  leur  part  toute  rési- 
stance impossible.  La  mort  d'Edouard  ne  fut  révélée 
<|w'au  nouveau  duc  de  Suflblk  et  à  sa  famille,  et  lady 
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Jeanne  Gray^  sa  liile,  apprit  en  même  temps  que  le  trèoe 
était  vacant  et  qu'elle  était  appelée  à  y  monter.  Elle  entre- 
vit soudain  les  dangers  d'une  élévation  si  haute,  à  laquelle 
d'ailleurs  elle  ne  pensait  point  pouvoir  atteindre  sans 
crime  :  «  Le  trône,  disait-elle,  était  l'héritage  de  la  prin- 
cesse Marie,  de  la  fille  de  Henri  VIII,  et  il  lui  était  défen- 
du d'y  prétendre.  »  Sa  famille  ambitieuse  triompha  enfin 
de  sa  répugnance,  de  ses  larmes,  de  ses  terreurs  :  Hq- 
térèt  de  la  religion  protestante,  queUe  professait,  el 
qu'on  lui  montra  en  péril,  fut  de  nouveau  invoqué  :  l'in- 
forlunée  se  résigna,  elle  accepta  le  sacrifice,  et  le  ban- 
deau des  rois  fut  pour  elle  celui  des  victimes. 

Warvick  n'avait  point  réussi  à  s'emparer  des  deux 
sœurs  d'Edouard.  Marie  se  rendait  à  l'ordre  supposé  de 
son  frère  et  approchait  de  Londres,  lorsque  instruite  par 
une  secrète  dépèche  du  comte  d'Arundel,  de  la  conspira- 
tion tramée  pour  sa  ruine,  elle  rebroussa  chemin  et  se 
retira  dans  le  comté  de  Suffolk,  où  elle  api)ela  aux  armes 
toute  la  noblesse  du  royaume,  prête  d'ailleurs  à  s'em- 
bar(|ucr  el  à  faire  voile  pour  la  Flandre,  si  l'Angleterre 
Tabandonnait. 

A  celte  nou>elle  foudroyante  pour  ses  projets,  War- 
wick  n*espéra  plus  qu'en  son  audace.  Il  netait  plus 
tein|)s  de  dissimuler  :  il  déclara  hautement  le  choix 
qu*Edouard  avait  fait  de  lady  Jeanne  Gray  pour  lui  suc- 
céder et  l'avénemenl  de  celle-ci  au  trône.  L'usage  des 
souverains  était  alors  de  |)asser  dans  la  Tour  les  pre- 
miers jours  de  leur  règne;  Warwick  y  fit  conduire' 
Jeanne  Gray,  entourée  de  tout  l'appareil  de  la  royauté 
et  suivie  des  membres  du  cons(iil,  que  Warwick  y  tint 
enfermés  avec  tUe  pour  s'assurer  contre  leur  défection. 
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Jeanne  Gray,  par  son  ordre,  fut  proclamée  reine  dans  la    ki*'v»«»«» 


et 


capitale  et  dans  les  comtés  du  voisinage;  maih  le  peuple       chuie 
Qe  voyait  dans  cette  jeune  femme,  dont  il  ne  connais-  jeamie  ciay. 
sait  pas  le  rare  mérite,  que  Tinstrument  docile  d'une      ^jj-gx 
lyrarinie  détestée,  et  nulle  part  il  ne  se  leva  pour  elle. 
Le  parti  de  la  fille  de  Henri  VllI  grossissait  à  chaque 
heure  :  de  toutes  parts,  la  noblesse  accourait  se  ranger 
sous  son  drapeau;  Elisabetti  elle-même  amena  mille 
cavaliers  à  sa  sœur  :  leur  cause^  disait- elle,  était  com- 
mune. Le  seul  motif  qui  empêchât  encore  le  |)euple 
du  comté  de  Suffolk,  fort  attache  à  la  réformation,  de 
^  déclarer  pour  elle,  était  la  crainte  de  voir  la  nouvelle 
religion  renversée.  Marie  jura  de  ne  rien  changer  aux 
iois  d'Edouard,  et  cette  promesse  lui  rallia  toute  la 
province.  Son  armée,  forte  déjà  de  douze  mille  hommes, 
prit  le  chemin  de  Londres  pour  combattre  celle  que 
Norlliumberland  rassemblait  avec  peine  à  Edmunsbury. 
La  défection  déjà  se  montrait  partout  autour  de  War- 
^ick;  il  lui  fallut,  pour  ranimer,  s'il  était  possible, 
cette  armée  par  sa  jirésence,  quitter  la  Tour  où  il  tenait 
les  conseillers  de  la  couronne  toujours  renfermés  et 
il  laissa  ainsi  derrière  lui  le  champ  libre  à  ses  ennemis. 
Ceux-ci  sortirent  de  leur  prison  et  de  la  capitale;  ils 
tinrent  conseil  au  château  de  Baynard,  dans  le  voi- 
sinage de  Londres.  Arundel  le  premier  prit  la  parole 
contre  Northumberland  dont  il  rappela  l'ambition,  Tm- 
jnstice  et  la  cruauté;  une  prompte  soumission  à  Théri- 
tièro  légitime  pouvait  seule,  disait-il,  détourner  de  leur 
tète  les  [Mirils  qui  les  menaçaient.  Pembroke  soutint  son 
a>is  qui  ne  fut  pas  combattu,  et  le  conseil  de  Londres 
^ït  immédiatement  invité   à  proclamer  Marie.   Lady 
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Jeanne  Gray  descendit  du  trône  après  un  règne  de 
dix  jours  et  rentra^  avec  plus  de  joie  qu'elle  ti'en  était 
sortie,  dans  la  vie  privée  où  cependant  il  n'y  avait  plus 
de  sécurité  pour  elle.  Abandonné  de  tous,  Northum- 
berland  désespéra  de  sa  cause.  Ce  grand  ambitieux,  ce 
rusé  politique  mesura  en  frémissant  de  terreur  l'abime 
qu'il  avait  creusé  sous  ses  pas^  sous  ceux  de  son  fils 
et  de  toute  sa  famille^  et  il  se  montra  aussi  lâche  dans 
cet  extrême  péril  (|u'il  avait  été  arrogant  dans  la  pro- 
spérité. 11  reconnut  lui-même,  à  la  tête  de  son  armée, 
pour  sa  légitime  souveraine,  cette  princesse  dont  ii 
avait  nié  le  droit  et  qu'il  avait  si  mortellement  of- 
fensée. Il  fit  plus,  il  affecta  une  joie  servile,  espérant 
se  faire  ainsi  un  rempart  contre  sa  colère;  il  s'abusait, 
son  crime  était  trop  grand  :  Marie  le  fit  arrêter  et  en- 
fermer à  la  Tour  avec  les  principaux  membres  de  sa 
famille  et  de  celle  de  Suffolk;  l'infortunée  Jeanne  Gray 
Supplice  et  son  jeune  époux  ])artagèrent  le  même  sort.  Tous 
Norikumiicr-  furent  condamnés  à  la  peine  capitale  pour  trahison. 
Northumberland  demanda  bassement  la  vie;  il  crut 
(1553)  acheter  son  pardon  en  abjurant  la  religion  nouvelle  et 
en  se  déclarant  catholique,  vains  efibrts  :  sa  tête  tomba 
avec  celle  de  deux  de  ses  complices,  sir.  John  Gates 
et  sir  Thomas  Palmer.  Leur  sang  fut  seul  répandu  dans 
ces  premiers  moments;  les  autres  condamnés  demeu- 
rèrent sous  la  main  royale.  Marie  régna ,  et  parut 
vouloir  inaugurer  son  règne  par  la  clémence. 
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Règne  de  Marie. 
I&53— 1568. 

Marie  ^  dès  les  premiers  jours  de  son  rè^ne,  visita  la 
Tour,  où  elle  mit  en  liberté,  entre  autres  prisonniers  no- 
tables, le  jeune  Courtney ,  tils  du  marquis  d'Exeter,  détenu 
sans  aucun  motif  qui  lui  fût  personnel ,  et  le  duc  de 
Norfolk,  condamné  à  mort  sous  Henri  VIII.  Marie  trou\a 
aussi  prisonniers  dans  la  Tour  les  évêques  Gardiner, 
Tunstal  et  Bonner.  Ils  implorèrent  sa  protection  :  elle 
brisa  leurs  fers,  leur  donna  sa  faveur,  et  Ion  put  prévoir 
qu'ils  régneraient  sous  elle. 

Tous  ceux  qui  étaient  attachés  à  la  réformation  crai- 
gnirent alors  de  voir  le  nouveau  culte  renversé  :  ils 
fondaient  leurs  alarmes  sur  l'éducation  toute  catholique 
de  Marie  et  sur  son  caractère  aigri  par  les  disgrâces  de 
Catherine  d'Aragon,  sa  mère,  et  par  ses  propres  souf- 
frances. Marie  avait  promis,  il  est  vrai,  de  maintenir 
les  lois  d'Edouard  sur  le  culte,  mais  le  saint-siége  re-  - 
vendiqua  le  droit  de  déggger  des  serments,  et  s'il  en 
usait  alors,  c'était  surtout  lors<|ue  le  salut  du  peuple  et 
Tavenir  de  la  religion  lui  (laraissaient  compromis. 

Les  débuts  du  règne,  cependant,  furent  populaires;     ni^oftion 
Marie  remit  à  la  nation  le  dernier  subside  voté  par  le    p)èmi"r« 
(varlement  et  fit  publier  une  amnistie  générale.  Bientôt     ''C"*""- 
après  recommença  la  réaction  religieuse  :  l'évêché  de 
Durham  fut  reconstitua  dans  son  intégrité;  on  imposa 
silence,  sous  des  peines  sévères,  aux  prédicateurs  non 
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autorisés;  la  messe  fut  rétablie  et  Ton  mil  en  prison  plu- 
sieurs prélats  protestants,  Holgats,  archevêque  d'York,  et 
les  évêipies  Coverdale,  Hooper  et  Ridley  :  on  y  jeta  en- 
suite le  vieux  et  vénérable  Latimer,  et  comme,  en  se  ren- 
dant à  la  Tour,  il  traversait  Smithfield,  lieu  ordinaire  des 
exécutions  pour  crime  d'hérésie,  on  Tentendit  s'écrier, 
prévoyant  son  sort  :  «  Il  y  a  longtemps  que  Smithfield 
soupire  après  moi  ^  »  Cranmer,  enfin,  liii-même  qui, 
malgré  sa  circonspection.habituelle,  avait  osé  publier  un 
écrit  violent  contre  le  rétablissement  de  la  messe, fut 
arrêté ,  mis  en  jugement  et  condamné  |)0ur  trahison 
comme  complice  de  l'usurpation  de  Jeanne  Gray  :  la 
sentence  ne  reçut  point  alors  d'exécution  :  on  le  réserva 
pour  un  sort  plus  affreux. 

Les  protestants  n'avaient  rien  à  espérer  du  nouveau  par- 
lement :  une  partie  très-considérable,  la  plus  nombreuse 
peut-étrede  la  nation,était  encore  attacbéeàrancienculle. 
Dans  l'élection  des  membres  des  communes,  l'inclina- 
tion naturelle  ou  la  crainte  fit  porter  la  (ilupart  des  choix 
sur  des  catholiques  :  dans  la  chambre  des  lords,  le  plus 
grand  nombre,  par  leurs  charges,  leurs  pensions  ou  leurs 
biens,  étaient  dans  la  dépendance  de  la  couronne.  La 
reine  suivit  donc  en  liberté  sa  pente  dans  la  voie  de  réac- 
tion où  elle  était  entrée,  et  toutes  les  lois  rendues  sous  le 
règne  précédent  furent  abrogées  :  elle  garda  cependant 
quelque  temps  encore  le  titre  de  chef  suprême  de  l'Église 
d'Angleterre  et  il  fut  dit  que  l'établissement  religieux  du 
royaume  serait  maintenu  tel  qu'il  existait  à  la  mort  de 
Henri  Vlll.   Le  mariage   en  même  temps  fut  déclaré 

I.  Fox. 
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ncompatible  avec  le  ministère  spirituel  et,  à  cette  occa- 
sion,  une  multitude  d'ecclésiastiques  furent  déposés  et 
vduits  à  la  pauvreté. 
Une  question  étroitement  liée  à  celle  du  culte  et  qui, 
)our  ce  motif  surtout,  dominait  toutes  les  autres,  était 
.elle  du  mariage  de  la  reine.  Le  choix  qu'elle  allait  faire 
1  un  époui  était  de  la  plus  haute  importance,  non-seule- 
ment pour  chaque  parti  dans  Tétat,  mais  pour  TEurope 
entière,  et  parmi  les  souverains  qui  briguaient  son  al- 
liance soit  pour  eux-mêmes,  soit  pour  leurs  fils, le  premier 
comme  le  plus  puissant  était  Charles-Quint. 

Ce  prince  avait  récemment  éprouvé  de  grands  revers. 
Le  jeune  Maurice,  électeur  de  Saxe,  dont  une  dissimu* 
ialion  profonde  avait  longtemps  voilé  les  projets,  leva  le 
masque,  se  déclara  tout  à  coup,  en  Allemagne,  pour  la 
cause  protestante,  et  faillit  surprendre  l'empereur  ma- 
lade et  presque  seul  à  Insprucle.  Trop  faible  alors  pour 
lutter  contre  les  princes  allemands,  fortifiés  par  le  se- 
cours inespéré  que  Maurice  leur  apportait,  Charles-Quint 
signa  aveceux,  en  1552,  la  paix  de  Passau,  qui  fut  changée, 
trois  ans  plus  tard,  à  Augsbourg,en  une  paix  définitive  de 
laquelleadaté  l'ère  de  la  liberté  religieuse  en  Allemagne. 

L'empereur,  repoussé  ensuite  avec  de  grandes  pertes 
de>anl  Metz,  par  le  duc  de  Guise,  et  retiré  dans  les  Pays- 
^S  espéra  un  retour  de  fortune  et  un  magnifique  dé- 
dommagement à  ses  disgrâces  en  obtenant,  pourPhilippe, 
^n  fils  et  son  héritier,  la  main  de  la  reine  d'Angleterre; 
*'  négocia  dans  ce  but  et  Philippe  fut  agréé. 

Ce  mariage  cependant  rencontrait  la  plus  vive  oppo- 
sition dans  la  nation  anglaise  :  on  savait  que  Philippe 
joignait  à  l'ambition  insatiable,  à  l'orgueil  et  à  la  mau- 

U.  !25 
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vaise  foi  de  son  père,  d'autres  vices  plus  dangereux  en* 
core,  une  opiniâtreté  indomptable^  le  fanatisme  et  la 
cruauté  :  on  se  disait  que  l'Angleterre  deviendrait  a\ec  k 
temps  une  des  provinces  de  la  monarchie  espagnole  au 
même  titre  que  les  Pays-Bas,  la  Lombardie,  Naples  et  la 
Sicile,  que  Texécrable  tribunal  de  lïnquisition  y  serait 
établi  et  qu'il  sévirait  en  Angleterre  avec  d'autant  plus 
de  barbarie  que  la  nation  avait  incliné  plus  ouvertement 
pour  la  réforme. 

Gardiner  était  alors  chancelier  du  royaume  et  il  lit 
preuve  comme  toujours  de  prudence  et  d'habileté  :  il  ap- 
prouva le  projet  d'union  avec  l'héritier  de  la  monarchie 
espagnole,  et  il  modéra  en  même  temps  l'impatience  de 
la  reine  pour  le  rétablissement  de  l'ancien  culte  :  il  lui 
dit  qu'il  convenait  de  suspendre^  jusqu'à  l'accomplisse- 
ment  de  cette  union  si  désirée,  toutes  les  innovaKons  re- 
ligieuses :  la  reine,  après  ce  mariage,  serait,  dit-il,  en 
état  de  perfectionner  l'œuvre  sainte  qu'elle  avait  com- 
mencée :  il  était  donc  nécessaire  qu'elle  se  conciliât  d  Sa- 
bord l'approbation  du  peuple,  pour  cette  union,  en  la  lui 
présentant  sous  le  jour  le  plus  avantageux.  Le  contrat  fut 
rédigé  dans  les  termes  les  plus  propres,  soit  à  rassurer 
les  Anglais,  soit  à  flatter  leur  orgueil.  Il  fut  spécifié  que, 
malgré  le  titre  de  roi  donné  à  Philippe,  l'administration 
resterait  entièrement  dans  les  mains  de  la  reine;  qu'au- 
cun étranger  ne  pourrait  posséder  de  charges  dans  le 
royaume,  qu'aucune  innovation  ne  serait  faite  dans  les 
lois,  dans  les  coutumes  et  les  privilèges  de  la  nation;  que 
les  enfants  mâles  qui  naîtraient  de  ce  mariage  hérite- 
raient, non-seulement  de  la  couronne  d'Angleterre,  mais 
de  la  Bourgogne  et  des  Pays-Bas,  et  que  si  don  Carlos. 
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Bis  de  Philippe,  d'un  premier  lit^  mourait  sans  postérité, 
celle  de  la  reine,  soit  mâle,  soit  femelle,  hériterait  de  la 
couronne  d'Espagne,  du  royaume  de  Sicile,  de  l'état  de 
Milan  et  de  toutes  les  autres  possessions  espagnoles.  Telles 
Tarent  les  principales  clauses  dn  contrat  de   mariage 
entre  Philippe  et  Marie. 
Ces  articles  furent  publiés,  mais  la  nation  persista  à 
Toir  dans  ce  contrat  beaucoup  moins  l'éventualité  de 
Tavénement  de  ses  princes  à  la  couronne  d'Espagne  que 
la  subordination  future  et  humiliante  de  la  couronne 
d  Angleterre  à  la  maison  d'Autriche  et  l'introduction 
iDéyjtable  et  prochaine,  dans  le  royaume,  de  l'inquisi- 
tion jastement  abhorrée.  Il  fallut  dissoudre  le  parle- 
ment, tout  disposé  qu'il  fût  jusqu'alors  à  se  soumettre    Dissolution 
aveuglément  aux  volontés  de  la  reine,  et  l'irritation  des    ptriement. 
esprits  occasionna  une  révolte  qui  eut  des  suites  doulou- 
reuses et  à  jamais  regrettables.  Sir  Thomas  Wyatt,  homme 
résolu  et  audacieux,  fut  le  principal  auteur  de  cette     Béfoii« 
rébellion  qui  éclata  à  la  fois  dans  les  provinces  de  Kfi^pt   gj^.  Thomts 
et  dans  le  Devonshire  :  elle  avait  pour  objet  le  rétablisse-      ^P"- 
nient  de  Jeanne  Gray  sur  le  trône,  et  le  duc  de  Suffollc,      (i5&i) 
^n  père,  s'y  laissa  malheureusement  entraîner.  Rien 
n  était  mûr  pour  le  succès  d'une  semblable  restauration. 
^  yatl  s'empara  cependant  de  Southwark,  pénétria  jusqu'à 
%tminsterles  armes  à  la  main,  et  fit  trembler  la  cour  : 
i^ais,  mal  secondé,  puis  aband<mné  des  siens  après  un 
combat  meurtrier  à  Charing-Cross,  il  fut  pris,  et,  comme 
"  arrive  toujours  après  l'avortement  de  semblables  ten- 
*^Uves,  le  pouvoir  que  la  révolte  avait  pour  but  de  ren- 
verser, se  trouva,  par  sa  victoire,  armé  de  nouvelles 
forces  :  il  en  abusa,  et  aux  combats  succédèrent  les 
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supplices.  On  vit  alors  an  des  spectacles  les  plus  déchi- 
rants que  présente  Thistoire  :  on  vit  deux  jeunes  époux, 
Jeanne  Gray  et  Guilford^  jouets  malheureux  de  Vambij 
tion  de  leurs  proches^  payer  de  leur  vie  des  fautes  qu 
n'étaient  pas  les  leurs,  qu'ils  avaient  eux-mêmes  amere 
ment  déplorées,  et  dont  ils  furent  rendus  responsables 
Marie  ordonna  leur  supplice;  et  d'abord  elle  envoya  soi 
chapelain  à  Jeanne  Gray  à  l'effet  de  la  convertir  et  d('  l 
réconcilier  avec  Rome.  Leur  entretien  eut  lieu  publique 
Derniers  mcut  :  Jeanne  le  mit  ensuite  par  écrit,  et  il  nous  a  cU 
xwi™e"Gray.  couscrvé  sigué  de  sa  main.  Elle  y  défendit  sa  croyanc* 
religieuse  dans  ce  moment  terrible  et  jusque  sous  I: 
hache  du  bourreau,  avec  une  force  et  une  précisitu 
dignes  de  théologiens  de  profession.  «  Madame,  lui  dit  l< 
prêtre  en  terminant,  je  regrette  votre  opiniâtreté,  ca 
maintenant  nous  ne  nous  reverrons  plus*  »  C'était  lu 
dire  que  sa  grâce  eût  peut-être  été  attachée  à  son  abjura 
lion.  Mais  Jeanne  eût  mieux  aimé  cent  fois  mourir  qui 
de  racheter  sa  vie  à  ce  prix.  Elle  se  retira  dans  son  ap 
parlement,  pria  avec  ferveur  et  consacra  ses  deroiê 
res  heures  à  la  lecture  du  Nouveau  Testament,  doni 
elle  avait  toujours  sur  elle  un  exemplaire  en  prec^ 
Elle  en  détacha  un  feuillet  blanc  où  elle  écrivit  a 
sa  sœur  Catherine  une  lettre  touchante  et  admirable  poii^ 
la  fortifier  dans  sa  foi  :  on  ne  peut  lire  sans  un  profond 
attendrissement  les  lignes  où  cette  jeune  femme,  àgei^ 
de  dix-sept  ans  à  peine,  invite  sa  sœur  à  ne  point  s'assu- 
rer en  sa  grande  jeunesse  contre  les  chances  d'une  mort 
prochaine*,  mais  à  se  trouver  prête  en  tout  âge  et  eii 

I.  Tke  life  dealh  and  adiong  of  th$  lady  Jane  Gray,  Repriol  of  161  S. 
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oute  saison  à  glorifier  le  Seigneur  et  à  lui  rendre  témoi- 
oage.  Elle  eut  ensuite  une  nouvelle  controverse  à  sou- 
eoiravec  plusieurs  évêques  et  savants  docteurs  :  la  jour- 
lée  du  lendemain  fut  désignée  pour  son  supplice.  Guil- 
onl,  son  mari,  devait  être  exécuté  le  premier  :  il  lui 
lemaDda  le  matin  même  une  dernière  entrevue  qu'elle 
l'osa  lui  accorder  par  la  crainte  de  sentir-  son  courage 
ibranlédans  leurs  adieux  suprêmes;  et  quand  son  tour 
nt  venu,  elle  descendit  et  se  présenta  au  shérif  chargé  de 
b  conduire,  avec  un  visage  où  ne  perçait  aucun  signe  de 
rraiote  ou  d'abattement,  mais  auquel  ta  confiance  d*être 
i^uoie  bientôt  à  Tobjet  de  ses  plus  chères  affections  don- 
nait un  éclat  inaccoutumé.  Marie,  craignant  Témotion 
populaire  à  l'aspect  de  tant  de  jeunesse,  de  mérite  et  de 
beauté  moissonnés  sur  Téchafaud,  avait  ordonné  que 
l'exécution  serait  faite  en  secret  dans  Tintérieur  de  la 
Tour,  et  Jeanne,  en  approchant  du  lieu.du  supplice,  ren- 
contra, par  hasard  peut-être,  le  corps  de  son  époux  qu^on 
rap|K)rlait  tout  sanglant  et  mutilé.  A  cette  vue  elle  dé- 
faillit un  moment  :  des  larmes  coulèrent  en  abondance 
!^ur  ses  joues  :  mais  son  grand  cceur  les  eut  bientôt  ta- 
pies :  elle  surmonta  sa  faiblesse,  gravit  d'un  pas  ferme 
les  degrés  de  l'échafaud,  et  saluant  les  assistants»  elle 
leur  dit  que  sa  volonté  était  exempte  de  tout  crime 
contre  la  reine,  que  sa  faute  était  moins  d'avoir  porté 
"ne  main  téméraire  sur  la  couronne  que  de  ne  l'avoir 
pas  rejetée  avec  assez  de  constance,  qu'elle  s'était  ren- 
due coupable  moins  par  ambition  que  par  respect  pour 
^s  parents,  et  qu'elle  voulait  prouver,  par  sa  résignation 
a  son  arrêt,  le  désir  sincère  d'expier  un  acte  qu'elle  n'a- 
vait commis  que  par  un  excès  de  piété  filiale.  En  ache- 
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vant  ces  moto,  elle  s'agenouilla  et  reçut  le  coup  mor- 
tel. Peu  de  jours  après,  le  duc  de  Suffolk,  son  père^  subit 
le  même  supplice  auquel  son  ambition  avait  dévoué  sa 
fille  innocente. 

L'Iiistoire  de  la  tyrannie,  dit  un  auteur  célèbre, 
n'offre  pas  un  autre  exemple  d'une  femme  de  dix-sept 
ans,  mise  à  mort  par  Tordre  d'une  reine,  sa  parento, 
|)Our  avoir  obéi  à  l'ordre  d'un  père,  ordre  qui  avait 
reçu  la  sanction  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pins  illustre 
dans  la  noblesse,  de  plus  grave  dans  la  magistrature  et 
de  plus  vénérable  dans  le  clergé.  Exemple  d'autant 
plus  affreux  que  Jeanne  réunissait,  à  la  jeunesse,  à 
la  beauté,  au  génie,  la  science,  la  vertu  et  la  piété  : 
mort  à  jamais  mémorable,  capable  à  la  fois  d'hono- 
rer et  de  déshonorer  un  siècle  K  Le  lundi  i  2  fé- 
vrier, jour  de  son  supplice,  est  flétri  dans  Thistoire 
d'Angleterre  sous  le  nom  du  lundi  noir  :  ce  même 
jour,  cinquante -deux  personnes  furent  exécutées  à 
Londres  et  la  princesse  Elisabeth  courut  le  plus  grand 
danger.  Elle  avait  refusé  de  se  joindre  aux  rebelles . 
maïs  elle  ne  révéla  point  le  complot  dont  elle  avait 
eu  connaissance  et  lorsqu'il  éclata,  elle  était  grave- 
ment malade  à  sa  campagne  d'Ashbridge.  Elle  en  fut 
violemment  arrachée  et  conduite  malade  encore  à  la 
Tour.  En  traversant  les  rues  de  Londres,  elle  fit  ou- 
vrir sa  litière,  où  elle  se  montra  vêtue  de  blanc, 
•(  p<"i     symbole  de  l'innocence;  le  peuple  vit  la  pâleur  de  son 

^'Elifibetb.       "^  ....  «.  .,  » 

visage,  suite  de  ses  longues  souffrances  et  il  en  eut 
compassion  :  elle  protesta  sous  serment  qu'elle  n'avait 

I.  Uic-Iuiosb,  Uùi.  d'ànfUtêrn. 
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point  trempé  dans  la  dernière  rébellion  et  demanda 
en  vain  une  audience  à  sa  sœur.  Tout  le  monde  Tes- 
timait  perdue  :  «  Sa  mort  est  résolue,  dit  l'ambassadeur 
de  France^  la  reine  \a  à  Ricbmond  avant  Pâques  pour 
faire  pénitence  et  des  actes  de  cruauté  ^  »  Le  conseil, 
à  ce  sujets  était  partagé  :  beaucoup  opinaient  pour  la 
mort  de  la  princesse;  d'autres,  et  le  prudent  Gardiner 
était  du  nombre,  songeaient  à  l'effet  que  produirait 
Texécution  de  la  seconde  personne  du  royaume  et 
redoutaient  la  responsabilité  d'un  coup  si  terrible.  Leur 
aîis  Temporia  et  le  conseil  adopta  un  parti  moyen,  il 
retint  Elisabeth  dans  la  Tour  où  elle  affirma,  dans  la 
suite,  au  ministre  de  France  qu'elle  s'attendait  à  mou- 
rir et  que  la  reine  était  altérée  du  sang  de  sa  sœur  ^. 
Tels  furent  les  préliminaires  du  mariage  de  la  reine 
Marie  avec  l'héritier  de  la  couronne  d'Espagne.  Dans 
les  premiers  jours  d'avril,  le  parlement  s'assembla  à 
Westminster.  L'empereur,  pour  mieux  s'assurer  l'obéis- 
sance de  cette  assemblée,  avait  emprunté  une  somme 
coDsidérable  qu'il  envoya  en  Angleterre,  dit  Hume, 
pour  être  distribuée  en  présents  et  en  pensions  parmi 
les  membres  du  parlement,  pratique  infâme  et  dont 
jusque-là  il  n'y  avait  pas  eu  d'exemple  dans  le  royaume. 
Le  chancelier  Gardiner  fit  voir  tous  les  avantages  de 
l'union  que  Marie  allait  contracter;  il  montra  dans 
Philippe  l'un  des  descendants,  par  les  femmes,  de  la 
maison  de  Lancastre  et  pour  prévenir,  après  la  reine, 
les  inconvénients  qui  résulteraient  du  choix  entre  les 
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différents  compétiteurs  au  trône,  il  invita  le  parlement 
à  autoriser  Marie  par  une  loi  à  disposer  de  la  couronne 
et  à  nommer  son  successeur.  Le  parlement  ratifia 
l'acte  de  mariage,  mais,  malgré  la  brigue  de  l'em- 
pereur, il  rejeta  la  loi  qui  lui  était  demandée  et  fut 
dissous.  Philippe  enfin  aborda  à  Southampton,  escortt* 
d'une  flotte  formidable  et  de  quatre  mille  hommes  de 
troupes  choisies,  avec  un  splendide  cortège  de  seigneurs 
de  Bourgogne  et  de  grands  d'Espagne.  Il  avait  alors 
vingt-huit  ans,  Marie  trente-neuf,  ils  furent  unis  et  tous 

Mirie  Tudur  deux  portèrent  sur  le  trône  une  haine  égale  pour  les  in- 
épouse 
Phiiippoii.    novations  religieuses  et  l'ardent  désir  de  rétablir  dans  son 

(1554)      intégrité  l'ancien  culte.  Un  nouveau  parlement  avait  éle 

convoqué  dans  ce  but  et  se  montra  docile.  Un  de  ses 

premiers  actes  fut  la  réhabilitation  du  cardinal  Pôle. 

injustement  flétri  et  condamné  sous  Henri  YIII»  nomroi^ 

maintenant  légat   du    saint -siège    en    Angleterre  et 

chargé  par  le  pape  de   réconcilier  le  royaume  avec 

Rome.  Un  grand  obstacle  se  présentait  dans  l'aliénation 

des  biens  d'Eglise  et  il  fallait  éviter  d'armer  contre 

ce  projet  de  réunion  leurs  nouveaux  possesseurs.  Le 

pape  donna  pouvoir,  à  cet  effet,  au  cardinal,  en  l'au- 

torisant  à  affranchir  ceux-ci  de  toutes  les  inquiétudes 

que  leurraient  leur  causer,  sur  un  point  si  grave,  les 

décrets  ou  canons  des  conciles.  Tout  erapêchenieni 

fut  alors  écarté  à  la  réconciliation  formelle  de  TAn- 

gleterre  avec  l'Eglise  catholique. 

Le  roi  et  la  reine  s'étant  assis  au  milieu  de  tout 

Tappareil  de  la  royauté,  le  légat,  prince  du  sang  et 

de  l'Eglise,  prit  son  siège  à  côté  d*eux  et  à  quelque 

distance.   Une   humble  supplique  des  lords  spirituel 
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et  temporels  et  des  députés  des  communes^  assemblés  Réconciiîtiion 
en   parlement^  fut  alors  présentée  à  leurs  majestés,  l'Angleterre 
priant  le  roi  et  la  reine,  qui  s'étaient  conservés  purs   ,,i*^!^i'^e 
de  rhérésie^  d'intervenir  près   du  cardinal  légat  du 
samt-siege  apostolique  pqur   qu'ils  fussent   admis  de 
nouYeau  dans  le  giron  de  TEglise;  ils  s'engagaient  à 
prouver  la  sincérité  de  leur  repentir,  en  rapportant 
toutes  les  lois  qu'ils  avaient  rendues  contre  la  religion 
catholique  et  le  saint-siége  au  temps  de  leur  aveu- 
glement. Philippe  et  Marie  ayant  intercédé  pour  eux, 
le  légat  déclara  le  parlement  et  le  royaume  absous  de 
tout  schisme  et  de  toute  hérésie,  ainsi  que  des  peines 
et  jugements  encourus  pour  cette  cause.  Des  actions 
de  grâces  furent  rendues  à  Dieu  dans  un  Te  Deum 
solennel,  pour  ce  grand  événement  que  le  pape  célébra 
à  Rome  comme  la  seconde  conversion  de  l'Angleterre 
au  christianisme. 

Tout  jusqu'alors  avait  réussi  à  la  reine,  elle  se  crut 
assez  affermie  pour  s'abandonner  en  liberté  à  ses 
penchants,  et  l'on  vit  succéder  aux  fêles  de  la  réunion 
avec  le  saint-siége  les  apprêts  d'une  cruelle  persécution   PcrtécuUon 

reliaieuse. 

contre  ceux  qui  demeurèrent  attachés  au  culte  aboli. 
Le  vénérable  cardinal  Pôle  n'éleva  pas  la  voix,  comme 
on  l'a  cru,  en  leur  faveur,  mais  il  eût  volontiers  mo- 
déré cette  réaction  sanguinaire  que  le  chancelier  Gar- 
diner  conseilla  et  dont  l'évêque  Donner,  d'exécrable 
mémoire,  fut  le  plus  barbare  instrument.  Les  premiers 
qui  souffrirent  la  mort  furent  Roger,  chanoine  de 
Saint-Paul,  brûlé  à  Smitbfield,  et  Hooper,  évêque  de 
Glocester,  dont  le  bûcher  fut  allumé  dans  sa  ville  épis- 
copale.  On  essaya  en  vain  de  l'ébranler  en  lui  offrant 
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sa  grâce  sur  l'écbafaud  :  lorsqu'il  fut  lié  au  poteau, 
on  plaça  devant  lui^  sur  un  tabouret,  les  lettres  de  grâce 
que  la  reine  lui  accordait  au  cas  où  il  voudrait  st* 
rétracter.  U  les  ât  éloigner  et  soufiTrit  la  mort  dans  sa 
rigueur  la  plus  terrible.  Le  bois  était  vert  et  le  vent 
portait  la  flamme  loin  de  lui;  toutes  les  parties  de  son 
corps  furent  cousumées  avant  que  les  parties  vitales 
fussent  attaquées  ;  une  de  ses  mains  tomba  en  charbon 
et  il  continua  de  se  frapper  la  poitrine  avec  l'autre;  on 
Tentendit  prier  et  exhorter  le  peuple  jusqu'à  ce  que 
sa  langue,  épaissie  par  la  violence  du  tourment,  fût  de- 
venue incapable  d'articuler  :  il  fut  tiois  quarts  d'heure 
à  mourir  et  montra  jusqu'à  la  fin  une  constance  inal- 
térable. Sanders  fut  brûlé  à  Goventry,  on  lui  offrît 
sa  grâce  aux  mêmes  conditions,  il  la  refusa  aussi  : 
«  Bienvenue  soit  la  croix  de  Jésus-Christ,  s'écria-^t-il  en 
embrassant  le  poteau,  bienvenue  soit  la  vie  éternelle  !  » 
L'acte  pour  lequel  presque  tous  les  protestants  furent 
condamnés  était  le  refus  d'acquiescer  à  la  présence 
réelle.  Gardiner  voyant  grossir  chaque  jour  le  nombre 
des  victimes^  se  reconnut  avec  effroi  chargé  seul  de 
rhorreur  de  tant  d'exécutions,  il  voulut  en  rejeter  une 
partie  sur  d'autres  et  confia  ce  soin  odieux  à  l'évéque  de 
Londres,  Bonner,  homme  violent  et  féroce,  qui  repais- 
sait avec  joie  ses  yeux  des  souffrances  des  victimes. 
U  suffira  d'ajouter  quelques  noms  à  ceux  déjà  connus  : 
Ferrar,  évêque  de  Saint-David,  fut  brûlé  dans  son 
diocèse;  Ridley  et  Latimer,  anciens  évêques,  l'un  de 
Londres,  l'autre  de  Worcester,  célèbres  tous  deux  par 
leur  savoir  et  leurs  vertus,  périrent  ensemble  dans  le$ 
flammes,  à  Oxford,  en  s'exhortant  l'un  l'autre.  Lors- 
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qu'on  eut  lié  Latimer  au  poteau^  il  dit  à  Ridley  :  «  Ré- 
jouissons-nous^  mon  frère^  nous  allumons  aujourd'hui 
en  Angleterre  un  flambeau  qui^  s'il  plait  à  Dieu^  ne 
s'éteindra  jamais.  » 

Parmi  ceux  qui  subirent  le  martyre  sous  ce  règne ^ 
aucun  y  plus  que    l'archeyéque   Cranmer  ^  justement 
nommé   le  patriarche  de  la  réforme  en  Angleterre, 
n'excita  une  émotion  profonde  et  durable.  Cranmer , 
homme  bienveillant,  mais  sans  force  morale,  avait  tra- 
versé des  règnes  orageux  en  se  pliant  aux  circonstances, 
suivant  presque  toujours  le  torrent,  et  n'opposant  sous 
Henri  VllI  que  .de  faibla3  digues  aux  volontés  d'un 
de8(H)te  intraitable  el  sans  pitié.  Il  avait  été,  sous  le 
règne  suivant,  le  docile  instrument  de  l'ambition  de 
Warwick  ;  il  avait  couronné  l'infortunée  Jeanne  Gray 
et  nous  l'avons  vu,  pour  ce  fait,  condamné  à  mort.  11 
obtint  sa  grâce  cependant,  mais  non  la  liberté.  Marie 
le  réservait  à  de  plus  grandes  douleurs,  et  après  avoir 
accompli  la  réconciliation  de  son  royaume  avec  l'Eglise, 
elle  provoqua  contre  lui  l'explosion  de  la  colère  du 
saint-siége.  Cranmer  fut  cité  à  comparaître  à  Rome 
devant  le  pape  :  il  était  alors  retenu  prisonnier  à  Oxford 
et  dans  l'impossibilité  absolue  de  se  rendre  à  cet  appel;       Mon 
sa  sentence  tut  néanmoins  prononcée  par  la  cour  ro-      ^^f^^i 
maine  et  Marie  donna  l'ordre  de  l'exécuter.  L'effroi  des    crtnmer. 
tourments  et  de  la  mort  l'emporta,  dans  ce  moment      (^565) 
terrible ,  sur  ses  convictions  :  Cranmer  se  rétracta  , 
abjura  ses  croyances  et  demanda  la  vie.  Le  matin  même 
du  jour  marqué  pour  son  supplice,  il  signa  une  rétrac- 
tation nouvelle,  mais  il  se  parjura  en  vain  :  Tordre  fut 
donné  de  le  conduire  au  bûcher  :  alors  seulement,  n'es- 
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pérant  plus  rien  des  hommes^  il  trouva  du  courage 
dans  l'excès  de  sa  honte  et  de  sa  douleur  et  s'éleva 
au-dessus  de  lui  même.  On  attendait  de  lui  une  rétrac- 
tation publique  et  verbale  qui  confirmât  celle  qu'il  avait 
donnée  par  écrit,  et  il  fut  conduit  à  cet  effet  à  l'église 
Sainte-Marie,  où  un  sermon  fut  prêché  par  un  prédi- 
cateur envoyé  à  Oxford  par  la  reine.  Un  écrivain  catho- 
lique, témoin  de  cette  scène  lugubre,  nous  décrit,  dans 
cette  circonstance,  la  conduite  de  rarche\êque  en  des 
termes  que  nous  transcrivons  ici  fidèlement  :  «  Qu'ai-je 
besoin  de  rappeler^  dit-il,  son  air  triste,  ses  joues 
baignées  de  larmes,  tenant  ses  yeux  tantôt  levés  au 
ciel  avec  espérance,  tantôt  inclinés  vers  la  terre  avec 
honte  :  image  vivante  de  l'affliction,  mais  néanmoins 
toujours  grave  et  tranquille,  ce  qui  augmenta  telle- 
ment la  pitié  des  spectateurs,  qu'ils  prenaient  un  intérêt 
évident  à  lui,  croyant  voir  dans  sa  conduite  les  mar- 
ques du  repentir.  Mais  Cranmer,  adressant  la  parole  à 
l'auditoire,  le  détrompa  en  lui  révélant  la  cause  véri- 
table de  sa  contrition  et  de  ses  regrets.  «  J'arrive  main- 
tenant, dit-il,  au  grand  motif  qui  trouble  ma  conscience 
plus  que  toute  autre  chose  que  j'aie  pu  dire  ou  faire, 
dans  tout  le  cours  de  ma  vie,  c'est  d'avoir  publié  des 
écrits  contraires  à  la  vérité,  par  crainte  de  la  mort  et 
pour  sauver  ma  vie,  s'il  était  possible;  ce  qui  comprend 
tout  ce  que,  depuis  ma  dégradation,  j'ai  écrit  de  faux 
et  revêtu  de  ma  signature.  Et,  attendu  que  ma  main 
a  péché  en  écrivant  ce  qui  n'était  pas  dicté  par  mon 
cœur,  elle  sera  brûlée  la  première  quand  je  serai  livré 
aux  flammes....»  On  lui  rappela  alors  sa  dissimulation 
et  sa  rétractation,  et  il  répondit  :  «  Hélas  j'ai  toute  ma 
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vie  aimé  la  franchise  et  je  n'avais  janFiais  dissimulé  la 
vérilé  jusqu'à  ce  moment  que  je  regrette.  »  On  le  lit 
taire  alors  et  on  remmena.  Arrivant  au  bûcher  d'un 
air  tranquille  et  résigné,  il  se  dépouilla  rapidement 
de  ses  vêtements,  et  restant  debout  en  chemise,  il 
déclara  qu'il  se  repentait  amèrement  de  sa  rétracta- 
tion; sur  quoi  lord  William,  qui  présidait  à  l'exécution, 
dit  aux  bourreaux  :  «  Hâtez- vous.  »  Le  bûcher  ayant 
été  allumé,  Tarchevêque  étendit  la  main  droite  et 
l'exposa  aux  flammes  quelque  temps  avant  qu'elles 
eussent  atteint  les  autres  parties  de  son  corps,  et  chacun 
put  voir  sa  main  brûler,  tandis  qu'il  s'écriait  à  haute 
voix  :  a  Cette  main  a  péché.  »  «  Sa  patience  dans  les 
tourments,  dit  le  même  auteur  catholique,  son  cou- 
rage en  mourant,  si  c'eût  été  pour  la  gloire  de  Dieu, 
pour  le  bien  de  son  pays,  ou  pour  rendre  témoignage 
à  la  vérité,  et  non  pas  pour  une  erreur  pernicieuse, 
auraient  été  un  exemple  digne  d'éloges  et  d'une  re- 
nommée #gale  à  celle  de  tous  les  pères  de  l'Eglise 
des  anciens  temps.  Chacun  regretta  sa  mort  :  ses  amis 
par  affection,  ses  ennemis  par  pitié,  les  étrangers  par 
ce  sentiment  général  d'humanité  qui  nous  attache  les 
uns  aux  autres  K  » 

Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  célèbre,  et  sur  lequel 
les  opinions  sont  encore  partagées  en  Angleterre.  Les  uns 
lui  vouent  un  culte  comme  au  fondateur  de  la  réforme 
dans  leur  pays,  et  comme  avant  couronné  son  œuvre  par 
le  martyre  ;  les  autres  ne  se  souv  iennent  que  de  ses 
nombreuses  faiblesses.  On  peut  dire  de  lui  avec  vérité 

i.  Sirype,  iiiéin.  de  rtrchev.  Cranincr,  I,  544.  Kdil.  d'Oifopd 
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(ju'il  eût  peut-être  traversé  irréprochable  une  époque 
paisible  dans  une  condition^  obscure  ;  mais  personne 
mieux  que  lui  n'a  fait  voir,  par  sa  vie,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
dangers  pour  le  caractère  moral  du  prêtre  dans  l'atmo- 
sphère des  cours,  au  milieu  d'orageuses  révolutions,  et 
par  sa  mort,  combien,  dans  l'histoire  des  persécutions, 
un  seul  trait  d'héroïsme  et  de  grandeur  d'âme  efface  de 
péchés  aux  yeux  des  hommes  lorsque  la  passion  s'en 
empare,  et  qu'à  la  sympathie  pour  la  victime  se  joignent 
la  haine  et  le  mépris  pour  les  persécuteurs. 

Les  actes  barbares  dont  l'avènement  de  Marie  fût 
le  présage,  continuèrent  durant  tout  son  règne.  Les 
historiens  varient  touchant  le  nombre  des  victimes  : 
l'estimation  qui  semble  la  plus  exacte  est  celle  de  lord 
Burleigh,  qui  rapporte  que  ceux  qui  périrent,  sous  ce 
règne,  pour  leurs  opinions  religieuses,  dans  les  cachots 
ou  dans  les  supplices,  fut  d'environ  quatre  cents,  parmi 
lesquels  deux  cent  quatre-vingt-dix  furent  brûlés  yifs  *, 
le  plus  grand  nombre  dans  la  plaine  de  SmKhfleld,  de 
sinistre  mémoire.  Le  sexe  faible  rivalisa  avec  le  plus  fort 
en  constance  et  en  intrépidité,  et  brava  toute  la  furie  des 
bourreaux.  Une  exécution,  entre  autres,  épouvanta  par 
une  férocité  inouïe  :  on  vit  à  Guernesey  une  femme,  sur 
son  terme,  accoucher  dans  les  flammes  :  un  des  gardes 
retira  l'enfant  du  brasier,  où  le  magistrat  qui  présidait  à 
l'exécution  le  fit  rejeter,  déclarant  indigne  de  vivre  l'exé- 
crable rejeton  d'une  hérétique  si  opiniâtre  ^. 

On  ne  saurait  trop  rappeler  ces  exemples,  afin  de  faire 

4.  Lord  Burleigh.  De  Vtxéeution  Ht  la  Justice  en  Àngkierre.  Le  dodonr 
Lingard  réduit  ce  chirrrc  h  environ  deuv  ccnif. 
2.  FtiX.  '   Hevlin.   ^   Bumel. 
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comprendre  jusqu'où  |>eat  s'égarer  l'esprit  humain 
aveuglé  par  le  fanatisme.  Il  n'y  a  rien  à  ajouter  au  simple 
récit  des  faits,  et  toute  éloquence  est  ici  au-dessous  de 
la  simple  vérité.  L'opinion  détestable  qui  porte  l'homme 
à  égorger  celui  qui  ne  partage  pas  sa  croyance  a  ses  ra- 
cines dans  Torgueil^  et  cette  opinion  était  alors  com- 
mune aux  protestants  et  aux  catholiques.  Aucun  de 
ceux-ci,  il  est  vrai,  ne  fut  mis  à  mort  sous  Edouard  VI, 
et  comme  ils  étaient  censés  avoir  conservé  une  portion 
considérable  de  la  vérité,  le  statut  terrible  de  Heretico 
eomburendo,  en  vertu  duquel  un  si  grand  nombre  de 
leurs  adversaires  périrent  dans  les  flammes  sous  le  règne 
de  Marie  ne  leur  fut  point  appliqué  :  mais  plusieurs  anii- 
trinitaires  et  anabaptistes  subirent  la  peine  du  feu  sous  le 
règne  d'Edouard  VI,  et  si  les  réfoimés  épargnèrent  les 
catholiques,  ils  observèrent  en  cela  beaucoup  plus  la 
lettre  écrite  des  statuts  que  les  principes  éternels  de  la 
tolérance*  qui  étaient  alors  partout  méconnus,  et  aussi 
complètement  étrangers  aux  persécutés  qu'aux  persécu- 
teurs. Le  cœur  se  serre  et  s'indigne  au  récit  de  tant  d'a- 
troces barbaries  ;  et  Ton  serait  tenté  de  murmurer  contre 
l'auteur  souverain  du  monde  qui  les  a  permises,  si  elles 
n'avaient  pour  résultat  de  mettre  en  lumière  et  dans  son 
plus  beau  jour  notre  nature  morale,  de  nous  montrer 
l'esprit  surmontant  les  angoisses  de  la  chair,  et  le  culte 
de  la  vérité  poussé  jusqu'au  plus  sublime  dévouement  : 
û  les  persécuteurs  enfin,  si  ceux  qui  jugent  leurs  sembla- 
bles dignes  de  la  mort  la  plus  affreuse,  parce  qu'ils  pré- 
fèrent celle-ci  à  l'apostasie  et  au  mensonge,  sont  aussi 
cruels  que  les  esprits  infernaux  et  plus  stupides  que  les 
brutes,  leurs  victimes  pariicipent  déjà  de  la  nature  cé- 
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leste^  elles  nous  font  voir  toute  la  sublimité  de  la  vertu 
et  de  la  foi  triomphantes^  exemple  le  plus  héroïque  qui 
soit  offert  à  l'admiration  des  hommes,  et  la  plus  forte  ga- 
rantie de  leurs  immortelles  destinées. 

On  jugera  par  un  seul  fait  de  l'excès  où  fut  portée  à 
cette  époque  en  Angleterre  l'ardeur  delà  persécution: 
Philippe  II  la  modéra  :  ce  prince,  si  fanatique  et  si  impi- 
toyable dans  ses  propres  Etats,  ralentit  le  cours  de  ces 
cruautés  sur  le  sol  de  la  Grande-Bretagne  par  la  crainte 
de  l'horreur  qn*elles  y  inspiraient  :  on  assure  que  ce  fut 
lui  qui  sauva  la  vie  à  la  princesse  Elisabeth,  non  sans 
doute  parcompassion,  mais  par  un  profond  calcul  de  sa 
politique.  La  reine,  âgée  de  plus  de  quarante  ans  et  ma- 
ladive, ne  lui  avait  pas  donné  d'enfants  :  les  catholiques 
jetaient  déjà  les  yeux,  pour  sa  succession,  sur  la  reine 
d'Ecosse,  Marie  Stuart,  unie  au  dauphin,  flis  de  Henri  II, 
et  cette  dernière  union  aurait  rendu  la  France  trop  puis- 
santé  si,  à  la  couronne  d'Ecosse,  Marie  avait  joint  celle 
d'Angleterre.  Philippe,  enfin,  supposant  le  cas  où  il  de- 
viendrait veuf,  parait  avoir  songé  à  épouser  Elisabeth  elle- 
même,  la  plus  proche  héritière  du  trône.  Mais  s'il  adoucit 
dans  le  royaume  les  effets  de  la  persécution,  il  contribua 
puissamment  à  y  introduire  ses  deux  instruments  les 
plus  actifs,  l'inquisition  et  la  torture  :  une  commission, 
composée   de  vingt-un  membres,  et  que  trois  d'entre 
eux  représentaient,  fut  armée  de  pleins  pouvoirs  con- 
tre l'hérésie,  et  la  seule  possession  de  livres  infectés 
de  doctrines  hérétiques  fut  considérée  comme  un  crime 
digne  du  feu  ^  La  réaction  alla  plus  loin  encore  :  cU*^ 

1.  Bornct,  H,  p.  303.  —  Heylin,  p.  79. 
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ptail  complète^  hormis  sur  un  seul  point  :  les  biens  ec- 
rlêsîastiques  n'avaient  pas  été  rendus  au  clergé,  et  main- 
tenant que  la  nation  était  muette  et  semblait  comprimée 
par  la  terreur,  le  moment  de  les  restituer  paraissait  venu. 
Le  pape  Jules  III  avait  décidé  que  les  nouveaux  posses- 
seurs de  ces  biens  ne  seraient  pas  inquiétés.  Paul  IV 
lui  avait  été  donné  pour  successeur,  et  celui-ci,  dans 
un  temps  difQcile  où  une  parfaite  modération  était  le  plus 
indispensable,  avait  apporté  sur  le  trône  pontifical  les 
passions  les  plus  dangereuses,  un  inflexible  orgueil,  une 
ambition  sans  limites  et  une  violence  téméraire.  Ce  fut 
lui  qui  reçut  Tambassade  solennelle  chargée  de  présenter 
au  saint-âiégc  la  soumission  de  l'Angleterre,  et  il  fit  voir 
tout  d'abord,  au  sujet  du  titre  de  reme  d'Irlande  que  Marie 
ajoutait  aux  siens,  ses  prétentions  absolues  et  son  humeur 
intraitable.  «  Le  droit  d'ériger  de  nouveaux  royaumes, 
disait-il,    ou  d'abolir  les  anciens,  n'appartenait  qu'au 
saint-siège,  et  pour  sauver  sa  dignité  sans  irriter  Marie, 
il  déclara  l'Irlande  érigée  en  royaume  de  sa  propre  au- 
lorité,  puis  il  reconnut  à  la  reine  le  nouveau  titre  qu'à 
ses  yeux  elle  avait  usurpé  K  II  exigea  ensuite  la  restitu- 
lion  des  biens  d'Eglise  sous  peine  de  la  damnation  éter- 
nelle prononcée  contre  les  infracteurs.  La  reine  se  sou- 
mit la  première  ;  et  quelques-uns  de  ses  ministres  ayant 
allégué  que  la  couronne,  ainsi  dépouillée  d'une  partie  de 
ses  revenus,  soutiendrait  mal  sa  dignité,  Marie  répondit 
qu  elle  perdrait  plutôt  dix  royaumes  comme  l'Angleterre 
que  son  âme.  La  prudence  de  Gardiner  eût  apporté  peut- 
être  quelques  tempéraments  à  des  mesures  si  précipi- 

I.  Fn  PiaIo. 
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tées;  mais  il  était  mort  :  l'archevêque  d'York  lui  aviif 
succédé  dans  sa  charge  de  chancelier^  et  n'opposa  aucnne 
digue  au  torrent.  Un  bill  fut  présenté  pour  autoriser  U 
restitution  par  la  couronne  de  tout  ce  qui  lui  restait  de 
biens  appartenant  à  l'Eglise,  et  pour  octroyer  un  subside 
considérable  destiné  à  en  remplacer  les  revenus.  Ce  bill 
fut  rejeté,  ainsi  qu'un  autre  qui  avait  pour  but  de  rendre 
plus  active  encore  la  poursuite  de  l'hérésie.  La  reine,  ir- 
ritée, prononça  la  dissolution  du  parlement ,  et,  n'ayant 
pu  obtenir  des  subsides  réguliers,  elle  eut  recours  à  des 
exactions  arbitraires,  frappant,  par  des  moyens  violeal*. 
le  commerce  et  la  grande  propriété  d'impositions  oné- 
reuses et  multipliées,  fin  paix  alors  avec  l'Europe  entière, 
c'était  moins  pour  elle-même  qu'elle  pressurait  ainsi  se? 
sujets  que  pour  Tépoux  qu'elle  aimait  avec  une  passion 
jalouse  et  non  partagée,  et  elle  espérait,  en  subvenant  a 
ses  besoins,  se  l'assujettir  par  les  liens  de  la  reconnais- 
sance. 
Philippe  n^était  plus  aloi*s  en  Angleterre  :  il  était  allé  snr 

Abdication    le  Continent  recueillir  le  vaste  héritage  paternel.  Le  puis- 
dé  l'empereur       .  .         ,...,,,  ... 
chiries-Quini.  saut cmpcrcurqui, pendanttant d  annees,avait agite  IKu- 

(<555)      ''^P^  P^''  ^^°  ambition,  reconnaissait  enfmle  néant  d«> 

grandeurs  humaines.  11  convoqua  les  états  généraux  à 

Bruxelles  :  là,  sur  le  trône,  entouré  pour  la  dernière  fois 

de  la  pompe  la  plus  imposante,  il  abdiqua  la  souveraineté 

desPays-Bas  en  faveur  de  Philippe,  son  fils,  qu'il  présenta 

à  l'assemblée,  et  il  exposa  d'une  voix  émue  les  motifs  de 

•    son  abdication.  11  recommanda  à  son  successeur,  comme 

le  grand  et  unique  but  d'un  souverain,  le  bonheur  du 

peuple  qui  lui  est  confié,  et  il  avoua  qu'il  s'en  était  trop 

souvent  écarté.  Il  s'appuyait,  en  parlant  ainsi,  sur  Vé- 
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pauie  du  jeune  Guillaume  de  Nassau ,  prince  d'Orange, 
chef  de  l'une  dés  plus  illustres  maisons  de  TEurope^  en 
qui  l'empereur  avait  distingué  le  germe  de  grandes  qua- 
lités, et  qui  devait  grandir  plus  tard  pour  l'abaissement 
lie  sa  maison  el  de  la  monarchie  espagnole.  Peu  de  mois 
après,  Charles- Quint  se  démit  encore  de  la  couronne 
d'Espagne  et  de  ses  possessions  en  Italie  et  dans  les  Indes.^ 
Tous  ses  titres  et  ses  immenses  possessions  devinrent 
le  partage  de  Philippe  II,  à  l'exception  de  la  dignité  impé- 
riale et  des  étais  d'Autriche ,  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
qui  échurent  à  Ferdinand,  roi  des  Romains  et  frère  de 
l'empereur. 

Après  avoir  abdiqué^  Charles-Quint  se  retira  au  monas- 
tère de  Saint-Just,  où  il  vécut  deux  années,  méditant  sur 
les  grandeurs  humaines  qu'il  regretta  peut-être,  partagé 
entre  les  pratiques  religieuses  et  les  travaux  mécaniques, 
par  lesquels  il  trompait  ses  ennuis.  Il  fabriquait,  dit-on ^ 
des  horloges  et  des  monti-es,  et  ayant  reconnu  Hnsur-^ 
montable  difâculté  de  les  mettre  parfaitement  d'accord , 
il  comprit  enfin  qu'il  n'était  pas  possible  d'obtenir  des 
bommes  agités  par  tant  de  passions^  et  d'humeurs  si  di* 
verses,  une  complète  uniformité  dans  les  vastes  champs  de 
1a  pensée.  Tandis  que  ce  monarque  belliqueux  et  infati- 
gable offrait  ainsi  au  monde  un  grand  exemple  du  mépris 
des  choses  humaines  et  du  renoncement  à  ses  vanités  et 
à  ses  pompes^  l'irascible  et  orgueilleux  vieillard  qui  oc^ 
cupait  le  siège  pontifical,  Paul  IV,  donnait  un  spectacle 
tout  différent.  Implacable  ennemi  de  la  maison  d'Autriclie, 
altéré  de  vengeance  et  enivré  de  son  pouvoir,  il  ne  son- 
geait, quoique  touchant  à  la  décrépitude,  qu'à  satisfaire 
^8  ressentiments  et  son  ambition,  et  il  excitait  le  roi 
II.  i6' 
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Henri  H  à  rompre  la  trêve  conclue  pour  deux  ans  entre 

la  France  et  TEspagne  :  il  lui  promettait ,  pour  prix  do 

Guerre      sa  docilité,  le  recouvrement  du  royaume  de  Naples  et  des 

du   pape 

ei  anciennes  possessions  de  la  France  en  Italie,  que  Henri 
*  Jîniirê  "  revendiquait  encore.  Il  commença  le  premier  les  hosti- 
l'Espeenf.    lités,  ct  il  obtiut  conlre  le  duc  d'Albe,  \ice-roi  de  Naples, 

s 

(1555)  Tassistance  d'un  corps  de  troupes  françaises.  Philippe  lî. 
voyant  la  guerre  rallumée,  exigea  que  l'Angleterre  y  prît 
part  et  qu'elle  s'associât  à  sa  cause.  La  violente  passion 
qu'il  avait  inspirée  à  la  reine  l'emporta  tout  à  la  fois  dans 
le  cœur  de  Marie  sur  sa  répugnance  à  faire  la  guerre  à 
la  France  et  au  pape^  et  sur  l'intérêt  de  son  peuple,  qui 
demandait  le  maintien  de  la  paix  entre  les  deux  cou- 
ronnes. Philippe  ayant  déclaré  qu'il  ne  remet  trait 
plus  le  pied  sur  le  sol  anglais  si  la  reine  n'embrassait 
sa  querelle,  cette  menace  la  décida  :  elle  saisit  le  plus 
frivole  prétexte  pour  rompre  avec  la  France,  bravant 
ainsi  l'opposition  de  son  conseil,  le  cri  de  son  peuple 
et  celui  de  sa  conscience  :  elle  accusa  Henri  II  de  conni- 
vence avec  quelques  réfugiés  protestants,  qui,  après  avoir 
équipé  un  navire  dans  le  voisinage  de  Calais,  avaient 
abordé  en  Angleterre  les  armes  à  la  main ,  sous  la  con- 
duite de  Thomas  Stafford,  et  s'étaient  emparés  du  châ- 

Rupiure     ^^au  de  Scarborough,  où  ils  furent  tous  faits  prison- 
VA  1d#rre  "*^^^  '  ^^  '"'  ^^  motif  qu'elle  allégua  pour  colorer  sa 
avec       rupture  avec  Henri  II,  et  elle  soutint  cet  acte  impolitique 
par  les  mesui^s  les  plus  violentes. 

Des  subsides  pour  une  guerre  impopulaire  n'étaient 
point  à  espérer  du  parlement  :  Marie  leva  une  forte  con* 
tribution  sur  la  ville  de  Londres .  décréta  plusieurs  taxes 
arbitraires,  arma  une  flotte  de  leur  produit,  enleva. 
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pour  l'ap|>rovîsioiinei\  les  blés  de  plusieurs  comtés  et 
chercha  à  s'assurer  contre  les  factions  intérieun  s  en 
arrachant  secrèlement  de  leur  famille  un  certain  nom- 
bre de  personnes  des  premières  maisons  du  royaume 
qu'elle  retint  en  otage  à  la  Tour  ^  La  reine,  en  usant  de 
semblables  moyens,  parvint  à  lever  et  à  équiper  dix 
mille  hommes  qu'elle  envoya  au  secoui*s  des  Espagnols, 
dans  les  Pays-Bas,  sous  le  comte  de  Pembroke. 

L'arméeanglo-espagnole  réunie  était  d'environ  soixante 
mille  hommes,  sous  les  ordres  de  Philibert,  duc  de  Sa- 
voie, l'un  des  plus  grands  généraux  de  son  siècle.  Le 
connétable  de  Montmorency  commandait  l'armée  fran- 
çaise, fort  inférieure  en  nombre,  et  tentait  de  ravitailler 
la  ville  de  Saint-Quentin,  assiégée  par  les  Espagnols  et 
défendue  par  l'amiral  Gaspard  de  Coligny,  si  fameux  dans 
la  suite.  L'armée  française,  surprise  par  le  duc  de  Savoie 
à  peu  de  distance  de  cette  place,  fut  taillée  en  pièces; 
Montmorency  demeura  prisonnier.  Le  chemiA  de  la  ca- 
pitale était  ouvert;  mais  Coligny,  après  ce  désastre,  pro- 
longea dix-sept  jours  encore  la  défense  de  Saint-Quentin; 
ce  fut  le  salut  de  la  France.  Henri  II  eut  le  loisir  de  ras- 
sembler une  autre  armée  sur  la  frontière  du  nord,  et 
il  rappela  de  Naples  pour  cet  objet  l'armée  d'Italie  et 
son  illustre  chef,  le  duc  de  Guise.  Celui-ci  se  rendit  en 
Mandre  au  cxBur  de  Thiver  et  fit  une  brillante  conquête 
qui  vengea  la  défaite  de  Saint-Quentin  et  pénétra  les 
Anglais  de  douleur.  La  ville  de  Calais  était  depuis  plus 
de  deux  siècles  en  leur  possession,  elle  était  la  porte  par 
laquelle  ils  arrivaienten  France,  et  fortifiée  par  eux  avec  le 

I.  Ilu4ne,  2li.  ->  Sirypc,  de. 
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plus  grand  soin^  elle  passait  pour  imprenable.  Le  dut*  ik 

Guise  conçut  Tespoir  de  s'en  emparer  dans  un  temps  ou 

pri«c       la  fl^arnison  était  loin  de  redouter  une  attaque.  Guise 

ptr  le  aiic   dissimula  soigneusement  son  projet  ;  il  dirigeai  divers 

iicCuiw.     ^^j.pg  jg  troufies  vers  la  frontière,  puis  les  réuni^ant 

(<^^^)      tout  à  coup  à  peu  de  distance  de  Calais,  il  fondit  sur  celte 

place  avec  toutes  ses  forces  et  Tassaillit  brusquement  par 

terre,  tandis  que  des  vaisseaux  français  croisant  dan:^ 

le  canal  et  subitement  réunis  en  rade  devant  la  place,  la 

foudroyaient  par  mer  et  battaient  ses  fortifications  en 

brèche.  Plusieurs  forts  se  rendirent,  la  citadelle  fut  a  son 

tour  emportée,  et  cette  ville  qui  avait  retenu  Edouard  III 

près  d'une  année  sous  ses  murailles,  retomba  en  huit 

jours  aux  mains  des  Français.  Sa  chute  fut  ressentie  de 

toute  TAngleterre  comme  une  honte  pour  le  règne  et 

comme  une  calamité  nationale  pour  le  pays  :  rimpqiijh 

larité  de  Marie  s'en  accrut,  et  elle  en  conçut  une  douleur 

amère  qui  hâta  les  progrès  du  mal  dont  elle  était  minée 

sourdement. 

L'Ecosse  était  alors  étroitement  unie  à  la  France  ikir 
suite  du  mariage  de  la  jeune  reine  avec  le  dauphin.  La 
cour  de  France,  et  surtout  les  Guises,  oncles  de  Marie 
Stuart,  s'étaient  hâtés  de  conclure  cette  union,  et,  aux 
articles  du  contrat,  ils  en  avaient  ajouté  quelques-uns  de 
secrets  dont  la  découverte  fut,  dans  la  suite,  fatale  à  1  in- 
fortunée reine  d'Ecosse.  Après  avoir  ouvertement  re- 
connu le  comte  d'Arran,  duc  de  Ghâtellerault,  pour  son 
héritier,  au  cas  où  elle  mourrait  sans  enfants,  elle  signa 
trois  articles  qui  transmettaient  après  elle  sa  couronne 
au  dauphin  et  déclaraient  nul  l'engagement  qu'elle  ve- 
nait de  prendre.  Henri  II  obtint  aussi  la  coopération  de 
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l'Ecosse  dans  la  guerre  que  lui  faisait  TAngleterre^  et  ce 
dernier  royaume  vit  ses  frontières  menacées.  Ce  nouveau 
danger  rendit  le  parlement  docile  :  non-seulement  il 
n'éleva  aucune  plainte  contre  les  abus  que  la  reine  avait 
Taits  de  la  prérogative  en  levant  des  taxes  par  des  moyens 
irréguliers  pour  soutenir  une  guerre  impolitique^  il  lui 
accorda  encore  les  subsides  nécessaires  pour  la  continuer. 
Le  parlement  passa  aussi  un  acte  pour  confirmer  les  alié- 
nations de  terres  que  la  couronne  avait  faites  ou  même 
pourrait  foire  encore  durant  sept  années^  et  un  membre 
des  communes  s'étant  récrié  sur  les  conséquences  d'un 
tel  acte  qui  étendait  outre  mesure  la  prérogative  de  la 
couronne^  il  fut  mis  en  prison  comme  ayant  manqué  de 
respect  envers  la  m^esté  royale. 

La  guerre  avec  la  France^  entreprise  sans  motif  suffi- 
sant^ fut  de  peu  de  durée  :  une  division  de  la  flotte  an- 
glaise porta  le  ravage  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  une 
escadre  de  dix  vaisseaux  contribua  puissamment^  en 
Flandre^  au  gain  de  la  bataille  de  Gravelines  par  les 
Espagnols,  sous  le  comte  d'Egmont,  et  à  la  déroute  des 
Français  en  les  foudroyant  sur  le  rivage. 

Les  deux  principales  armées  de  France  et  d'Espagne, 
sous  les  ducs  de  Guise  et  de  Savoie,  étaient  alors  en  pré- 
sence sur  les  frontières  de  la  Picardie  :  des  deux  côtés,  la 
paix  était  désirée,  et  au  milieu  des  négociations  enta- 
mées à  ce  sujet,  survint  la  mort  de  la  reine  d'Angle- 
terre. Elle  languissait,  affligée  d'hydropisie  depuis  plu-  Mort 
sieurs  années,  et  la  souffrance  aigrissait  encore  son 
humeur  difficile.  Sa  fin  fut  hâtée  peut-être  par  la  dou-  f^*'*) 
leur  dç  l'abandon  où  la  laissait  son  époux,  par  de  poi- 
gnantes inquiétudes  pour  le  maintien  du  culte  auquel 
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elle  avait  sacrifié  Taffection  dti  ses  sujets,  et  par  TaiDcr 
chagrin  qu'elle  ressentit  de  la  perte  de  Calais,  l'un  de^ 
plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne.  Sur  le  point  de 
mourir,  elle  dit  aux  assistants  :  a  Ouvrez  mon  corps,  et 
vous  trouverez  Calais  écrit  sur  mon  cœur.  »  Elle  eut  des 
qualités,  elle  fit,  dans  le  bien  comme  dans  le  mal,  ce 
qu'elle  crut  dicté  par  son  devoir,  et  si  une  étroite  et  som- 
bre superstition  n'eût  perverti  son  esprit,  elle  aurait  pu 
laisser  après  elle  un  nom  généralement  respecté.  Sen- 
'  sible  à  l'honneur  national,  elle  connut  aussi  l'amitié,  et 
l'étroite  affection  qui  l'unissait  au  cardinal  Pôle  était  ré- 
ciproque :  il  expira  le  lendemain  de  la  mort  de  Marie 
et  parut  heureux  de  ne  pas  lui  survivre.  Le  cardinal  avait 
remplacé  Cranmer  sur  le  siège  de  Cantorbéry  :  il  était 
doux  et  bienveillant;  mais  il  fut  entraîné^  par  l'esprit 
du  sièole  aussi  bien  que  par  la  reine  sa  parente,  dans  la 
voie  des  rigueurs  auxquelles,  quoique  à  regret,  il  eut  le 
malheur  de  souscrire.  Si  elle  eût  vécu,  la  religion  réfor- 
mée auraitdisparu,  peut-être  noyée  dans  des  flots  de  sang, 
et  aucun  obstacle  n'eût  été  apporté  à  un  projet  conçu 
pour  l'exterminer  dans  toute  l'Europe,  par  les  rois  de 
France  et  d'Espagne,  qui  se  réconcilièrent  dans  ce  but  ^ 
La  haine  du  protestantisme  et  une  violente  passion  font 


4.  Ce  projet  fut  mûri  au  |)riuteu)|>s  de  1458,  dam  les  couférenocs  privées  de 
Perrenot,  évéque  d'Arras,  plus  cuiinu  dans  l'histoire  sous  le  nom  qu'il  porta 
eosuile,  de  cardinal  Granvelle,  avec  le  cardinal  de  Lorraine^  Péronne.  Le  secret 
de  celte  conspiration  fui  découvert  accidentellcmeni  à  celui  même  que  sa  de^u- 
née  appelait  à  la  faire  avorter.  Selon  Tusage  de  ces  temps,  le  jeune  GoillsaiiK' 
«le  Nassau,  prince  d'Orange,  fut  envoyé  à  Paris  à  la  tète  des  otages  qui  ferrât 
donnés  pour  garantir  l'exécution  du  traité  de  Gâteau  Cambresis  (signées  1559). 
Il  fui  reçu  avec  les  honneurs  qu'on  rend  h  un  souverain  indépendant,  et  traité 
avec  le  respect  dû  li  sa  bauic  naissance.  Henri  II  lui  laisu  une  entière  liberté 
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Philippe  11^  le  plus  grand  persécuteur  des  protestants^ 
furent  les  principaux  mobiles  des  actes  de  Marie  et 
leur  imprimèrent  une  même  direction.  La  persécution 
religieuse  est,  à  proprement  parler,  toute  l'histoire  de 
leur  règne,  et  cette  princesse,  qui  eut  des  \ertus  privées, 
mais  qui  fut  libre,  pour  son  malheur,  de  s'abandonner 
dans  la  vie  publique,  à  ses  f)enchants  vindicatifs  et 
cruels^  reçut  son  nom  sinistre  de  la  postérité,  qui  la 
nomme  encore,  non  sans  justice,  Marie  la  sanguinaire  : 
The  bloody  Mary. 

Le  parlement,  sous  son  règne  comme  sous  les  précé- 
dents, n'eut  qu'une  ombre  d'autorité  :  il  donna  sa  sanc- 
tion à  quelques  mesures  sages,  favorables  au  commerce 
national  et  soumit  les  marchands  du  Steel  yard,  dont  les 

comme  k  dd  homniequi  avait  vécu  dans  rappariciiienl  de  l'empereur,  qui  cou- 
uaissail  toules  les  pensées  de  ce  grand  monarqur,  et  qu%ui  croyait  alors  admis 
dans  les  conseils  les  plus  secrets  du  roi  son  nouveau  niallrc,  comme  il  l'avaH 
été  dans  ceux  de  ilLarlcs  V.  A  une  partie  de  chasse,  Henri  el  le  prince  étaient 
dans  la  même  voilure,  le  roi  parla  à  Guillaume  comme  k  quelqu'un  qui  con- 
naissait lei  stipulations  secrètes  c&islaul  entre  les  deux  couronnes  pour  l'extir- 
pation de  rbérésie.  Ouillaume  parla  peu,  et,  habituellement  modeste  et  taci- 
turne, il  put  se  taire  uns  affectation.  Cachant  ainsi  «on  ignorance,  il  put,  sans 
recourir  au  mensonge,  laisser  le  roi  de  France  lui  dévoiler  |>eu  a  peu  toute 
IVtendue  des  desseins  des  deux  mousrques  alliés.  ■  J'appris,  dit-il,  de  la  propre 
bouche  du  roiHensi  que  le  duc  d'Aihe  était  convenu  avec  les  ministres  françai» 
des  moyens  à  prendre  pour  exterminer  tous  ceux  qui  étaient  suspects  de  proles- 
tanlismeeu  France,  dans  les  Pay«-Baset  dans  toute  la  chrétifulé,  en  élublissonl 
partout  une  inquisition  plus  sévère  et  plus  cruelle  que  celle  d*Eftpa(|;nc.  J'avouo 
que  je  fus  ému  do  pitié  eu  songeant  que  tant  d'hommes  de  hic»  étaient  dévoués' 
au  massacre,  el  je  résolus  de  f^ire  tous  mes  efforts  pour  changer  remuée  espa- 
gnoli^,  instrument  de  ses  Mdieut  projeta,  d'un  pays  auquel  j'étais  lié  par  les 
nœuds  les  plus  sacrés  (a).  » 

(«)  ApologM  ie  Guit.,  prince  d'OraO|;«.  13  dé««mbr«  t580,  daai  Dumont,  eontsp.  diplom.y 
i.  T,  P'ft.  I,  p.  392.  —  V^jiJnr  Vinkl,  Troubits  dtt  p0j»-Ba$^  i,  !»•».  —  WageDMr,  t.  \\\, 
e.  XI,  part,  ii,  y-  S3.  —  Citattoa  eitraila  d«  Ma&-Iul«»h,  UUtoirt  d\4ngltterrt^  irgne  do 
Haric' 
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bénéfices  étaient  énormes  à  acquitter  les  mêmes  droits 
que  les  autres  étrangers  :  la  reine  suspendit ,  à  la  prièn; 
de  Tempereur,  l'exécution  de  cet  acte  du  parlement^  elle 
abusa  de  sa  prérogative  en  s'emparant  de  presque  tous 
les  monopoles.  Le  luxe  n'avait  fait  encore  que  peu  de 
progrès  en  Angleterre,  où  cependant  l'on  commençait 
à  comprendre  les  avantages  des  communications  pour 
l'aisance  générale^  et  la  première  loi  qui  imposa  aux  pa-. 
roisses  l'entretien  des  grands  chemins^  date  de  cette 
époque  K  Une  autre  loi  pourvut  au  maintien  de  Tordre 
dans  le  royaume  et  à  sa  défense  en  cas  d'invasion^  elle 
régla  le  nombre  de  chevaux^  d'armes  et  de  harnais  que 
chacun  devait  entretenir  en  proportion  de  sa  fortune  ^. 
Les  Anglais  poursuivirent  avec  $uccè6>  sous  ce  règne, 
leurs  excursions  maritimes  :  ils  avaient  récemment  dé- 
couvert un  passage  à  Archangel^  par  le  nord  de  la  Nou- 
velle-Zemble ^  et  ils  établirent  un  commerce  lucratif 
avec  la  Moscovie,  dont  le  czar  envoya  à  la  reine  une  am- 
bassade solennelle. 


4.  Maine,  nitt.d'Antf.f  règne  de  Marie. 
2.  Idem. 
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CHAPITRE  III. 

RÉGNE    d'Elisabeth. 

1558—  1603. 


I 

l)e  TiiTéneiiicnt  d'Eiiubelb  jusqu'à  U  caplivilé  de  Marie  Sliiarl  en  Aiiglclerre. 

1558—  1568 

La  reine  Marie  ne  vivait  plus,  lorsqu'en  novembre  iS58 
s'assembla  le  dernier  parlement  convoqué  par  elle.  U 
était  légalement  dissous  par  sa  mort;  néanmoins^  les 
deux  chambres  s'assemblèrent;  les  communes  se  ren- 
dirent à  la  barre  de  la  chambre  des  lords^  et  d'un  ac- 
cord commun,  Elisabeth^  fille  de  Henri  Vlll  el  d'Anne  Bo-  dmTbeîh" 
leyn,  fut  proclamée  reine  à  Westminster  et  ensuite  à  ,^  p,î![e,ncni. 
Temple-Bar^  en  présence  du  lord-maire^  des  aldermen  et 
des  compagnies  de  la  Cité. 

Elisabeth  était  alors  âgée  de  vingt-cinq  ans  :  elle  avait 
un  caractère  viril,  une  prudence  consommée ,  un  bon 
sens  admirable,  et  sa  haute  intelligence  avait  été  soi- 
gneusement cultivée  par  le  savant  Robert  Asliam  ^  Elle 
était  encore  à  Hatfield^  où  elle  avait  résidé  prisonnière 

I .  EliMbelh  <^iail  plut  versée  peuUèlre  qa*aucuno  «ulte  femme  de  son 
royauoic,  dans  la  couDait&ancc  des  langues  grecque  et  latine  :  dès  Tàge  de 
seize  ans,  elle  lisait  dans  l'original  et  comparait  les  œuvres  philosophiques  du 
Plafou  cl  deCicéton   (Mac-Intosh.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


412  LIVIIE   IV.    CIIAPITIŒ    III. 

durant  plusieurs  années,  lorsqu'elle  reçut  la  nouvelle  dv 
son  avènement  au  trône  :  elle  en  fut  d'abord  toute  saisie, 
et  tombant  à  genoux,  elle  s'écria  :  «  C'est  l'œuvre  du 
Seigneur,  et  elle  est  merveilleuse  à  nos  yeux ^  !  »  Elle 
donna  tout  d'abord  sa  confiance  au  célèbre  William 
Gecil,  dans  la  suite  lord  Burleigb,  ancien  secrétaire  d'E- 
douard YI,  et  elle  la  lui  conserva  durant  sa  vie  entière. 
Par  son  conseil,  elle  ne  laissa  rien  percer  d'abord  de  ses 

Grande 

nrconspcdion  inteutions  véritables  relativement  à  la  religion.  Con- 
loodiani     trainte  durant  la  vie  de  sa  sœur,    et  pour  sauver  la 
la  religion,    gienne,  de  se  dire  catholique  et  d'observer  toutes  les  pra- 
tiques extérieures  du  culte  romain,  elle  continua  quelque 
temps  à  s'y  conformer  :  elle  fut  moins  d'ailleurs  portée 
vers  la  religion  nouvelle  par  son  inclination  que  par  la 
force  des  circonstances,  et  elle  eut  toute  sa  vie  une  forte 
prédilection  pour  les  pompes  et  pour  certaines  pratiques 
sea  motifs   jg  l'Eglise  romaine.  Mais,  fille  d'Anne  Boleyn,  issue 

poliliqu^i 

pour  embrasser  d'uuc  uuiou  flétrie  par  ccttc  Eglisc,  cIlc  savait  que  les 
Doureau  cuiie.  catholiques  contestaient  la  légitimité  de  sa  naissance  et  de 
son  droit  au  trône,  et  qu'un  grand  nombre  tournaient 
leurs  vœux  et  leurs  espérances  vers  la  jeune  reine  d'E- 
cosse Marie  Stuart,  dont  ils  considéraient  le  titre  au  trône 
d'Angleterre  comme  préférable  au  sien.  Contre  les  dan- 
gers éventuels  d'une  semblable  situation,  les  seules  forces 
sur  lesquelles  Elisabeth  pût  compter  étaient  celles  des 
protestants  ;  la  politique  lui  faisait  un  devoir  de  se  les 
attacher,  et  le  sentiment  de  sa  dignité  autant  que  celui  de 
sa  sûreté  personnelle  confondait  à  ses  yeux  sa  propre 
cause  dans  celle  du  protestantisme.  Ces  considérations 

I.  Dumiiio  faclum  islud  est,  cl  al  mirabilc  in  oculis  iiostris. 
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puissantes  réglèrent  sa  conduite,  et  elle  résolut  de  réta- 
blir en  Angleterre  la  religion  nouvelle.  Toutefois,  elle  ne 
procéda  aux  réformes  qu'avec  lenteur,  cachant  d'abord 
ses  projets  sous  une  dissimulation  profonde  qui  était  un 
des  traits  saillants  de  son  caractère,  et  attendant,  par  le 
conseil  deCecil,  qu'un  nouveau  parlement  fut  réuni  pour 
donner  force  légale  à  tous  ses  actes. 

Elle  conserva  une  partie  des  anciens  conseillers  de  la 
feue  reine,  tous  catholiques,  et  leur  adjoignit  quelques 
collègues  protestants,  entre  lesquels,  outre  William  Gecil, 
était  sir  Nicolas  Bacon,  homme  intègre  et  distingué  pour 
son  savoir,  qu'elle  éleva  au  rang  de  gardien  du  grand 
sceau.  Aucune  innovation  ne  fut  ordonnée  dans  le  culte 
public  avant  la  réunion  du  parlement  ;  mais  le  28  décem- 
bre une  proclamation  de  la  reine  permit  qu'on  lût  en  an- 
glais les  Ëpitres,  les  Evangiles,  le  Décalogue,  l'Oraison  Do- 
minicale, le  Credo  et  les  Litanies.  Les  évoques  virent  avec 
raison  dans  cet  acte  le  symptôme  décisif  d'une  révolution 
religieuse,  et  s'abstinrent  de  paraître  à  la  cérémonie  du 
conronnement,qui  eut  lieu  le  14  janvier.  Un  seul,  1  evêque  c«iironDc«n<?ni 
de  Carliste,  Oglethor|)e,  consentit  à  officier;  mais  la  reine  i*  »^^'»"«^- 
reçu  t  le  sacrement  sous  u  ne  seule  espèce,  et  se  conforma  en-  (  1 559) 
core,  dans  cette  solennité,  à  tous  les  rites  du  catholicisme. 

D'autres  soins  partageaient  la  pensée  d'Elisabeth  et  de 
ses  conseillers  :  la  paix  avec  la  France  et  l'Ecosse  leur 
semblait  nécessaire  pourconjurer  les  périls  de  la  situation 
intérieure,  et  ils  s'y  employèrent  activement.  Un  congrès 
était  ouvert  alors  à  Gateau-Gambresis  entre  les  ministres 
de  l'Espagne  et  de  la  France  :  Elisabeth  et  la  jeune  reine 
d'Ecosse  s'y  firent  représenter,  et  le  2  avril  1539,  la  paix 
fut  signée  entre  les  souverains  de  France  et  d'Ecosse  d'une 
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?éïx       pari,  et  la  reine  d'Angleterre  d'autre  part.  Celle-ci  obtint 
Caieau^m-  ^^  olages  comme  garantie  de  la  restitution  de  Calais, 
brdiis.      que  Henri  II  s'engageait  à  lui  rendre  dans  le  terme  de 
(1559)      huit  années,  sous  peine  de  payer  cinq  cent  mille  écus  aux 
Anglais.  Les  rois  de  France  et  d'Espagne  firent  également 
la  paix  le  lendemain.  Elisabeth  avait  déjà  fait  assurer  de 
ses  dispositions  pacifiques  Philippe  II  et  l'empereur  :  elle 
avait  en  même  temps  communiqué  en  secret  aux  priooes 
luthériens  d'Allemagne  son  désir  de  cimenter  avec  eux  une 
étroite  union,  et  quoique  déjà  résolue^  avant  d'avoir  fait 
encore  aucune  démarche  décisive,  à  opérer  une  réforme 
prochaine  dans  l'Église  d'Angleterre,  elle  témoigna  les 
plus  grands  égards  au  souverain  {K>ntife  et  l'assura,  en  lui 
annonçant  son  avènement,  qu'elle  était  fermement  résolue 
à  ne  violenter  la  conscience  d'aucune  classe  de  ses  sujets^ 
Paul  IV  occupait  encore  le  trône  pontifical.  Ce  pootifè  oc- 
togénaire répondit  avec  une  hauteur  inflexible  que  TAn- 
gleterre  était  un  fief  du  siège  apostolique  et  qu'Elisabeth, 
étant  illégitime^  ne  pouvait  succéder  à  la  couronne.  U 
s'indignait  qu'elle  eût  osé  la  prendre  sans  son  aveu,  mais 
il  s'engageait,  si  elle  renonçait  à  ses  prétentions,  à  user 
envers  elle  d'indulgence.  Elisabeth  rappela  son  envoyé, 
^^jj^      et  le  pape,  la  voyant  insensible  à  ses  menaces,  fulmina 
<ie        bientôt  après,  sans  la  nommer,  une  bulle  d'excommani- 

Paul  IV.  ^.  ^'^  .       ,  /,,.  .       ^,   . 

cation  contre  les  souverams  hérétiques,  les  déclarant  tous 

(f&sd)      indistinctement  déchus  de  leurs  droits  et  privés  de  leurs 

Réunion     domaiues  K  Cette  bulle  hâta  la  révolution  religieuse  à 

du 
reriemcnt.    laquelle  déjà  le  nouveau  parlement,  réuni  le  24  janvier, 


I.  Celle  bulle  se  Iruute  dam  le  BHUûriHM  romtnum,  t,  846,  édit.  17)7, 
è   U  dal«  du  16  cuDit  1359. 
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travaillait  avec  ardeur.  L'an  de  ses  premiers  actes  fut  la     Noufeiie 
remise  en  vigueur  des  statuts  de  Henri  VIII  contre    ît^i^lcwe! 
une  juridictioft  étrangère  et  du  statut  protestant  d'E-     "ilsiiuîe 
douard  YI,  relatif  au  sacrement  de  Tautel.  Le  même 
acte  annexa  à  la  couronne  toute  juridiction  spirituelle, 
et    les    fonctionnaires  ecclésiastiques  et  civils  furent 
tenus  de  jurer  qu'ils   reconnaissaient  la   reine  pour 
seul  chef  suprême  du  royaume,  au  spirituel  comme  au 
temporel.  Le  livre  des  prières  communes  d'Edouard  VI 
fut  remis  en  usage  avec  quelques  modifications;  on 
rapporta  les  anciens  statuts  contre  les  Lollards,  et  il 
fut  défendu  aux  commissaires  ecclésiastiques  de  pour- 
suivre comme  hérésie  toute  opinion  qui  n'aurait  pas 
éié  déclarée  hérétique,  soit  par  les  saintes  Ecritures, 
soit  par  les  premiers  conciles  généraux.  Enfin  la  recon- 
naissance publique  d'une  autorité  étrangère   dans  le 
royaume  fut  punie  par  l'amende  et  la  prison,  en  cas 
de  récidive,  par  la  peine  du  statut  de  prannunire,  et  la 
troisième  fois  par  la  mort. 

Vers  le  milieu  de  l'année  i559,  la  litiii^ie  protestante 
fut  de  nouveau  prescrite  et  le  serment  de  suprématie 
exigé.  Le  haut  clergé  se  montra,  dans  cette  circonstance, 
très*supérieur  par  le  caractère  à  ce  qu'il  avait  été  sous 
Henri  YIIT;  sur  seize  évèques,  le  serment  fut  refusé 
par  quinze  et  leur  exemple  fut  suivi  par  soixante-dix-sept 
dignitaires  ecclésiastiques  et  quinze  chefs  de  collège. 
Le  clergé  inférieur  fut  beaucoup  plus  docile  et  l'im- 
mense majorité  des  recteurs  *  prêta  serment  :  circons- 
tance remarquable,  où  les  hommes  éminents  par  la 

j .  Oo  namme  redeurt  en  Aoçletcrre  coai  qae  nout  appelons  curés  eu  Frooce. 
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science  et  la  dignité  furent  fidèles  à  leurs  opinions, 
tandis  que  la  foule  n'écouta  que  Fintérêt.  Les  sièges 
vacants  furent  remplis  par  des  adhérents  au  nouveau 
culte  y  et  Matthieu  Parker^  ancien  chapelain  d'Anne 
Boleyn ,  homme  de  mœurs  simples  et  austères ,  fut 
élevé,  malgré  sa  répugnance,  au  siège  prima tial. 

La  popularité  dont  jouissait  déjà  Elisabeth  et  l'assen- 
timent donné  par  la  majeure   partie  de  la  nation  à 
ses  actes  relatifs  au  culte,  est  un  indice  qu'à  son  avè- 
nement   les  doctrines  de  la  réformation  étaient  en 
progrès  dans  le  royaume  et  que  les  cruelles  rigueurs 
exercées  par  la  reine  Marie,  avaient  contribué  à  affaiblir 
l'Eglise    qu'elles   avaient   pour  objet    de   défendre  et 
d'affermir.   Cependant  le  nouvel  établissement  religieux 
était   de  toute  part   exposé  à  de  grands  dangers.   Les 
catholiques,  très-nombreux  dans  beaucoup  de  comtés, 
dominaient  au  nord  ;  l'Irlande  tout  entière  était  fidèle 
au  catholicisme  ;  les  deux  cultes  se  partagaient  l'Ecosse 
d'une  manière  à  peu  près  égale,  et  Marie  Stuart,  reine 
de  ce  royaume  et  reine  aussi  de  France  par  son  ma- 
riage avec  le  jeune  roi  François  II,  était  catholique  et 
héritière   présomptive   de  la    couronne  d'Angleterre. 
C'était  d'elle    surtout  qu'Elisabeth    redoutait  les  plus 
grands  périls  pour  l'œuvre  qu'elle  essayait  de  fonder, 
et  Marie  Stuart  par  ses  projets,  par  ses  fautes  et  surtout 
par  ses  malheurs,  occupe  une  si  grande  place  dans  le 
règne  d'Elisabeth,  qu'il  convient  de  s'arrêter  ici  pour 
considérer  le  caractère  de  cette  princesse  infortunée  et 
la  situation  de  l'Ecosse  au  moment  où  elle  fut  appelée 
à  la  gouverner. 

Les  Ecossais   conservaient  encore,  à  cette   époque, 
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la  lang^ue,  le  costume^  rorganisation  et  en  partie  les 
armes  des  tribus  celtiques.  La  puissance  réelle  était  eti 
quelque  sorte  concentrée  dans  les  mains  de  la  haute     situation 
aristocratie  et  celle-ci,  malgré  les  efforts  de  cinq  rois  *"*' 

de  la  maison  de  Stuart  qui  précédèrent  Marie  sur  le 
trône,  n'avait  pu  être  pliée  à  l'obéissance  ou  assujettie 
au  sceptre.  Aucun  de  ces  rois  n'était  parvenu  à  or- 
ganiser une  force  publique  qui  lui  appartint;  ils  n'a- 
^aient  ni  troupe  permanente  pour  contenir  la  noblesse, 
ni  administration  régulière  indépendante  de  Taristo- 
cratie  qui  gouvernait  le  parlement,  siégeait  dans  les 
tribunaux,  composait  Tarmée  féodale  et  obtenait  même 
la  prévôté  des  villes. 

Le  parlement  d'Ecosse  formait  une  assemblée  unique 
où  délibéraient  en  commun  les  lords  séculiers,  les 
lords  ecclésiastiques,  les  députés  des  bourgs  et  les 
officiers  de  la  couronne.  Par  une  combinaison  parti- 
culière à  l'Ecosse ,  une  petite  assemblée  de  trente- 
deux  membres  se  détachait  de  la  grande  sous  le  nom 
de  cmnité  des  lords  des  articles,  et  préparait  toutes 
les  affaires  qui  devaient  être  traitées  dans  la  session. 
Ce  comité  dirigeait  le  parlement  par  lequel  il  était 
choisi,  et  là  encore  dominait  l'aristocratie  territoriale. 
Après  la  mort  de  Jacques  V,  et  durant  les  troubles  qui 
manjuèrent  la  régence  de  la  reine  douairière,  Marie 
de  Lorraine,  les  doctrines  de  la  réformation  firent  de 
sérieux  et  rapides  progrès  dans  la  noblesse,  et  celle-ci, 
en  s'appuyant  par  la  conformité  de  la  foi  sur  les  classes 
inférieures,  se  rendit  plus  redoutable  encore  à  la  cou- 
ronne. Le  célèbre  réformateur,  Jean  Knox,  disciple  de 
Cahin,  avait  reparu  en  Ecosse,  après  avoir  langui  plu- 
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sieurs  années  enchaîné^  pour  cause  de  religion,  sur 
les  galères  de  France.  11  avait  acquis  dans  cette  con- 
trée une  grande  jftutorité^  par  une  parole  enlrainante. 
des  mœurs  austères  et  un  caractère  inflexible ,  et  son 
influence  allait  toujours  croissant ,  tandis  que  la  jeune 
reine^  accordée  au  dauphin  François^  recevait  en  France, 
sous  la  direction  des  princes  lorrains  ses  oncles,  rédu- 
cation  la  plus  opposée  aux  sentiments  et  aux  opinions 
qui  prévalaient  dans  le  pays  qu'elle  était  appelée  à  gou- 
verner. 
Mtrie  statrt  ^  ^^^^  ^^  Henri  II  était  alors  la  plus  magnifique, 
à  11  cour     la   plus  joyeuse  et  aussi  la  plus  relâchée   de  l'Evi- 

de  FrADoe. 

rope.  Marie  Stuart  y  grandit  sous  les  yeux  de  Cathe- 
rine de  Médicis  et  y  développa  de  bonne  heure  tou» 
les  dons  de  l'esprit  qu'elle  avait  reçus  de  la  nature 
avec  la  grâce  la  plus  séduisante.  Outre  la  connais- 
sance des  langues  vivantes  ^  elle  possédait  le  latin 
qu'elle  pariait  avec  facilité^  elle  était  instruite  de  This- 
toire^  composait  des  vers^  excellait  dans  la  musique, 
et  chantait  agréablement  en  s'accompagnant  du  lutb. 
Cette  charmante  princesse  faisait  par  ses  talents,  son 
esprit  et  sa  rare  beauté^  les  délices  de  la  cour  et,  lors- 
qu'elle eut  quinze  ans^  elle  épousa  le  jeune  dauphin 
François^  fils  de  Henri  Wy  et  consolida  ainsi  l'ancieime 
alliance  de  la  France  avec  l'Ecosse* 

Marie  Stuart  unissait  pour  son  malheur  aux  dons 
les  plus  brillants  les  défauts  les  plus  dangereux  pour 
une  femme  et  surtout  pour  une  reine;,  elle  manquait 
de  prudence  et  d'empire  sur  elle-même,  et  signa  sans 
réflexion,  à  Fontainebleau^  le  jour  même  de  son  ma- 
riage, deux  actes  secrets  d'une  imporiance  extrême  r 
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Tiin  assurait  la  reversion  de  TEcosse  au  roi  de  France 
dans  le  cas  où  elle  mourrait  sans  enfants  et  lui  trans- 
mettait aussi  ses  droits  sur  l'Angleterre  et  l'Irlande; 
le  second^  en  cas  de  non-exécution  du  premier,  don- 
nait au  même  monarque  l'usufruit  de  son  royaume 
jusqu'au  remboursement  des  sommes  ayancées  pour 
sa  défense.  Enfin,  peu  de  jours  après  son  mariage^ 
lorsque  Elisabeth  eut  succédé  sur  le  trône  à  son  frère 
Edouard,  Henri  II  rappela  témérairement  la  sentence 
qui  avait  déclaré  cette  princesse  illégitime,  et,  consi- 
dérant la  dauphine  Marie  Stuart,  descendante  directe 
de  Henri  VII  par  sa  fille  ainée  Marguerite  Tudor  ma- 
riée à  Jacques  lY,  comme  l'héritière  légitime  du  trône 
d'Angleterre,  il  lui  fit  prendre  sur  son  écusson  les 
armes  d'Angleterre  à  côté  des  armes  d'Ecosse  et  al- 
luma ainsi  dans  le  cœur  d'Elisabeth  Tardente  jalou- 
sie et  la  haine  implacable  dont  elle  poursuivit  sa 
rivale  jusqu'à  la  mort. 

La  reine  douairière  d'Ecosse,  Marie  de  Lorraine,  essaya 
d'abord  de  balancer  les  partis,  pais  elle  tenta  de  combattre 
la  réfbrme,  contraignit  Knox  à  se  retirer  à  Genève,  et  fut 
enfin  forcée  d'accorder  aux  partisans  des  nouvelles  doc- 
trines une  tolérance  tacite.  Les  barons  et  les  gentils-      ^ 
hommes  protestants  s'assemblèrent,  le  S  décembre  1587,  <*»  T^"' 
décidèrent  par  un  covenanê  (ligue)  de  pratiquer  ouver- 
tement leur  culte,  en  proscrivant  l'ancienne  croyance,      *     ^^ 
et  formèrent  un   gouvernement  insurrectionnel  dans 
l'État,   sous  le  nom  de  lords  de  la  cangrigatUm,  Les 
principaux  d'entre  eux  furent  les  comtes  de  Glaincairn 
et  de  Morlon,  le  duc  d'Argyle  et  lord  James  Prieur  de 
Saint-André,  fils  naturel  de  Jacques  V  et  frère  de  Marie 
H.  27* 
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Stuart^  célèbre  dans  la  suite  sous  le  nom  de  comte  de 

Murray.  Plusieurs  villes  embrassèrent,  ouvertement  la 

réforme,  et  Knox,  rappelé  par  les  lords  de  la  congrèga* 

tion,  revint  en  Ecosse  en  1559  pour  ne  plus  en  sortir. 

Ai>..rniun     Ses  ardentes  prédications  portèrent  une  multitude  eial- 

cAihnnciMno  *é«  à  renverser  les  images,  à  abattre   les  couvents, 

ÉcciMo      ^  ravager  les  monuments  vénérables  de  l'ancien  culte. 

Exaspérée  par  ces   excès,  la  régente  essaya  en  vain 

de  les  réprimer  et   de   les  punir;  Tarmée  des  lords 

da  la  congrégation   s'empara    d'Edimbourg,   où  elle 

renversa  les  autels,   fit  cesser  le  culte  catholique  ei 

accomplit  la  révolution  religieuse. 

Marie  de  Lorraine   demanda  au    roi   Henri  II  des 
renforts  qu'elle  reçut  dans  Leith,  qu'elle  fortifia,  et 
ses    adversaires  reconnurent    que  l'influence    et   les 
secours  de  l'Angleterre  (K)uvaient  seuls  balancer  l'avan- 
tage que  les  troupes  françaises  donnaient  en  Ecosse 
à  la  régente  et  au  parti  catholique.  L'assistance  d'Eli- 
sabeth fut  sollicitée  par  eux,  et  Knox  s'adressa  dans 
ce  but  à  Gecil,  qui  avait  déjà  cherché  à  convaincre 
sa  souveraine  de  l'utilité  de  soustraire  l'Ecosse  à  l'in- 
fluence française.   «  Ce  royaume,  avait-il  dit,  ne  sau- 
rait arriver  à  une  entière   prospérité  que  par  deux 
moyens,  ou  en  se  liant  d'une  amitié  perpétuelle  avec 
l'Angleterre,  ou  en  ne  formant  avec  elle  qu'une  seule 
monarchie;  et  l'Ecosse,  une  fois  libre.  Votre  Majesté 
Trtiié      saura  trouver  le  moyen  d'unir  les  deux  royaumes.  » 
\\\\^ÙL  '      Elisabeth  hésitait  ;  cependant  lorsque  les  lords  de  la 
iwir*i!iu»  congrégation,  après  avoir  destitué  la  régente,  Marie 
4tt  coTcntbi  ^  Lorraine,  eurent  été  de  nouveau  battus  et  chassés 
(I5S0).     d'Edimbourg  par  les  Français,  elle  signa,   en  1560, 
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le  traité  de  Berwick^  par  lequel  le  duc  de  Norfolk, 
800  envoyé;  conclut  une  alliance  défeTiri\e  avec  les 
comiiiîflsaires  de  la  congrégation.  En  exécution  de  ce 
traité;  une  flotte  anglaise  entra  dans  le  Porth>  Cft 
lord  Grey  conduisit  en  Ecosse  une  armée  de  six  miUe 
bonune»  de  pied  et  de  deux  mille  chevaux  que  rqoigni* 
rent  à  Preston  huit  mille  confédérés^  sous  le  duc  de 
Châtellerautt.  Les  Français  furent  dès  lors  trop  faibles 
pour  tenir  la  campagne;  ils  s'enfermèrent  dans  Ldth 
où  ils  soutinrent  un  siège  glorieux,  et  demandèrent 
inutilement  de  nouveaux  renforts  à  la  cour  de  l'ranee. 
Celle-ci^  tout  entière  à  la  lutte  qui  venait  d'éclater 
entre  les  catholiques  et  lea  protestants,  les  princes 
lorrains  et  les  Bourbons,  était  hor»  d'état  d'envoyer 
des  forces  à  l'étranger.  La  conjuration  d'Amboise,  ré* 
comment  découverte,  avait  réduit  le  duc  de  Guise  et 
le  cardinal  de  Lorraine  à  se  défendre  eux-mêmes,  et 
la  régente  d'Ecosse,  leur  sœur,  voyait  maintenant 
toute  sa  noblesse  liguée  avec  Elisabeth^  contre  la 
faible   garnison  française  et  contre  ellonméme. 

Accablée  de  fatigues  et  de  soucis,  Marie  de  Lor- 
raine tomba  dangereusement  malade  et,  convoquant 
une  dernière  fois  les  chefs  écossais  confédérés^  elle 
les  entretint  du  salut  de  l'Ecosse ,  les  engageant  à  pré- 
férer pour  le  royaume,  à  l'alUance  de  l'Angleterre, 
celle  de  la  France  qui  ne  menaçait  point  leur  indé* 
peudance  nationale,  puis  eUe  leur  tendit  la  main,  les     .  ^'''^ 

de  Mtiie 

embrassa  et  leur   fit    ses  adieux  :  bientôt  après  elle  àe  Lorrtinc. 
expira.  La  paix  était  devenue  inévitable^  elle  se  con- d^Ejîmbourg. 
dut  à  Edimbourg  entre  les  commissaire  d'Elisabeth      ,^^^^ 
et  ceux  de  François  11  et  de  Marie  Stuart.  Le?  prin- 
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cipale»  conditions  de  (5B  traité  furent  :  révacuaiion 
de  TÉcosse  par  les  troupes  françaises,  la  renondation 
du  souverain  de  la  France  au  droit  de  prendre  les 
armes  et  le  titre  de  roi  de  France  et  d'Angleterre; 
la  création^  pour  la  conduite  des  affaires  en  Ecosse, 
d'un  conseil  de  douze  membres  dont  sept  seulement 
à  la  nomination  de  la  reine,  et  enûn  la  réunion  d'un 
parlement  libre  au  mois  d'août. 

Ainsi  fut  renversée  en  Ecosse  la  domination  étraD- 
gère  de  la  France.  La  révolution  religieuse  y  fut  bien- 
tôt complètement  achevée  par  le  parlement  nouveau 
qui,  à  la  demande  de  Knox  et  des  plus  zélés  réfor- 
mateurs, adofita  leur  croyance  et  sanctionna  une  con- 
fession qui  eut  pour  fondement  le  Credo  des  Apôire$y 
et  se  rapprocha  des  articles  de  l'Eglise  d'Angleterre. 
^derESûw*  *^"^  Edouard  VI  :  la  foi  catholique  et  la  juridiction 
a'Ecoiie.  du  saint-siége  furent  abolies  en  Ecosse  et  des  peines  lei^ 
ribles,  la  confiscation,  le  bannissement  et,  pour  la 
troisième  fois  la  mort,  menacèrent  ceux  qui  célébre- 
raient la  messe  et  les  assistants.  Les  ministres  de  la  nou- 
velle Eglise  rédigèrent  ensuite  le  livre  de  discipline, 
destiné  à  régler  parmi  eux  le  gouvernement  chrétien. 
Désapprouvant  la  hiérarchie  anglicane,  ils  ne  recon- 
nurent point,  comme  en  Angleterre,  le  chef  de  TÉlat 
pour  le  chef  de  l'Eglise  :  la  souveraineté  religieuse  ap- 
partint au  peuple  qui  désigna  les  ministres  par  l'élec- 
tion et  fut  ainsi  la  source  de  l'autorité  ecclésiastique. 
Le  livre  de  discipline  affectait  les  biens  du  clergé 
catholique  au  service  du  culte  réformé,  à  l'instruc- 
tion du  peuple  et  au  soulagement  des  pauvres  :  il 
n'obtint   pas  sur  ce  point  rassenliinent  de  pliiî?ieui> 
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barons  qui  voulaient  garder  ce  qu'ils  avaient  pris; 
mais  à  part  cette  dissidence^  dit  un  historien  déjà 
cité,  Tancienne  noblesse  et  la  nouvelle  Eglise  agirent 
d'accord  contre  le  clergé  romain  qu'elles  détruisi- 
rent ,  contre  l'influence  française  qu'elles  annulèrent  et 
le  pouvoir  royal  qu'elles  affaiblirent.  Le  traité  d'Edim- 
bourg et  les  actes  du  parlement  d'août  1560  firent  de 
l'Ecosse  une  sorte  de  république  protestante^  con- 
duite par  des  seigneurs  et  des  ministres^  et  placée 
sous  le  protectorat  de  l'Angleterre.  Les  lords  de  la 
congrégation  n'hésitaient  pas  à  dire  :  que  la  reine 
Elisabeth  ayant  pourvu  à  la  sécurité  et  à  la  liberté 
de  l'Ecosse,  le  royaume  lui  était  plus  obligé  qu'à  son 
propre  souverain  *. 

Marie  Stuart  refusa  de  signer  le  traité  d'Edimbourg 
t|ui  consacrait  dans  son  royaume  tant  de  changements 
si  préjudiciables  à  son  autorité ,  mais  elle  était  hors 
d'état  de  réduire  ses  sujets  à  leur  ancienne  obéissance, 
et  la  mort  prématurée  de  son  mari  François  II,  sur- 
venue le  5  décembre  1560,  fit  passer  le  pouvoir  en 
France  aux  mains  d'une  princesse  jalouse  d'elle  et  de  sa 
Camille,  à  la  reine  douairière  Catherine  de  Médicis,  mère 
<lu  jeune  roi  Charles  IX. 

Veuve  à  dix-huit  ans,  Marie  Stuart  sentit  amèrement 
tout  ce  qu'elle  perdait  en  descendant  du  trône  de  France 
par  la  mort  de  son  mari,  pour  aller  régner  sur  un 
royaume  qu'elle  ne  connaissait  pas  et  où  les  mœurs  et 
les  croyances,  la  politique  et  la  religion  étaient  égale- 
ment menaçantes  pour  elle. 

I.  Migii«l,  Bi$i.  de  Marie  Stuari^  1. 1,  c.  2, 
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Le  parlement  écossais  députa  auprès  d'elle ,  pour  ri*- 
clairer  sur  la  situation  du  pays  et-  pour  la  ramener 
dans  le  royaume,  lord  James,  son  frère  naturel,  Tun  des 
premiers  entre  les  lords  de  la  congrégation  et  Thomme 
le  plus  influent  de  l'Ecosse,  par  le  rang,  la  réputation  et 
le  caractère  ^  Marie  Stuart  essaya  sans  succès  de  déta- 
cher son  frère  de  Talliance  de  l'Angleterre  et  du  parti 
protestant  dont  il  était  le  chef,  et  le  congédia  en 
promettant  de  le  suivre.  Elle  s'y  disposa  en  effet,  em- 
portant de  France  un  douaire  de  60,000  livres;  ra- 
menée en  Ecosse,  non  par  son  goût,  mais  par  la  néces- 
sité, et  appréhendant  ce  voyage  comme  la  mort  ^  :  elle 
fit  demander  un  sauf-conduit  à  Elisabeth  pour  traverser 
son  royaume,  mais  cette  princesse  le  refusa,  décidée  à 
ne  l'accorder  que  si  la  reine  d'Ecosse  accédait  au  traité 
d'Edimbourg.  Marie  Stuart  résolut  de  revenir  |)ar  mer 
ei  s'embarqua  le  14  août  à  Calais,  avec  ses   oncles 


Retour 
Marie  Sluart 

en        de  la  maison  de  Lorraine,  et  beaucoup  de  noblesse. 


Écui 


isse. 


Brantôme  était  au  nombre  de  ceux  qui  la  suivirent 
jusqu'en  Ecosse,  et  l'histoire  doit  à  son  récit  quelques 
détails  touchants... «La  galère,  dit-il,  était  sortie  du  port 
et,  s'étant  élevé  un  vent  frais,  on  commença  à  faire 
voile....  Elle,  les  deux  bras  sur  la  pouppe  de  la  galère 
du  côté  du  timon ,  se  mit  à  fondre  à  grosses  larmes, 
jetant  toujours  ses  beaux  yeux  sur  le  port  et  le  lieu  d'où 
elle  était  partie,  prononçant  toujours  ces  tristes  paroles: 

-1.  Il  avail  le  courage  le  plus  ferme  el  Thabilelé  It  plus  froide.  D^uo  «spnt 
judicieux,  d^un  caraclère  énergique,  d'une  conduite  cootcnue;  ouTert,  bruMjuf, 
siBs  ^tre  incapable  de  dissimulation  et  de  fausseté,  il  marchait  Terssoa  bat 
jkTecce  bon  sens  résolu  qui  y  conduit  pre»que  toujours  tite  et  sûrement  (/'•> 

2.  Brantôme,  JTarM  StuaH. 
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Adieu,  France!  adieu,  France!  je  pense  ne  vous  voir 
jamais  plus  K  » 

Après  cinq  jours  d'une  navigation  heureuse,  elle  par- 
vint à  rentrée  du  Forth;  mais  un  épais  brouillard  em- 
pêcha de  distinguer  la  petite  flotte  qui  ramenait  la  reine 
dans  son  royaume,  et  Marie  Stuart  entra  dans  le  port  de 
Leith,  sous  les  murs  d'Edimbourg,  sans  être  attendue. 
A  la  nouvelle  de  son  débarquement,  on  accourut  de 
toutes  parts,  et  les  principaux  lords  lui  firent  cortège 
jusque  dans  le  palais  de  ses  pères,  à  Holyrood,  ce  où  les 
bourgeois  d'Edimbourg  vinrent  le  soir  chanter  des 
psaumes  sous  ses  fenêtres  en  s'accompagoant  de  leurs 
violons  pour  célébrer  le  retour  de  leur  souveraine  et 
lui  témoigner  leur  allégresse  ^.  » 

Marie  Stuart  .comparait  alors  avec  une  tristesse  pro- 
fonde ce  pays ,  encore  sauvage,  où  elle  revenait  après 
treize  ans  d'absence,  avec  cette  brillante  cour  oii  s'é- 
taient écoulés,  dans  un  pays  voisin,  les  beaux  jours  de 
son  enfance  et  de  sa  jeunesse;  cependant,  surmontant 
sa  douleur  et  ses  sombres  pressentiments,  elle  essaya 
de  gagner  les  cœurs  de  ses  sujets  en  choisissant  ses 
conseillers  parmi  les  chefs  protestants  et  fit  même  venir 
le  fameux  Knox  pour  s'éclairer  de  ses  avis  ou  se  le  ren- 
dre favorable.  Mais  il  suffit  des  premières  paroles  pour 
reconnaître  combien  toute  conciliation  était  impos- 
sible entre  celte  jeune,  charmante  et  frivole  reine, 
et  le  rude  théologien  qui  exerçait  sur  l'Ecosse  la  sou- 
veraineté de  la  pensée  et  le  despotisme  d'une  pas- 


f.  Bnolôme,  ibid. 
2.  M.,  ibid. 
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sion  populaire '.  Vainement  elle  déclara  qu'elle  n'en- 
tendait contraindre  ou  gêner  personne  dans  sa  reli- 
ipon,  réclamant  pour  elle-même  une  tolérance  que 
les  ardents  sectaires  qui  Tentouraient  n'étaient  pas 
disposés  à  lui  accorder  ;  «  J'aimerais  mieux^ disait  Knox, 
voir  débarquer  dix  mille  ennemis  en  Ecosse  que  d'y  voir 
célébrer  une  seule  messe.  »  Et  lorsqu'on  sut^  le  diman- 
che suivant^  que  la  messe  avait  été  dite  pour  la  reine 
dans  sa  chapelle  privée ,  le  peuple  s'agita^  les  ministres 
firent  entendre  des  menaces  et  le  fanatique  Lindsay  péné- 
tra dans  le  palais  d'Holyrood  avec  une  troupe  furieuse, 
demandant  le  sang  des  prêtres.  Tels  furent  les  débuts  de 
Marie  Stuart  au  milieu  d*un  peuple  qui  n'avait  avec  elle 
aucune  conformité  de  mœurs  ou  de  croyances.  Les 
orages  de  son  règne  sortirent  d'abord  des  difficultés 
mêmes  de  la  situation^  puis  de  ses  imprudences  et  de 
ses  fautes  et  aux  cruelles  disgrâces  que  celles-ci  attirèrent 


1.  Comme  la  reine  parlait  d'ouvrir  des  conTérences  pour  la  religion  cuire 
lei  défenseurs  de'Vancieune  et  de  la  nouvelle 'doctrine,  Knox  répondit  brus- 
quement :  «  Les  papistes  ignoranis  ne  savent  point  argumenter  avec  calme,  el 
parmi  eux  les  habiles  se  gardent  bien  de  laisser  examiner  les  foudemenli  de 
leur  croyance.  Ils  se  savent  impuissants  à  soutenir  leur  opinion  s'ils  n^onl  le 
fea  et  Tépée  pour  auxiliaires  et  leurs  propres  lois  pour  juges.  Je  suis  donc 
fondé  k  vous  dire,  Uadanie,  qu'ils  n^acceptent  jamais  U  discussion  qu'autant 
qu'ils  sont  eux-mêmes  juges  et  parties.  »  La  reine  ayant  été  avertie  pour  dîner, 
Knox  lui  dit  en  la  quittant  :  Je  prie  Dieu,  Madame,  qu'il  accorde  à  vousetaui 
vMres  et  au  peuple  d'Ecosse  les  mêmes  bénédictious  qu'il  accorda  jadis  k  Débo- 
rah  au  milieu  du  peuple  d'Israël.  •  Les  papistes  murmurèrent  et  tremblèrent, 
«t  les  saints  furent  dans  la  joie,  espérant  qu*elle  consentirait  du  moins  k  en- 
tendre des  sermons.  Mais  en  cela  ils  furent  déçus,  et  M.  Enox  ayant  été  inter- 
rogé par  quelques  amis  familiers  touchant  son  opinion  sur  la  reine,  il  répoa* 
dit  :  «  s'il  n'y  a  point  eu  elle  un  esprit  d'orgueil,  une  volonté  pleine  de  mses 
et  un  cour  endurci  contre  Dieu  et  sa  parole,  mon  erreur  est  graade.  »  (Celd* 
vrood,  Bûtoirt  it  i*EfUsi  d'Eeoiit.) 
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sur  sa  tétc   la  fortune  inflexible  ajouta  ses  rigueurs. 
Elisabeth  était  alors  dans  cette  première  et  paisible 
période  de  son  règne  que  les  poètes  ont  appelée  ses  jours 
cUcyomens  et  donl  le  calme  ne  fut  interrompu    que 
par  une  courte  intervention   dans  les  troubles  de  la 
France.  La    reine   douairière,   Catherine   de  Médicis^ 
aA'ait  été  reconnue  régente  de  ce  royaume  pour  son  fils 
Charles  IX,  âgé  de  dix  ans  seulement  à  la  mort  de  Fran- 
çois II.  Elle  avait  d'abord  louvoyé  entre  les  partis,  s'ap- 
puyant  tantôt  sur  les  Guises  et  sur  les  catholiques,  tan- 
tôt sur  les  princes  bourbons,  le  roi  de  Navarre  et  Condé, 
qui,  avec  l'amiral  de  Goligny,  étaient  à  la  tête  du  parti 
protestant.  La  guerre  civile  éclata  en  1562  :  les  Guises  coinnirneement 
et  Montmorency  tenaient  à  cette  époque,  en  leur  pouvoir  ^^J^^  Î!|^i,^. 
la  régente  et  le  jeune  roi,  Paris  et  la  plupart  des  grandes    *"  ^™"**- 
villes  du  royaume  :  les  protestants  dominaient  dans  plu-       i562. 
sieurs  provinces  et  ils  étaient  maîtres  de  la  Normandie 
presque  tout  entière.  Les  deux  partis  négocièrent  avec 
les  étrangers;  les  Guises  s'appuyèrent  sur  Philippe  II  et 
le  duc  de  Savoie,  Condé  négocia  avec  les  princes  alle- 
mands et  avec  Elisabeth.  Cette  princesse  était  en  paix     AiiUnce 
avec  la  France  :  mais  elle  prétendit,  avec  sa  duplicité  ha-    ^  ^^ivî^'î** 
bituelle,  que  tous  ses  efforts  ne  tendaient  qu'à  soustraire  ï*»  proiMiann 

fiançtit. 

la  régente  et  son  fils  a  la  tyrannie  des  Guises^  et  qu'en 
s'alliant  pour  cet  objet  aux  protestants  et  à  Condé  leur 
chetf  elle  ne  violait  aucune  des  clauses  du  traité  de 
Cateau-Cambresis  :  elle  s'engagea  donc  par  la  convention 
d'Hamptoncourt.  à  les  assister  de  cent  mille  couronnes  et. .„^"°^®""®" 

*^  '  d  ilaniploDCOttrt. 

d'un  corps  de  six  mille  hommes  moyennant  la  remise  de 
quelques  places  fortes  du  littoral  de  la  Normandie,  et  le 
mois  suivant,  en  exécution   de  ce  traité,  le  comte  do 
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UHa»r«     Warwick    parut  avec   une  année   anglaise  devant  Ir 
aux^lliUi»  ^^^^  ^^"*   '*^   protestants  s'étaient    emparé   et  que 
ei  repris.     Condé  llvra  aux  Anglais.  Mais  bientôt  la  convention 
iM{3       d'Amlioise  mit  fin  à  cette  première  guerre  civile  :  le  con- 
nétable de  Montmorency  vint  alors  assiéger  le  Havre,  ou 
périssait  l'armée  anglaise  privée  d'eau  douce  et  déci- 
mée par  les  fièvres.  Warwick  capitala  et  rendit  la  ville 
aux  as&iégeants.  Deux  envoyés  d'Elisabeth  ^  vinrent  alors 
en  France  chargés  de  rétablir  la  paix  entre  leur  souve- 
raine et  le  roi  Charles  IX  qui  avait  atteint  sa  majorité  '. 
ils  invoquèrent  sans  succès  l'engagement  pris  par  la 
France  à  Gateau-Cambrésis  pour  la  restitution  de  Calais  : 
il  leur  tut  répondu  que  la  reine  d'Angleterre  avait  an- 
nulé cette  clause  en  s'emparant  du  Havre.  Un  nonreau 
traité  fut   conclu  :   par  cet  acte    signé   à  Troyes  le 
<i«  Troycf.   i^  d^l  i^^?  Charles  IX  s'engagea  à  payer  une  somme 
de  cent  vingt  mille  écus  ;  et  Calais  fut  définitivement 
laissé  à  la  France  qui  recouvTa  ses  otages  ^. 

Cette  courte  guerre ,  en  vue  de  laquelle  le  parlement 
ang^ais^ convoqué  en  t5(^,  accorda  un  important  subside, 
fut  le  plus  grand  événement  politique  des  dix  premières 

4,  II»  «e  iiunniiiei'l  Tlininis  Siiiilli  el  Trogmorl  m.  G?  d.Tiiier  aTJil  ireoipc 
fort  tfiirt  <i«ns  les  inlrigutv  dont  le  ré»ul(»t  fui  VttUîûnct  dlSIiMltelb  ««ce 
Coodé,  Il  ftti  arrêté  fin»!  <|«e  so.i  calUgue,  à  su»  arrivée  en  Fraore,  par  l*»idre 
du  ri4  et  iU  ne  rocouvrèreul  leur  libcrlé  quelo'rqutt  Cbtfle«  IX  eut  réaaU  d: 
négocier  àTroye«.  Vuy.  Mém,  de  CoiUlnaUt  i.  V,  c    4. 

2.'  Une  urdiionancK  deCbailct  V  fitarl  la  majoriréde»  rois  k  14  ans. 

3.  C'esl  par  le  traité  de  Traces  qoe  ka  Franca  rentra  A^inie  nianièrB  diffa*- 
tivc  en  |io8sei>sion  de  la  tïIIc  de  Calais»  et  elle  an  fut  redevable  sarloata 
Michel  de  Cailcinau,  son  ambassadeur  aupr«»  d'Élisabcili.  CclLc-ci,  STanl  df 
ratUiar  ce  traité,  qwVkIe  cvnsUérait,  drt-elW.  roimne  peu  honorable,  perlait  Je 
faire  trancher  la  lélc  a  «es  ambassadaera  pour  Tavoir  si^né  saea  raaeriir.  Ibif 
tuul  ce  diicours  de  la  reine,  dil  Casteinau,  n'éiail  qu'artifice,  dont  elle^lsii 
pleine,  cft.  Stfmoirtt,  î.  v,  c.  S. 
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années  du  règne  d'Elisabelli  ;  et  la  paix  étant  rétablie,  la 
reine  d'Angleterre  tourna  de  nouveau  son  attention  sur 
rÉcosse  et  sur  sa  jeune  souveraine.  Elle  n'ignorait  pas 
que  Marie,  par  sa  naissance,  comme  petite -fille  de 
Henri  VII  et  sa  plus  proche  parente,  était  appelée  au 
trône  après  elle,  et  elle  attachait  une  importance  extrême 
à  lui  faire  contracter  un  second  mariage  qui  fût  selon  ses 
vœui^  et  d'accord  avec  les  intérêts  de  sa  couronne.  Ce 
mariage  ckxupa  tous  les  cabinets  de  l'Europe  :  plusieurs 
grands  princes  se  mirent  sur  les  rangs,  et  en  première 
ligne  don  Carlos,  prince  des  Asturies,  fils  aine  de  Phi- 
lippe II.  Mais  le  mariage  de  la  reine  d'Ecosse  avec  ce 
prince,  héritier  de  l'Espagne,  des  Pays-Bas  et  du  Nouveau- 
Monde,  et  qui  semblait  appelé  à  être,  par  son  éducation 
comme  par  sa  puissance,  le  plus  redoutable  soutien  du 
catholicisme  en  Europe,  était  trop  contraire  aux  vues 
d^Ëlisabeth  pour  obtenir  son  assentiment.  Elle  conçut  le 
projet  de  faire  épouser  à  Marie  Stuart  son  favori,  lord 
Robert  Dudley,  fils  de  ce  puissant  duc  de  Northum- 
berland,  qui  avait  gouverné  l'Angleterre  sous  Edouard  VI. 
Marie  répondit  par  un  refus  aux  ouvertures  d'Elisabeth, 
qui  avait  élevé  Dudley  au  faite  des  honneurs,  le  créant 
à  la  fois  comte  de  Leicester  et  baron  de  Denbigh,  et 
posant  elle-même  la  couronne  de  comte  sur  sa  tête 
pour  le  rendre  plus  acceptable  à  la  reine  d'Ecosse.  Le 
choix  de  Marie  Stuart  était  déjà  tombé  sur  lord  Henri 
Damley,  fils  aîné  du  comte  de  Lennox,  de  la  maison 
de  Stuart  :  il  descendait  dans  la  ligne  maternelle  des 
Tudors  et  il  était  ainsi  allié  par  le  sang  aux  deux 
princesses  assises  sur  les  trônes  d'Angleterre  et  d'E- 
cosse. 
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Henri  Darnley  était  catholique  :  il  avait  pour  adver- 
saires les  lords  protestants,  le  réformateur  Knox,  les 
ministres  presbytériens  ses  confrères  et  la  masse  du 
peuple  qui  voyaient  la  religion  presbytérienne  en  péril 
par  son  mariage  avec  leur  souveraine.  Une  conspiration 
se  trama  pour  l'empêcher,  contre  Marie  elle-même,  et 
à  la  tête  des  conjurés  était  lord  James  son  frère,  créé 
par  elle  comte  de  Murray.  Marie  Stuart  brava  tous  ces 
*de^**  périls,  elle  épousa  Darnley,  vainquit  la  révolté  et  força 
^'''a*vw"*^*  les  lords  rebelles  à  chercher  un  refuge  en  Angleterre. 
DariiUv  Mais  elfe  conçut  bientôt  un  amer  repentir  de  ce  funeste 
mariage.  Darnley,  pour  qui  elle  s'était  exposée  à  tant 
d'inimitiés,  dérobait,  sous  un  extérieur  séduisant,  un  es- 
prit soupçonneux,  un  caractère  violent  et  des  penchants 
vulgaires.  Incapable  d'élever  ses  pensées  à  la  hauteur 
de  sa  fortune,  il  mit  bientôt  à  découvert  sa  nullité  intel- 
lectuelle et  ses  vices  grossiers  ;  et  la  reine,  passant  rapi- 
dement de  l'engouement  à  l'aversion,  refusa  de  lui  ac- 
corder la  couronne  matrimoniale,  c'est-à-dire  la  moitié 
de  l'autorité  suprême  qu'elle  lui  avait  promise  au  début 
de  leur  union.  Furieux  de  ce  refus,  Darnley  l'imputa  à 
un  Italien  nommé  David  Rizzio,  doué  d'un  esprit  subtil  et 
d'un  talent  agréable  pour  la  musique,  et  que  la  reine 
avait  attaché  près  d'elle  en  qualité  de  secrétaire.  Les  en- 
nemis de  Marie  Stuart  excitèrent  contre  cet  homme  la 
fureur  jalouse  de  Darnley,  qui  résolut  de  l'immoler  à 
ses  soupçons  et  à  sa  vengeance.  II  se  rapprocha,  dans 
ce  but,  de  ses  anciens  ennemis,  les  principaux  lords  pro- 
testants, partisans  de  Murray,  George  Douglas,  Lindsay, 
Ruthven  et  Morton.  Ils  résolurent  ensemble  de  tuer 
Rizzio,  de  dissoudre  le  parlement  d'Ecosse  qui  drvait  pro- 
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céder  contre  les  réfugiés,  d'enfermer  la  reine,  de  confier 
à  Darnley  la  souveraineté^  nominale  et  de  remettre  la 
puissance  réelle  dans  les  mains  de  Murray  en  s'assurant 
de  Tappui  d'Elisabetli  et  de  ses  ministres.  Ce  plan  conçu 
par  Morlon  fut  adopté  par  les  principaux  lords  protes- 
tants et  par  les  hommes  les  plus  influents  dans  l'Eglise 
et  dans  la  magistrature. Tout  étant  prêt  pour  le  meurtre, 
le  samedi  3  mars,  Georges  Douglas,  Lindsay  et  Morton 
lui-même,  chancelier  du  royaume,  se  rendirent  pour  le 
consommer  à  Holyrood  a\ec  deux  cents  hommes  dans 
Tappartement  du  roi.  Ruthven,  tout  pâle  et  atTaibli  par 
une  maladie  mortelle,  s'était  joint  à  eux  pour  prendre  sa 
part  du  crime.  Morton  et  Lindsay  gardaient  l'intérieur 
du  palais  tandis  que  Darnley  pénétrait  chez  la  reine  qu'il 
trouva  à  souper  avec  sa  sœur  naturelle  lady  Argyle  et 
David  Rizzio,en  compagnie  de  quelques  autres.  A  l'aspect 
inattendu  de  Darnley,  bientôt  suivi  de  Ruthven,  couvert 
de  son  armure,  de  Georges  Douglas  et  de  deux  conjurés, 
tous  armés  de  dagues  et  de  pistolets,  la  reine  pressentit 
leur  projet  sinistre  et  Rizzio  se  vit  perdu.  Se  précipitant  Meuriw 
alors  vers  la  reine  et  s'attachanl  à  sa  robe,  il  la  conjura  DâTidRinio, 
de  le  sauver.  Elle  se  mil  entre  lui  et  les  meurtriers  uub) 
dont  elle  vil  les  armes  dirigées  contre  sa  personne  ;  mais 
Darnley  arracha  violemment  d'auprès  d'elle  le  malheu- 
reux qu'il  livra  à  ses  farouches  satellites  :  Rizzio  fut  en- 
traîné dans  une  salle  voisine  où  Georges  Douglas  le 
frappa  le  premier,  et  il  expira  percé  de  cinquante-six 
coups  de  dague  ou  de  poignard.  Le  sachant  mort,  Marie 
fituart  cessa  ses  cris  et  essuya  ses  yeux  :  Plus  de  larmes, 
dit-elle,  songeons  à  la  vengeance,  et  exhalant  sa  fureur 
contre  Darnley,  le  principal  auteur  du  crime,  elle  lui 
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(lil  :  «  Je  ne  serai  plus  \olre  femme  et  je  ne  serai  cmi- 
tenie  que  lorsque  votre  cœur  sera  aussi  désolé  que  le 
mien.  » 

"La  reine  était  cependant  alors  elle-même  au  pou- 
voir des  conjurés  :  le  palais  d'Holyrood  devint  sa  pri?<>« 
et  au  bruit  de  la  mort  de  Rizzio,  le  comte  de  Mur- 
ray  et  les  autres  lords  coupables  de  la  précédente  iv- 
bellion  et  qu'elle  avait  proscrits,  rentrèrent  dans  le 
royaume  dont  Thistoire  n'est  plus  pour  longtemps 
qu'une  suite  de  complots  et  de  trahisons.  Trop  faible 
contre  tous,  Marie  Stuart  dissimula,  elle  feignit  de 
se  réconcilier  avec  son  mari ,  obtint  par  son  assis- 
tance la  liberté  de  sortir  d'Holyrood,  et  trompant  k 
surveillance  de  ses  ennemis,  elle  se  rendit  à  Diin- 
bar,  où  elle  convoqua  la  noblesse.  Puis,  lorsqu'elle 
se  vit  à  la  tête  de  forces  imposantes,  elle  leva  le 
masque,  poursuivit  à  outrance  et  jusqu'à  la  frontière 
d'Angleterre  les  meurtriers  de  Kizzio.  n'épargnant  que 
Darnley,  qui  les  lui  avait  livrés  et  réservant  sa  ven- 
geance. 

Troi^  mois  après  cette  sanglante  tragédie,  Marie 
Stuart  accoucha  d'un  fils,  héritier  présomptif  de  deux 
couronnes,  qui  fut  Jacques  VI  d'Ecosse  et  Jacques  I*' 
d'Angleterre.  La  reine  Elisabeth  était  à  Greenwich  el 
donnait  une  fête  à  sa  cour  lorsqu'elle  apprit  cette 
nouvelle  qui  la  remplit  d'une  soudaine  tristesse.  In- 
terrompant les  danses,  elle  tomba  comme  accabK'e 
dans  un  fauteuil  et  dit  :  «La  reine  d'Ecosse  vieni 
d'accoucher  d'un  fils,  et  moi  je  ne  suis  qu'un  arbre 
stérile  !» 
Cette  brillante  reine  qui  excitait  ainsi  l'envie  d'FJi- 
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sabeth  allait  bientôt  devenir  un  objet  de  commiséra- 
tion pour  tous.  Une  passion  fatale  que  lui  inspira  le 
comte  Bothwell^  ajoutait  encore  à  son  mépris  et  à 
sa  haiûe  pour  le  roi  son  mari  qu'elle  avait  de  nou- 
veau écarté  de  ses  conseils  comme  de  sa  personne. 
Lne  li^e  se  forma  pour  perdre  ce  faible  prince  en- 
tre ceux  même  qui  avaient  servi  sa  colère  en  lui 
prêtant  leurs  bras  contre  Rizzio  et  qu'il  avait  aban- 
donnés ensuite  à  la  fureur  de  la  reine  outragée.  Us 
tentèrent  d'apaiser  Marie  Stuart  en  la  délivrant  de 
ûarnley.  Un  complot,  dont  Bothv^ell  était  le  principal 
auteur,  fut  tramé  contre  la  vie  du  roi,  et  des  témoi- 
gnages accablants  rendent  malheureusement  trop  pro- 
bable la  complicité  de  la  reine  dans  ce  sombre  attentat. 
Si's  anciens  ennemis,  Norton,  Lindsay  et  soixante- 
seize  autres  exilés  furent  rappelés  en  Ecosse.  Darnley 
qui  les  avait  trahis  après  le  meurtre  de  Rizzio»  s'éloigna 
de  la  cour  à  leur  approche  et  tomba  bientôt  grave- 
ment malade  de  la  petite  vérole  à  Glasgow. 

Marie  qui,  peu  de  jours  auparavant,  avait  laissé 
^later  toute  son  aversion  pour  lui ,  fit  voir  tout  à 
coup  des  sentiments  très-différents  :  elle  feignit  un 
retour  de  tendresse ,  alla  le  visiter  et  témoignant  le 
plus  vif  intérêt  pour  son  rétablissement,  elle  l'engagea 
à  se  rapprocher  d'elle  aussitôt  qu'il  serait  en  état  d'être 
transporté.  Le  roi,  facilement  gagné  par  ces  témoi- 
gnages inattendus  d'affection,  consentit  à  suivre  la 
reine  et  à  habiter  jusqu'à  sa  guérison  près  de  Craig- 
nûUar,  où  elle  résidait  avec  son  fils  dans  un  lieu 
nommé  Kirk-in-Field  préparé  pour  l'y  recevoir,  et  où 
»l  se  laissa  conduire  par  Marie  et  le  comte  Bothwell, 
II.  28 
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Celui-ci  cependant  disposait  tout  pour  facililer  l'ac- 
complissement du  crime,  et  lit  introduire  dans  la  maison 
où  reposait  Darnley  un  baril  de  poudre  qu'il  plaça 
sous  la  chambre  occupée  par  ce  prince  et  i>ar  son 
page. 

Meurtre  Le  9  février  fut  fixé  pour  Texécution  du  complot  : 
de  Derniey.  y^  ^^^^^  gj  ^^  jour-là  uuc  visîtc  au  roi ,  et  quelques 

(<567)  heures  après  son  départ,  Bothwel  et  les  assassins  ses 
complices  pénétrèrent  de  nuit  dans  l'appartement  de 
Darnley ,  rélranglèrent  avec  son  page,  puis  après  avoir 
transporté  leurs  cadavres  dans  un  verger  voisin,  ils 
mirent  le  feu  aux  poudres  afin  de  dérober  la  trace 
du  meurtre  sous  les  ruines  de  l'édifice.  L'explosion, 
qui  eut  lieu  avec  un  épouvantable  fracas,  attira  la 
foule  sur  le  théâtre  du  crime,  mais  Darnley  et  son 
page  furent  trouvés  sans  meurtrissure  apparente  comme 
sans  brûlure  :  le  crime  était  évident  et  l'horreur  pu- 
blique désigna  Bothwell  pour  le  meurtrier.  La  crainte 
d'un  affreux  scandale ,  le  soin  de  son  honneur,  et  le 
péril  le  plus  imminent,  rien  ne  put  surmonter,  dans 
le  cœur  de  Marie  Stuart,  la  passion  sans  frein  qu  elle 
afficha  pour  Bothwell  au  mépris  des  lois  divines  et 
humaines,  en  l'admettant  auprès  de  sa  personne  et  en 
ne  communiquant  que  par  lui  avec  ses  plus  fidèles 
serviteurs.  Elle  n'accorda  qu'une  vaine  satisfaction  a 
l'opinion  publique  soulevée  contre  lui  et  à  la  douleur 
du  comte  de  Lennox,  père  de  la  victime,  qui  de- 
mandait vengeance ,  tandis  qu'Elisabeth  indignëtf . 
pour  l'honneur  de  la  royauté,  des  soupçons  qui  pla- 
naient'sur  Marie  Stuart,  la  conjurait  de  faire  jus- 
tice :  «Pour  l'amour  de  Dieu,  Madame,  dit-elle,  faites 
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\oîr  irotre  prudence  et  \otre  sincérité  afin  que  le 
monde  puisse  avec  raison  tous  absoudre  d'un  crime 
si  énorme  que^  si  vous  en  étiez  coupable^  il  vous 
dégraderait  du  rang  de  princesse.  Vous  parlant  comme 
si  vous  étiez  ma  fille  ^  je  vous  déclare  que  je  préfé- 
rerais pour  vous  une  tombe  honorable  à  une  vie  enta- 
chée ^  » 

Marie  Stuart  demeura  sourde  et  insensible  à  ces  re- 
présentations éloquentes  comme  aux  instances  de  ses 
amis  les  plus  respectes^  de  lord  Herries  et  de  sir  Ja- 
mes Melvil  qui  la  suppliaient  d'avoir  soin  de  son  hon- 
neur ;  tout  entière  en  proie  à  sa  criminelle  passion^ 
elle  ne  permit  pas  que  les  preuves  qui  incriminaient 
.Bothvirell  et  ses  complices  fussent  produites^  et  lors- 
que après  une  enquête  illusoire  il  eut  été  absous^ 
elle  le  combla  de  faveurs,  lui  donna  la  seigneurie  de 
Dunbar,  étendit  les  pouvoirs  qu'il  avait  déjà  comme 
grand  amiral  :  elle  fit  plus,  elle  lui  commanda  de 
se  saisir  de  sa  personne,  se  fit  enlever  par  lui,  et  l'épousa. 

La  mesure  était  comblée.  Une  grande  partie  de  la 
noblesse  d'Ecosse  se  souleva  et  prit  les  armes  pour 
foire  descendre  Bothwell  du  rang  où  son  audace  cri- 
minelle Tavait  élevé,  et  pour  le  séparer  de  Marie 
Stuart.  Les  seigneurs  confédérés  appelèrent  aux  armes 
leurs  vassaux  afin  de  venger  le  roi  et  de  défendre  le 
prince  royal.  La  reine  les  déclara  traîtres  et  marcha 
contre  eux  à  la  tête  de  quelques  troupes  rassemblées 
à  la  hâte  :  intimidées  et  affaiblies  par  la  réprobation 
qui  s'attachait  à  leur  cause,  elles  se  dispersèrent  sans 

4.  Ulin  d'Blinbelh  k  Mario  Sl«ar(.  (Mac-Inlosh.) 
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combattre  y  à  l'aspect  de  Tannée  des  lords.   Bothweli 
alors,  désespérant  de  vaincre,  se  sépara  de  la  reine 
Marie  stuart  ^t  s'cnfult  rapidement  jusqu'à  Dunbar.  Marie  Stuarl 
pnto«nière    i^^fiba  au  |)ouvoir  des  lords,  et  ayant  imprudemment 
Locbiefcii.    éclaté  contre   eux  en  menaces,  ils  la   retinrent  pri- 
sonnière et  l'enfennèrent   au  château  de  Lochleven. 
appartenant  au  comte    de   Douglas,  frère  utérin  du 
comte  de  Murray  :  elle  y  demeura  sous  la  garde  de 
leur  mère,  lady  Marguerite  Ërskine,  sa  mortelle  en- 
nemie. 

Des  papiers  importants  et  très-compromettanfs  pour 
Bothweli  et    Marie  Sluart  tombèrent  en  ce  momeni 
dans  les  mains  des  seigneurs  confédérés.  Deux  compli- 
ces du  meurtre  de  Darnley  furent  saisis  et  racontè- 
rent les  circonstances  de  l'attentat  :  l'ordre  fat   aus- 
sitôt donné  de    saisir    Bothweli  à  Dunbar  et   de  le 
conduire  à  Edimbourg  pour  y  être  puni  comme  as- 
sassin du  roi.  Bothweli  poursuivi  chercha  un  refuge 
dans  les  Orcades  et  les  Shetland,  de  là  gagnant  la  mer 
du  Nord,  il  fut  jeté  par  la  tempête  sur  la  côte  de  Nor- 
•    wége,  arrêté  comme  pirate  et  enfermé  dans  la  forte- 
resse de  Malmoë  où  il  mourut  après  une  captivité  de 
neuf  années. 

L'union  la  plus  étroite  s'était  établie  en  .Ecosse  entre 
les  chefs  de  la  noblesse  et  les  chefs  de  l'Eglise.  Knox 
fit  retentir  la  chaire  des  plus  terribles  accusations 
contre  Marie  Stuart  :  ses  collègues  et  lui  invoquaient 
déjà  les  doctrines  égalitaires  pour  refuser  aux  souve- 
rains le  privilège  de  l'impunité  et  cherchaient  dans  l'An- 
cien Testament  des  exemples  de  dépositions  des  rois, 
tandis  que  d'autre  part,  dans  les  écrits  de  quelques 
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hardis  publicistes^  la  réyolte  des  sujets  était  érigée  en 
droite  et  le  pouToir  royal  abandonné  à  la  volonté  publi- 
que. Les  lords  furent  moins  violents  et  se  montrèrent 
plus  respectueux  pour  la  royauté  :  Marie  cependant  ayant 
déclaré  qu'elle  renoncerait  plutôt  au  trône  qu'à  Both- 
wel^  ils  la  forcèrent^  sous  peine  d'être  traduite  en 
jugement^  à  déclarer  par  écrit  qu'elle  abdiquait  en 
faveur  de  son  fils  et  conférait  la  régence  au  comte 
de  Murray  son  frère.  Les  lords  confédérés  procédèrent 
immédiatement  au  couronnement  du  jeune  prince  qui 
fut  reconnu  roi  sous  le  nom  de  Jacques  VL  La  puis- 
sante famille  des  Hamilton^  leurs  clients  et  vassaux, 
n'assistèrent  point  à  cette  cérémonie  et  se  plaignirent 
qu'cm  eût  fait  violence  à  la  reine  ;:  mais  nul  n'en  té- 
moigna plus  de  courroux  que  la  reine  Elisabeth  qui 
vit  dans  l'emprisonnement  et  la  déposition  de  Marie 
Stuart  une  grave  atteinte  portée  à  l'inviolable  majesté 
des  rois.  La  colère  d'Elisabeth  s'exhala  en  menaces 
dont  ne  s'émurent  en  Ecosse  ni  les  lords  du  conseil, 
ni  le  régent,  et  Murray  répondit  fièrement  à  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre,  Throckmorton,  qu'il  approuvait 
tous  les  actes  des  seigneurs  confédérés,  qu'investi  de  la 
régence  par  la  reine  sa  sœur  et  par  eux,  il  était  décidé 
à  maintenir  leur  œuvre  :  «  Je  réduirai  tout  le  monde, 
dit-il,  à  l'obéissance  au  nom  du  roi,  ou  j'y  perdrai 
la  vie.  »  Murray  tint  parole  et  prenant  pour  modèle 
les  anciens  chefs  qui  avaient  conduit  le  peuple  d'Israël  ^ 
il  se  saisit  des  plus  forts  du  royaume  et  rendit  toute 
résistance  inutile. 

4.  Lettre  Je  Throckmorlon  à  Cécil. 
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st  L'espérance  n'était  pas  encore  ravie  à  la  reine,  uo 

déiimDce.    p^j^j  puissant,  celui  des  Hamilton,  lui  demeurait  fidèle 
et  n'attendait  qu'un  moment  favorable  pour  embras- 
ser sa  défense.  Tout  à  coup  le  bruit  de  son  évasion 
se  répandit  :   Marie  Stuart,  à   l'aide  de    l'ainé  des 
Douglas  et  d'un  page,  était  parvenue  à  sortir  de  sa 
prison  et  à  franchir  le  lac  qui  l'entourait  de  toates 
parts.  Elle  s'élança,  libre  et  joyeuse,  sur  un  cheval  pré- 
paré pour  elle  sur   la  rive  opposée,  et  courut  sans 
s'arrêter  jusqu'au  château  des  Hamilton,   à  quelques 
lieues  de  Glasgow;  déclarant  alors  son  abdication  nulle 
comme  arrachée  par  la  violence,  elle  se  vit  en  peu 
de  jours  à  la  tête  d'une  armée  de  six  mille  hommes 
accourus  de  toutes  parts  sous  son  étendard  et  entou- 
rée d'une  multitude  de  chefs  repentants   ou   fidèles. 
Le    régent    Murray  était    alors  presque  seul  et  sans 
défiance  à  Glasgow  :  il  y  fit  preuve  de  la  plus  froide 
habileté,   gagnant  du  temps  en  négociations  avec  la 
reine,  et  convoquant  sous  main  les  principaux  chefs 
presbytériens  et  leurs  partisans.    Lorsqu'il  eut  ainsi 
réuni  quatre  mille  hommes,  il  marcha  rapidement 
au-devant  de  l'armée  royale  grossie  chaque  jour  par 
de  nouveaux  renforts. 

La  reine  désirait  éviter  une  bataille  dont  la  perte 
devait  la  laisser  sans  ressource,  et  dont  le  gain  l'au- 
rait mise  dans  la  dépendance  absolue  des  Hamilion, 
déjà  trop  puissants  et  rendus  plus  exigeants  par  '^ 
victoire.  Elle  se  retirait  sur  Dumbarton,  place  réputée 
imprenable,  où  elle  comptait  s'établii:,  et  déjà  elle 
était  parvenue  à  Langside  sur  la  Glyde  lorsqu'elle  ren- 
contra Tarmée  presbytérienne  commandée  par  Murray, 
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le  laird    de  Grange,  Hume  et    Morton.  Celle-ci  aidait     Btuiiia 
sur  Tarmée  royale  TaYantage  d'une  position  excellente  :    ungtide. 
les  Hamilton  néanmoins,  emportés  par  leur  bouillant 
courage,  iroulurent  combattre  et  leur  déroute  fut  com- 
plète. L'infortunée  reine,  témoin  de  ce  dernier  revers, 
dirigea  sa  fuite  vers  le  sud  et  fit  seize  milles  au  ga- 
lop sans    s'arrêter.    Parvenue   sur  la    frontièi^e,   au       Fuite 
golfe  de    Solvray ,  elle  hésita,  disent  quelques  histo-  maria  sinan 
riens,   entre  un  embarquement  4)0ur  la   France   et    ^^gj^^^ 
son  pasftage  dans  le  royaume  voisin;  cependant  il  n'est 
pas  prouvé  qu'elle  ait  eu  le  choix,  et  qu'elle  eût  trouvé 
sur  la  côte  un  navire  en  état  de  mettre  à  la  voile  pour  le 
continent.  Elle  exprima  la  volonté  de  chercher  un  asile 
à  la  cour  de  la  reine  d'Angleterre,  qu'elle  nommait  sa 
boane  sœur.  Ses  amis  intervinrent,  et  l'archevêque  de 
Saint-André  la  conjura  h  genoux  de  changer  de  résolu- 
tioD.  Mais  la  plus  grande  crainte  de  Marie  Stuart  était  de 
tomber  dans  les  mains  de  ceux  qui  la  poursuivaient,  et 
elle  aima  mieux,  dit  un  ancien  auteur,  se  confier  à  la 
mer  et  à  la  protection  d'Elisabeth  qu'à  la  foi  de  ses  su- 
jets K  Elle  lui  envoya  un  de  ses  secrétaires  et  écrivit  au 
gouverneur  de  Carliste;  puis,'sans  attendre  la  réponse  de 
la  reine,  elle  traversa  le  golfe  de  Solvtray  sur  un  bateau 
pécheur,  et  débarqua,  le  16  mai  1568,  en  Angleterre 
avec  une  suite  peu  nombreuse,  au  port  de  Workington, 
d'où  elle  se  rendit  à  Carliste.  Là  elle  chargea  de  nou- 
velles letlres  pour  Elisabeth  lord  Herries,  son  ami  con- 
stant et  son  plus  fidèle  conseiller;  elle  priait  la  reine 
d'Angleterre  de  l'admettre  en  sa  présence  et  de  l'aider  à 

(•  CamdcB,  part.  1,  Hitlor.  EUiûb.  Ângl.  Beçin,,  p.  t33. 
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repousser  la   rébellion .  et  à  remonter   sur  le  trône. 
Elisabeth  tint  conseil  :   Gecil  passa  sous  silence  les 
motifs  d'honneur  et  de  justice  qui  faisaient  un  devoir  à 
la  reine  d'accorder  asile  à  Marie  dans  le  royaume  sans 
restreindre  sa  liberté  ou  de  lui  |)ermettre  d'en  sortir 
sans  lui  causer  aucun  mal  :  il  n'exposa  que  le  motif 
religieux  et  politique  et  montra  combien  il  importait 
au  maintien  de  la  religion  protestante  en  Angleterre 
et  de  l'autorité  encore  mal  affermie  d'Elisabeth ,  que 
sa  rivale  catholique^  héritière  présomptive  de  la  cou- 
ronne, et  qui  déjà  avait  élevé  des  prétentions  à  son 
sceptre,  ne  fût  ni  envoyée  en  France,  ni  rétablie  sur 
le  trône  en  Ecosse,  ni  laissée  libre  en  Angleterre*  :  un 
seul  parti  restait  à  prendre,  celui  de  l'y  retenir  captive 
et  de  la  mettre  ainsi  hors  d'état  d'intriguer  et  de  nuire. 
Ce  parti  qui  conciliait,  du  moins  en  apparence,  la  po- 
litique d'Elisabeth   avec   ses   vœux  secrets,  fut  celui 
qu'elle  adopta  :  elle  refusa  donc  de  voir  la  reine  d'Ecosse 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  justiQée  de  toute  participation 
au  meurtre  de  Henri  Darnley,  son  époux,  et  elle  offrit  de 
Eimuêie     ^^^^  ouvrir  sur  ce  point  capital  des  débats  pubUcs  de- 
•ur  it  mort   y^nt  unc  commîssiou  présidée  par  le  duc  de  Norfolk 
Darnïcy.     dout  Marie,  après  plusieurs  refus,  accepta  rarbitrage. 
(4568)     £Ue  fut  alors  conduite  avec  honneur,  quoique  contre  son 
gré,  et  sous  escorte,  dans  l'intérieur  du  royaume,  de 
Carlisie  à  Bolton. 


I.  si  in  fîalliam  transtnilteretur  limebtDlne  cogntli  Guisii  jus  4|ao  ilU  an- 
glicam  Tciidicarat  Afnub  peneqtierentur,  ex  quadam  opiDionc  illam  muliam 
poste  Ui  An{i1ia,  apud  alios  religioiiis  nominc,  apud  alias  proiMbilitale  jurii  r( 
apud  picrosquc  insano  reruin  novandaram  slodio.  (Cemdcn,  ibid.^  136.) 
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Elisabeth  fit  inviter  le  régent  Murray  et  les  chefs  de  son 
parti  à  venir  à  York^  devant  la  commission  nommée  par 
elle^  produire  leurs  allégations  et  leurs  preuves  con- 
tre leur  souveraine  et  justifier  aussi  leur  propre  con- 
duite envers  elle.  Murray  vint  accompagné  du  comte  de 
LennoXy  père  de  Darnley  et  de  quelques-uns  de  ses  prin- 
cipaux partisans.  Des  papiers  de  la  plus  hante  impor- 
tance^ contenus  dans  une  cassette  d'argent^  appartenant 
à  Marie  Stuart^  et  très-compromettants  pour  elle^  étaient 
tombés  au  pouvoir  de  son  frère  :  s'il  les  eût  publiés^ 
ils  Teussent  déshonorée  et  perdue  ^  :  mais  le  régent 
Murray  hésitait  à  avilir  la  mère  de  son  jeune  souverain  : 
il  la  ménagea  dans  sa  déclaration  devant  la  commission 
d'Elisabeth  et  ne  donna  connaissance  des  écrits  si  dan- 
gereux pour  sa  sœur  qu'au  duc  de  Norfolk,  président  de  la 
commission^  et  qui  inclinait  déjà  pour  l'infortunée  reine. 
Instruite  cependant  de  la  direction  inattendue  donnée 
au  procès  par  la  conduite  mesurée  de  Norfolk  et  du  prin- 
cipal accusateur^  et  alarmée  des  symptômes  menaçants 
d'une  révolte  des  catholiques  dans  le  nord^  Elisabeth 
évoqua  la  cause  à  son  propre  tribunal ,  à  Westminster^ 
et  après  de  longs  débats  et  des  révélations  accablantes 
pour  Marie^  Elisabeth^  satisfaite  de  l'avoir  humiliée  en 
établissant  sa  culpabilité  par  des  preuves  irréfutables^ 
ajourna  l'heure  qui  devait  consommer  sa  ruine.  Elle  mit 
brusquement  fin  au  procès  et  fit  rendre  par  son  conseil 
privé  un  arrêt  équivoque  qui,  d'une  part,  déclarait  in- 
suffisants les  témoignages  produits  par  le  régent  Murray 

4  Marie  el  ses  dt^rcnsciirs  nièrent  que  ces  papiers  fussent  d^  sa  intin, 
mais  leur  auiben!ici(«  ne  put  élre  mise  en  douie.  Voyez  k  ce  sujcl  Hume, 
Mac-lntoshcl  Mignet. 
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aptiviié  contre  Marie^  tandis  que  d'autre  part  il  absolvait  Murray 
^'^  pour  sa  conduite  envers  elle.  Elisabeth  continua  cepen- 
dant à  faire  peser  sur  sa  royale  prisonnière  Tinculpation 
du  meurtre^  s'autorisant^  pour  légitimer  ses  rigueurs^  de 
ses  soupçons^  et  surtout  des  mouvements  insurrection- 
nels des  catholiques  anglais  dans  les  comtés  du  nord. 
Elle  rendit  pour  ces  causes  la  captivité  de  Marie  Stuart 
plus  étroite  et  la  lit  transférer  dans  le  comté  de  StatTord, 
de  Bolton  à  Tutbury.  Déjà  cependant  elle  recueillait  des 
fruits  amers  de  sa  politi(|ue  froide  et  impitoyable.  L'indi- 
gnation que  les  excès  d'une  passion  poussée  jusqu'au  dé- 
li^  avaient  soulevée  contre  sa  rivale^  avait  fait  place, 
dans  la  conscience  publique,  à  des  sentiments  très-diffé- 
rents. Les  catholiques^  qui  attendaient  de  la  succession  de 
Marie  Stuart  au  trône  le  rétablissement  de  leur  culte ^ 
firent  cause  commune  avec  elle,  et  la  reine  Elisabeth, 
en  la  retenant  prisonnière  contre  toute  espèce  de  droit, 
fournit  un  motif  légitime  aux  murmures  et  des  prétextes 
à  la  révolte  :  les  longues  souffrances  de  Marie  Stuart,  le 
prestige  du  rang  d'où  elle  était  tombée,  l'éclat  d'une 
beauté  incomparable  désormais  vouée  aux  larmes,  la 
pitié  enfin,  tout  contribuait  à  épaissir  le  voile  qui  couvrait 
encore  ses  anciens  égarementis  :  les  catholiques  de  la 
Grande-Bretagne  et  du  continent  ne  virent  plus  en  elle 
qu'une  reine  infortunée,  victime  d'une  jalousie  crueUe, 
que  la  femme  catholique  comme  eux  et  fidèle,  en  butte  à 
une  persécution  barbare  :  la  dignité,  le  courage  et  la 
constance  chrétienne,  qu'elle  déploya  dans  ses  épreuves, 
achevèrent  de  la  réhabiliter  aux  yeux  des  hommes: 
ses  fautes  alors,  (]uelque  énormes  qu'elles  fussent,  paru- 
rent rachetées  par  ses  douleurs,  et  la  compassion  inspi- 
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rée  par  son  infoiiune  dei^enant  pour  un  grand  nombre 
un  culte  enthousiaste,  donna  lieu  à  des  complots  dan- 
gereux et  sans  cesse  renaissants  :  Elisabeth  enfin  vit 
Marie  Stuart  prisonnière  au  cœur  de  ses  états,  plus 
redoutable  peut-être  pour  elle  que  lorsqu'elle  était  libre 
et  en  possession  de  deux  trônes. 


n 

Suite  du  règne  d'Élisabetii  jusqu'à  la  mort  de  Marie  Stuart. 
1568-  1587. 

Les  premiers  troubles ,  dont  la  captivité  de  Marie   insurrecHon 
Stuart  fut  la  cause  ou  le  prétexte,  éclatèrent  dans  le    "**»^*'<i"'^ 
nord,  où  les  puissants  lords  catholiques ,  Percy,  comte    Angieicrre. 
de  Nortbumberland  et  Neyille,  comte  de  Westmoreland,      (i56») 
firent  insulter  plusieurs  milliers  d'hommes  en  annon- 
çant qu'ils  allaient  faire  reconnaître  le  droit  de  Marie 
Stuart  à  Thérilage  d'Angleterre»  la  tirer  de  prison  et 
restaurer  la  vieille  religion  du  royaume.  Us  publièrent 
aussi  que  les  membres  les  plus  illustres  de  la  noblesse, 
le  duc  de  Norfolk ,  les  comtes  d'Arundel  et  de  Pembroke 
étaient  d'accord  avec  eux  :  ce  n'était  pas,  disaient-ils, 
contre  leur  souveraine  qu'ils  avaient  pris  les  armes,  mais 
contre  Cecil  et  les  hommes  nouveaux  qu'ils  accusaient 
d'égarer  la  reine  et  de  bouleverser  l'Etat.  Aucune  force 
n'était  en  mesure  d'arrêter  les  premiers  progrès  de 
cette  insurrection  formidable;  l'armée  rebelle  gagna  ou 
soumit  plusieurs  villes  et  s'avança  sans  obstacle  vers 
le  nord  jusqu'à  Bornard-GasUe ,  dont  elle  s'empara. 
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Elisabeth  avait  déjà  pris  d'énergiques  mesures  pour  faire, 
face  au  péril  :  elle  fit  conduire  Marie  Stuart  en  lieu  plus 
sûr,  à  Coventry,  donna  Tordre  de  saisir  et  d'incarcérer 
ceux  dont  elle  redoutait  la  complicité  avec  les  rebelles, 
arma  une  flotte  de  sept  vaisseaux  pour  intercepter  les 
secours  qu'ils  attendaient  du  continent ,  leva  plusieurs 
corps  d'armée^  donna  au  comte  de  Sussex  le  comman- 
dement général  des  forces  de  terre  avec  Tordre  d'é- 
touffer la  rébellion.  Cernés  de  toutes  parts,  les  insur- 
gés perdirent  bientôt  courage  :  ils  se  dispersèrent  et 
leurs  chefs  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Les  comtes 
de  Northumberland  et  Westmoreland  se  réfugièrent  en 
Ecosse  :  le  premier  fut  arrêté  et  renfermé  àLochleven, 
pour  être  plus  tard  livré  à  sa  souveraine  irritée^  qui  fit 
tomber  sa  tête;  le  second  passa  en  Flandre  et  mourut  en 
exil. 

Cette  rébellion  fut  châtiée  par  des  exécutions  nombreu- 
ses et  cruelles^  et  son  issue  malheureuse  devint  très- 
fatale  à  la  cause  de  Marie  Stuart  et  au  parti  cathoUque 
en  diminuant  la  confiance  en  ses  forces  et  en  exaltant 
celle  de  ses  adversaires. 
Le  régent  Murray  avait  conçu  les  plus  vives  alarmes 
à^        de  l'insurrection  des  comtés  du  nord  de  TAnffleterre  : 

régent  .  ^ 

d'Ecosie.  il  savait  que  les  catholiques  composaient  encore  la  ma- 
jeure partie  de  la  population  anglaise^  et  il  craignit  qu'ils 
ne  parvinssent  à  remettre  Marie  Stuart  en  liberté.  U  eût 
préféré  qu'elle  eût  été  laissée  sous  sa  garde  en  Ecosse,  où 
dominait  le  protestantisme^  et^  de  concert  avec  les  prin- 
paux  lords  presbytériens,  il  écrivit  à  Elisabeth  eu  lui 
demandant  avec  instance  de  remettre  Marie  Stuart  entre 
leurs  mains.  Cette  négociation  durait  encore  lorsque 
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Murray  périt  assassiné  à  Perth^  victime  de  la  vengeance 
d'un  homme  de  la  maison  de  Hamilton.  Sa  mort  soudaine 
releva  les  espérances  du  parti  catholique  et  livra  TEcosse 
aux  dissensions  et  à  la  guerre  civile.  Les  catholiques  y 
furent  contenus /mais  les  diverses  factions  protestantes^ 
le  parti  du  roi  et  celui  de  sa  mère^  saisirent  et  per- 
dirent tour  à  tour  le  pouvoir  dans  des  luttes  sanglantes 
qui  moissonnèrent  les  hommes  d'Etat  et  les  guerriers  les 
plus  illustres  de  ce  pays,  oii  trois  régents^  Murray,  Len- 
nox  et  Morton^  périrent  successivement  de  mort  vio- 
lente. 

L'Angleterre  elle-même,  après  la  rébellion  des  comtés 
du  nord,  fut  agitée  par  des  complots  dans  lesquels  entra^ 
pour  son  malheur,  l'illustre  duc  de  Norfolk.  Ce  puissant  du  duc 
seigneur,  héritier  de  la  famille  catholique  de  Howard  et 
fils  du  comte  de  Surrey,  dernière  victime  de  Henri  VIII, 
avait  été  élevé,  sous  Edouard  VI,  dans  la  communion 
protestante  à  laquelle  il  demeura  attaché,  moins  v>ar  con- 
viction que  par  politique.  Sa  naissance,  ses  talents,  sa 
fortane  et  son  mérite  personnel  faisaient  de  lui  Tun 
des  hommes  les  plus  éminents  de  TAngleterre,  et  nous 
l'avons  vu  choisi  par  la  reine  Elisabeth  pour  présider 
à  York  le  tribunal  devant  lequel  avaient  comparu  Marie 
Stuart  et  ses  accusateurs.  Son  cœur,  dès  cette  époque, 
inclina  pour  elle,  et  il  avait  conçu  l'espoir  de  l'épouser 
et  de  la  rétablir  sur  le  trône.  Trahi  par  Murray,  puis 
dénoncé  par  Nortbumberland  comme  l'un  des  com- 
lices  de  la  rébellion,  il  fut  renfermé  à  la  Tour,  où 
il  demeura  une  année  prisonnier;  mais  il  recouvra  en- 
suite, avec  sa  liberté,  toute  la  faveur  d'Elisabeth.  Fas- 
ciné néanmoins  par  un  attrail  plus  fort  que  sa  rai^ 


d«  Norfolk. 
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son,  et  cédant  à  d'irrésistibles  entrainemenls^  il  cons- 
pira de  nouveau  et  Marie  Stuart  entretint  par  son  en- 
tremise une  correspondance  secrète  avec  le  pape  et 
le  roi  d'Espagne  K  Arrêté  une  seconde  fois^  Norfolk 
fut  conduit  devant  une  commis9iôn  de  yingt-hnit 
pairs  et  condamné  à  mort  comme  complice  d'an 
projet  tendant  à  délivrer  la  reine  d'Ecosse  en  favori- 
sant le  débarquement  de  dix  mille  Espagnols  et  du 
duc  d'Albe  sur  la  côte  d'Angleterre.  Elisabeth  recula 
devant  l'exécution  de  la  sentence  ;  elle  hésitait  à  envoyer 
à  la  mort  l'homme  le  plus  populaire  du  royaume,  le 
chef  de  la  noblesse  anglaise,  son  parent,  et  longtemps 
son  ami  et  son  sujet  fidèle.  En  vain  l'inflexible  Burieigh 
fil  valoir  la  raison  d'Etat  à  l'appui  de  l'arrêt  rendu  et  fit 
déclarer  par  la  chambre  des  communes  que  l'existence 
du  duc  était  incompatible  avec  la  sûreté  de  la  reine  : 
elle  révoqua  deux  fois  l'ordre  fatal,  et  s'il  faut  en  croirt 
un  écrivain  d'un  grand  poids  ^,  le  bruit  d'urïe  cons- 
piration ourdie  pour  soustraire  Norfolk  à  l'échaCaud 
put  seul  décider  la  reine  à  l'y  abandonner.  Sa  mort 
acheva  de  ruiner  le  parti  de  Marie  Stuart  en  Angle- 
terre. 

La  défaite  des  grands  comtes  du  nord  avait  porté  le 
découragement  dans  lo  parti  catholiipie  ;  l'issue  désas- 
treuse de  la  conspiration  de  Norfolk  contint  la  haute  no- 
blesse dans  l'obéissance,  et  les  destinées  du  royaume 
continuèrent  à  être  régies  par  les  hommes  nouveaux 
qu'Elisabeth  avait  introduits  dans  son  conseil.  Ceux-ci 


i.  Camdon,  ubi  «nprà.   p.  198. 
2.  Idem. 
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furent  la  première  génénition  des  grands  hommes  d'Ktat  Piincipaux 
laïques  que  l'Angleterre  a  produits;  avant  eux  elle  avait  a^Êh^Vcib. 
vu  à  la  tête  de  ses  conseils  ^  des  hommes  plus  illustres  par 
la  naissance  ou  par  la  valeur  que  par  aucune  habileté  po- 
litique^ ou  des  prêtres.  Mais  les  ministres  d'Elisabeth^  sor- 
tis des  classes  moyennes,  furent  tous  préparés  de  bonne 
heure,  par  une  éducation  laïque  et  de  fortes  études,  à  oc- 
cuper une  haute  situation  dans  l'Etat.  Leurs  facultés  s'é- 
taient développées  et  fortifiées  dans  les  temps  les  plus  dif- 
ficiles, au  bruit  des  controverses  religieuses,  au  milieu 
des  réyolutions  successives  accomplies  dans  TEglise  par 
Henri  VIII,  Edouard  VI  et  Marie  Tudor.  Us  avaient  appris, 
dans  cette  fluctuation  continuelle  du  gouvernement  et  de 
la  population,  à  élever  leur  pensée  au-dessus  de  beaucoup 
de  questions  subtiles  agitées  avec  violence  autour  d'eux, 
pour  ne  considérer  que  ce  qui  leur  paraissait  être  l'inté- 
rêt véritable  de  la  nation  confiée  à  leurs  soins  et  la 
cause  de  l'avenir.  Ce  fut  sans  esprit  de  prosélytisme, 
sans  zèle  ardent,  sans  passion,  qu'ils  adoptèrent  pour 
leur  drapeau  celui  du  protestantisme  :  ils  le  relevèrent 
après  de  mûres  délibérations,  et  ils  le  maintinrent  au 
milieu  d'innombrables  périls  contre  les  ennemis  de  l'in- 
térieur et  ceux  du  dehors  avec  cette  fermeté  que  donnent 
une  conviction  réfléchie  et  le  sentiment  du  devoir.  On 
chercherait  en  vain  parmi  eux  des  martyrs  ou  des  héros, 
et  par  un  fréquent  abus  de  la  raison  d'Etat,  ils  commi- 
rent plusieurs  fautes,  dont  la  plus  grave  fut  l'oubli  des 
lois  de  l'honneur  et  de  l'humanité  envers  l'infortunée 
reine  d'Ecosse.  Hs   n'eurent   ni  la  magnanimité  des 

I .  Ma^aiilay,  Essayé  erilicsi  and  lUiscellaneom. 
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grandes  âmes,  ni  les  dons  brillants  du  génie;  mais 
ils  furent  tous  recommandables  par  la  mesure^  par  la 
vigilance^  et  par  cette  volonté  persévérante  qui  sur- 
monte les  obstacles  et  donne  la  durée  aux  succès.  Ces 
traits-là  furent  communs  aux  grands  ministres  d'Elisa- 
beth, au  garde  des  sceaux^  sir  Nicolas  Bacon^  au  secré- 
taire d'Ëtat,  François  Walsingliam^  et  à  celui  qui  fui  plus 
avant  que  tous  dans  sa  faveur,  au  lord  trésorier  Cecil,  ba- 
ron de  Burleigb.  C'est  ainsi  qu'ils  obtinrent  les  louanges 
de  leurs  contemporains  et  de  la  postérité,  et  ils  en  furent 
dignes  jusqu  a  la  fin  par  Tbabileté  singulière  avec  la- 
quelle ils  surent  distinguer  les  signes  du  temps,  et  par 
leur  fidélité  inviolable  aux  intérêts  de  leur  pays  et  à  la 
gloire  de  la  grande  reine  qui  avait  mis  en  eux  sa  con- 
flance.  Quebiue  capables  et  puissants  qu'ils  fussent 
néanmoins,  la  main  qui  les  avait  élevés  et  qui  les 
maintenait  se  faisait  sentir  dans  tous  leurs  act^s.  Eli* 
sabeth,  quoique  jalouse  au  plus  haut  point  de  son 
autorité,  ne  craignit  pas  de  mettre  en  lumière  leurs  ta- 
lents et  de  les  rapprocher  d'elle;  elle  avait  le  sentiment 
de  sa  propre  grandeur,  et  ce  fut  sa  gloire,  comme  celle 
d'un  de  nos  plus  grands  rois,  de  s'être  entourée  et  senie 
des  hommes  les  plus  éminents  de  son  époque,  sans 
en  être  éclipsée. 

Cependant  c'est  à  la  crainte  d'afiaiblir  son  |>ouvoir 
en  le  partageant  qu'il  faut  attribuer  sa  résolution  se- 
crète de  ne  se  marier  jamais,  tandis  qu'elle  encou- 
rageait ouvertement  les  espérances  de  plusieurs  grands 
princes  qui  aspiraient  à  sa  main.  Philippe  II  y  pré- 
tendit, et  a[)rès  lui  elle  fut  demandée  par  Câiberine 
de  Médicis  pour  son  fils  Charles  tv.  nuoiqu'il  fût  plu? 
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mue  qu'Elisabeth  de  plusieurs  années.  Ayant  échoué 
ans  ce  projet,  Catherine  le  reprit  plus  tard  pour  son 
roisième  fils  le  duc  d'Anjou,  mais  sans  plus  de  succès. 
:os  divers  projets  de  mariage,  dans  Tesprit  d'Elisabeth, 
l'avaient  rien  de  sérieux ,  elle  en  tirait  parti  pour  la  po- 
iiif|ue  et  pour  sa  vanité.  Elle  songeait  toutefois  à  se  rap- 
>rocher  réellement  de  la  France,  son  but  étant  de  sépa- 
rer les  intérêts  des  deux  grandes  monarchies  catholiques 
le  l'Europe,  la  France  et  l'Espagne,  et  un  traité  d'assis- 
lance  mutuelle,  en  cas  d'invasion  étrangère,  fut  signé '^'^'**^®'^'"*': 
entre  elle  et  Charles  IX  à  Blois,  le  29  avril  i  572.  Ce  traité      (<  572) 
ne  powait  longtemps  prévaloir  contre  les  causes  puis- 
santes qui  rattachaient  la  France  aux  intérêts  généraux 
du    catholicisme,  tandis  qu'Elisabeth  était  placée  à  la 
tète  du  protestantisme  en  Europe,  et  bientôt  l'affreux 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  dans  lequel  des  mil- 
liers de  protestants,  Coligny  et  leurs  plus  illustres  chefs, 
furent  égorgés  de  sang-froid  dans  Paris,  éclaira  d'un 
jour  sinistre  la  situation  véritable.  Cette  épouvantable 
nouvelle  remplit* la  reine  d'indignation   et  d'horreur. 
1 /ambassadeur  de  France,  Lamothe  Fénelon,  demanda 
f)lusieurs  jours  en  vain  à  être  admis  en  sa  présence,  et 
lorsqu'eniin  il  fut   introduit   il   trouva  Elisabeth  en 
grand  deuil  avec  toute  sa  cour  et  fut  accueilli  en  si- 
lence dans  un  appartement  sombre  comme  un  tom- 
beau. La  reine  n'admit  aucune  justification  de  cet  exé- 
crable attentat  et  ne  cacha  point  ses  craintes  sur  la 
durée  de  son  alliance  avec  Charles  IX  :  elle  évita  de  lui 
donner  aucun  sujet  réel  de  plainte  :  mais  elle  croyait  le 
protestantisme  menacé  dans  le  monde  par  une  conspira- 
lion  redoutable,  dont  le  massacre  de  Paris  était  un  des 
n.  29 
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résiiltaCs  les  plus  odieux,  et  elle  poui*\ut  à  sa  sûreté  con- 
tre toute  surprise  par  des  mesures  d'une  grande  énergie, 
resserrant  ses  alliances  a\ec  les  princes  allemands,  forli- 
lianl  sescôtcs  et  armant  sa  flotte.  Ses  alarmes  étaient  fon> 
dées  et  après  la  mort  de  Charles  IX  et  l'aYénement  au 
trône  de  France  du  faible  Henri  III,  son  frère,  une  ligur 
étroite  se  forma,  pour  renrerser  Elisabeth,  entre  le  pa|)e. 
le  roi  d'Espagne  et  le  duc  Henri  de  Guise,  chef  reconnu 

•rivulXTii.  du  parti  catholique  français.  Dans  cette  ligue  entra  le  roi 
d'Ecosse  Jacques  VI ,  à  peine  âgé  de  quatorze  ans  et 
récemment  échappé  à  la  confédération  anglo-protestante 
qui  s'était  emparée  de  sa  personne  après  le  supitfice  du 
régent  Morton ,  condamné  et  décapité  comme  complico 
du  meurtre  de  Darnley.  Jacques,  quoique  éleré  dan< 
la  religion  protestante,  annonçait  hautemast  1  intention 
(le  délivrer  sa  mère  par  les  armes,  et,  sous  la  direction 
du  comte  d'Arran,  il  attendit,  pour  agir,  le  succès  de  Tin- 
vasion  projetée  en  Angleterre  par  le  duc  de  Guise  àTaide 
des  subsides  du  f>ape  et  de  Philippe  II  ^  Pour  faire  fan* 
à  tant  de  périls,  Elisabeth  redoubla  de  Tigilanec,  de  ruse 

Sa  poiîiique.  ^^  d'activité.  Elle  avait  resserré  ses  relations  avec  la  cour 
de  France,  en  taisant  espérer  sa  main  à  Catherine  àv 
Médicis  pour  son  quatrième  flls  le  duc  d'Anjou  ^ ,  1 1 
en  l'abusant,  comme  elle  l'avait  déjà  fait  deux  fois  i^ar 
de  fausses  promesses.  Elle  députa  Thabile  Watefnghani 
auprès  de  Jacques  VI  pour  le  détacher  du  parti  de  sa 

En  Écofte.    nière,  et  resserran  1  ses  liens  avec  les  adversaires  du  comte 

1 .  Pupier»  4e  SimMcai.  Ullre  do  Ju^tt  VI  cilé»  ^r  M.  Uif^el.  fftif.  et 
Marii  Slvarl^  c.  ix. 

2,  Ce  prinee,  connu  d'ifaord  comme  duc  d'Alcnçon,  •Ttil  pri*,  iprès  IVf- 
neraenl  de  Htnri  UI,  le  litre  de  dued^àn}ou. 
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d'Arran^  elle  niédUa^  de  concert  a\ec  eux,  une  expé- 
dition en  Ecosse:  elle  soutint  les  Provinces-Unies  dans  ?■"»**;». 
leur  lutte  a\ec  Philippe  H,  et  lorsqu'en  1585^  l'assassinat 
du  prince  d'Orange^  Guillaume  le  Taciturne,  à  Delft,  eut 
mis  en  péril  l'indépendance  des  Provinces-Unies,  que  ce 
graDdkomme  avait  afiPranchies,  Elisabeth  tlt  alliance  avec 
les  états  généraux  contre  Philippe  U  et  leur  envoya  six 
mille  hommes  sous  les  ordres  de  son  célèbre  et  brillant 
favori,  le  comte  de  Leicester.  En  France,  enfin,  où  la  £„  fnncc, 
mort  prématurée  du  duc  d'Alençon  faisait  tomber  la  suc- 
cession à  la  couronne  dans  la  branche  protestante  des 
Bourbons,  et  où  les  chefs  de  la  ligue  catholique  avaient 
forcé  Henri  111  de  s'unir  à  eux,  Elisabeth  se  rapprocha  du 
roi  de  Navarre,  héritier  présomptif  du  trône  et  excommu- 
nié par  le  pape  Sixte-Quint. 

Des  périls  plus  grands,  peut-être  parce  qu'ils  étaient 
plus  cachés,  menaçaient  Elisabeth  :  le  fanatisme  re- 
ligieux préconisait  l'assassinat  lorsqu'il  avait  pour  but  le 
triomphe  de  l'Eglise  et  l'extirpation  de  Thérésie.  Le  dou- 
ble assassinat  de  Coligny  et  l'exécrable  massacre  de  la 
Saint'-Barthélemy  avaient  trouvé  de  nombreux  apologis- 
tes dans  tous  les  ordres  de  l'Etat  :  et  le  meurtre  du 
prince  d'Orange ,  soudoyé  par  Philippe  II ,  était  devenu 
un  titre  d'honneur  pour  le  meurtrier,  dont  la  famille 
,  fat  anoblie.  Elisabeth  en  butte  à  de  semblables  atten- 
tats, n'ignorait  pas  qu'aux  ennemis  innombrables  qu'elle 
avait  en  Europe  se  joignaient  de  cœur  la  plupart  des 
catholiques  anglais  dont  un  grand  nombre  partageaient 
les  sentiments  d'un  gentilhomme  gallois,  appelé  Parry, 
qui  pensa  faire  une  action  sainte  en  l'aâsassinant,  et  qui 
fut  trahi  par  un  complice  avant  d'exécuter  son  projc 
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homicide.  Elisabeth  crut  alors  sa  sécurité  attachée  a  la 
ruine  du  catholicisme  dans  son  royaume  :  elle  mil  tout  eu 
œuvre  pour  l'en  extirper  avec  Taide  du  parlement;  an\ 
conjurations  et  aux  complots,  elle  répondit  par  des  i>er- 
sécutions,  et  le  parlement  passa  deux  bills,  dont  l'un  di'- 
fendait^  sous  les  peines  les  phis  sévères,  le  séjour  des 
étudiants  dans  les  séminaires  étrangers,  déclarait  coupa- 
ble de  haute  trahison  tout  prêtre  catholique  anglais, 
qui  se  trouverait  dans  le  royaume  après  le  délai  de 
quarante  jours  et  passible  d'emprisonnement  à  la  vo- 
lonté de  la  reine  quiconque  ne  le  dénoncerait  pas. 
L'autre  bill,  en  cas  de  mort  violente  de  la  reine,  pri- 
vait Marie  et  ses  descendants  de  tout  droit  à  la  succes- 
sion à  la  couronne. 

Les  dangers  sans  cesse  renaissants  d'Qisabeih,  de  si 
grands  efforts  pour  la  renverser  en  délivrant  Marie, 
tant  de  ligues  .et  de  complots  qui  avaient  pour  Inil 
principal  le  rétablissement  du  catholicisme  dans  la 
Grande-Bretagne ,  et  que  rendait  plus  redoutable  en- 
core la  vengeance  excitée  par  le  sentiment  profond 
de  la  conduite  injuste  et  déloyale  d'Elisabeth  envers 
sa  royale  captive,  sont  autant  de  preuves  que  la  f^o- 
litique  la  plus  froide  et  la  plus  calculée  est  souvent 
en  défaut  lorsque  ses  actes  sont  opposés  à  la  justice 
et  à  la  morale  :  Marie  Stuart,  prisonnière  en  Angle- 
terre, était  plus  forte  et  plus  redoutable  pour  Elisa 
belh  qu'elle  ne  reût  été  dans  les  fers  de  ses  ennemis 
en  Ecosse  ou  dans  Texil  sur  le  continent  :  ses  lon- 
gues épreuves  ramenaient  à  elle  l'opinion  que  ses  éga- 
rements lui  avaient  aliénée,  et  elle  était  devenue  l'obj*  * 
d'une  compassion  enthousiaste  qui  entraînait  ses  anïi*' 
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et  ses  partisans  à  des  entreprises  audacieuses  par 
lesquelles  plus  d'uue  fois  le  trône  de  sa  rivale  fut 
ébranlé.  C'est  ainsi  ((u'Elisabeth  fut  fatalement  entraî- 
née à  ne  plus  voir  son  salut  que  dans  la  mort  de  sa 
captive,  et  à  prendre,  dans  Tintérêt  de  sa  sûreté, 
une  résolution  sanguinaire  qui  devint,  pour  sa  cons- 
cience^  un  si^et  de  poignants  remords,  et  pour  sa  mé- 
moire une  tache  éternelle. 

Depuis  longtemps  la  triste  Marie  ne  se  faisait  plus 
(|ue    faiblement   illusion  sur   sa    destinée.  Déjà    deux         <i« 

Marie  Sluarl. 

années  auparavant,  et  lorsque  son  fils  était  tombé  en 
Ecosse  au  pouvoir  de  la  confédération  anglo-protes- 
tante, elle  avait  adressé  à  Elisabeth  une  lettre  admirable 
|)ar  l'éloquence  de  ses  plaintes  et  de  son  désespoir  :  «  Ne 
craignez  plus  rien  de  moi ,  disait-elle ,  je  vous  pro- 
teste sur  mon  honaeur  que  je  n'attends  aujourd'hui 
d'autre  royaume  que  celui  démon  Dieu,  lequel  je  me 
vois  préparé  |)Our  la  meilleure  fin  de  toutes  mes  afflic- 
tions et  adversités  passées...»  Elle  la  conjurait  de  lui 
rendre  la  liberté  dans  quelque  lieu  de  repos  pour  prépa- 
rer son  âme  à  Dieu...  «Votre  prison  sans  aucun  droit 
et  juste  fondement  a  jà  détruit  mon  corps  :  il  ne  me 
reste  que  l'âme,  laquelle  il  est  en  votre  puissance 
de  captiver...  Donnez-moi  ce  contentement  avant  de 
mourir,  que  voyant  toutes  choses  remises  entre  nous, 
mon  âme  délivrée  de  ce  corps  ne  soit  contrainte 
dépandre  ses  gémissements  vers  Dieu  pour  le  tort 
<|ue  \ous  avez  souffert  m'ètre  fait  ici-bas  ^  » 
Mais  Elisabeth  s'était  trop  avancée  vis-à-vifMd'elledaus 

I.  Libanurr,  Correspondance  de  Marit  Sluarty  i.  v,  p.  318  a  338. 
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la  voie  de  l'injustice  |>our  oser,  quand  bien  elle  IViit 
voulu^  rien  relâcher  de  ses  rigueurs  :  chaque  nouveau 
complot  qui  arrivait  à  sa  connaissance  rendait  la  sur- 
veillance plus  étroite  autour  de  sa  captive  et,  dans  le 
cours  de  l'année  i  585,  lorsque  la  ligue  de  ses  enneiins 
à  rétranger  et  à  Tintérieur  paraissait  plus  que  jamais^ 
menaçante,  Marie  Stuart  fut  transférée  du  château  de 
Wingfleld  dans  les  sombres  murs  de  Tutbury ,  puis  un 
|)eu  plus  tard  à  Chartley  et  mise  sous  la  garde  sê\èn' 
de  l'inflexible  sir  Amyas  Paulet.  Aucune  douleur  a 
cette  épiM|ue  ne  lui  fut  épargnée.  Gomme  reine,  l'es- 
l>érance  TatMiudonnait,  et  comme  mère  son  âmt* 
était  remplie  d'une  grande  amertume,  par  la  con- 
duite du  jeune  roi  son  fils  qui  se  laissait  guider  par 
ses  adversaires ,  et  abandonnait  sa  défense  |K>ur  né^v 
cier  avec  sa  crucUe  ennemie.  Jacques  V]  d'ailleurs 
avait  ado|>té  sincèrement  les  doctrines  de  la  réforme, 
et  Marie  Stuart,  dont  la  loi  demeura  loiyours  iné- 
branlable au  milieu  de  ses  épreuves,  s'indignait  de 
|kenser  que  son  propre  fils  ferait  asseoir  le  protestan- 
tisme sur  le  trône  d'Ecosse...  «Je  le  désavouerai  pour 
mon  fils,  ditrelle  dans  son  courroux,  le  déshéritant, 
non-seulement  de  ce  q-u'il  tient,  mais  de  ce  que  par 
moi  il  peut  prétendre  ailleurs.»  Elle  donna  suite  à 
ce  projet  lorsqu^lle  ap|irit  le  traité  d'alliance  défen- 
sive conclu  l'année  suivante  contre  la  Hguc  calho- 
li(|ue  entn^  lui  et  Elisabeth ,  el  elle  annonça  Tinten- 
Hon  fonnelle  de  transférer  tous  ses  droits  sur  l'Ecosse 
t't  sur  l'AH^Ieterre  au  grand  défenseur  du  cattioli- 
l'isme  en  Europe,  à  Philippe  H  :  elle  agissait  ainsi, 
dii^ait-elle.  |K>ur  la  d  charge  de  sa  conscience  et  p(»ur 
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la  restauration^  dans  Tilts  delà  foi  catlioii(|ue  àTaiile 
du  prince  le  plus  zélé  et  le  plus  capable  de  la  réla- 
hlir  *.  Quant  à  elle,  brisée  par  la  douleur  et  le  corps 
affaibli  par  les  maladies  et  par  une  si  longue  captivité, 
elle  ne  demandait,  déjà  depuis  une  année,  à  Ëlisabetli 
qif  un  peu  de  liberté  et  de  repos  pour  son  âme  et 
son  corps  si  affligés  avant  l'heure  prochaine  de  sa  fin  *. 

Le  terme  de  ses  épreuves  n'était  pas  éloigné,  et   il         je  ** 
fut  avancé  par  une  vaste  conspiration.  Les  principaux    *^^'"b'*'" 
conjurés  étaient  un  John  Savage,  ancien  oflîcier  an-      (*î>»«i 
^lais  au  service  de  l'Espagne,  le  prêtre  John  Ballard, 
et  Babington,  gentilhomme  catholique  qui  donna  son 
nom  à  ce  complot,  où  entrèrent  avec  eux  onze  autres 
personnes,   et  dont  les  flls  étaient  tenus  par  l'artifi- 
cieux  ministre  <lo  la  reine,  Walsingham,  qui  en  avait 
pénétré  le  secret. 

Déjà  la  perle  de  l'infortunée  reine  était  résolue.  Bur- 
leigh  et  Walsingham,  ses  plus  ardents  ennemis  après 
i^lisabeth,  ne  cherchaient  qu'un  protexte  pour  la  frap- 
per; cette  conjuration  tramée  contre  la  vie  de  la  reine 
d'Angleterre  devait  le  leur  offrir,  dans  le  cas  ou  ilfe  réus- 
siraient, par  quel(|ue  artifice,  à  donner  aux  conjurés  Marie 
Sluart  pour  complice.  Walsingham  mit  ioiit  en  œuVre 
dans  ce  but;  il  Tentoura  de  traîtres  et  dVspions,  il 
feignitde  se  laisser  abuser  par  Babington,  et  il  lui  donna, 
à  son  insu,  des  facilités  secrètes  pour  entretenir  la  reincî 
d'Kcosse  par  écrit  et' pour  obtenir  son  aveu  eu  lui  mon- 
Ir.uit   sa  dOlivi-ance  et  le  réiablissement    du   catholi- 


f.    Uboiiolf. 
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cisine  en  Angleterre  et  dans  son  royaume  comme  l'in- 
faillible résultat  du  succès.  Philippe  II  seconda  Ten- 
treprise.  qui  aurait  également  été  encouragée  par  une 
foule  d'ardents  catholiques  de  cette  époque  :  combien 
plus  Marie  Stuart  ^  qui  attendait  d'elle  sa  délivrance, 
après  l'indigne  traitement  qu'elle  avait  souffert  et 
dans  l'étal  de  guerre  ouverte  où  elle  vivait  avec  Eh- 
sabeth^  étai1>^lle  autorisée,  aux  yeux  de  sa  con- 
science, à  rendre  à  sa  mortelle  ennemie,  injure  pour 
injure,  violence  pour  violence  et  la  mort  même  pour 
cette  lente  agonie,  pour  cette  mort  anticipée  et  si  dou- 
loureuse à  laquelle  Elisabeth  la  condamnait.  Le  projet 
d'assassinat  ne  lui  fut  communiqué  qu'en  termes  vagues 
et  couverts  :  elle  n'y  fit  elle-même,  dans  sa  réponse, 
(fu'une  allusion  indirecte  en  communiquant  avec  Ba- 
bington,  par  l'entremise  de  ses  secrétaires,  et  prétendit 
plus  tard  qu'elle  l'avait  ignoré. 

L'âme  du  complot  était  Philippe  U  :  il  promit  aux 
conjurés  de  les  soutenir  par  les  armes,  et  il  ordonna 
au  prince  de  Parme,  gouverneur  des  l^ys-Bas,  de  se 
tenir  prêt  et  de  franchir  le  détroit  avec  une  armée 
aussitôt  qu'il  aurait  appris  l'exécution  de  l'entreprise. 
Détouverie        \\  était  trop  tard  :  Walsingham  avant  recueilli  toutes 

du  •  , 

coinpioi.  les  preuves  écrites  de  la  conjuration,  fit  arrêter  \c^ 
conjurés,  qui  bientôt  traduits  en  jugement  et  condam- 
nés, subirent  tous  l'honible  peine  infligée  au  crime  de 
haute  trahison.  Marie  Stuart  fut  dépouillée  de  ses  papiers 
et  privée  de  ses  secrétaires  :  ceux-ci,  menacés  de*  la  tor- 
ture, avouèrent  n'avoir  correspondu  avec  Babington  que 
parles  ordres  et  sous  la  dictée  de  leur  souveraine.  Elisa- 
beth hésita  quelque  temps;  puis  donnant  jusqu'au  bout 
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carrière  à  sa  haine  implacable,  elle  résolut  de  faire 
juger  et  périr  rinfortunée  qu'elle  avait  déjà  abreuvée 
de  toutes  les  douleurs.  Elle  oomma  une  haute  cour 
de  justice  et  Marie  Stuart  fut  conduite^  sous  la  garde 
de  l'inflexible  sir  Amyas  Paulet  et  de  sir  Walter  Mild- 
inay^  dans  le  château  de  Fortheringay ,  où  la  haute 
cour  eut  l'ordre  de  s'assembler  et  où  le  dernier  acte 
de  cette  sombre  tragédie  allait  s'accomplir.  Marie  Stuart 
avait  d'abord  refusé  de  reconnaître  la  cour,  mais  en- 
suite, et  sur  de  fausses  espérances  qui  lui  furent  don- 
nées au  nom  d'Ëlisat)etb,  elle  consentit  à  comparaître, 
en  protestant  toutefois  contre  le  droit  qu'on  s'arrogeait 
de  la  juger. 

Dans  la  matinée  du  14    octobre,  appuyée    sur  le    jugemem 
bras  de  sir   André  Melvil  et  de  son    médecin,    elle  „  .  "!?.    . 

^  Marie  Stuarl. 

descendit  dans  la  grande  salle  du  château  où  siégeait 
le  tribunal  composé  des  grands  juges  et  d'autres  per- 
sonnages considérables  de  la  chambre  des  lords  et 
du  conseil  privé;  de  ce  nombre  étaient  le  chancelier 
Bromley,  le  lord  trésorier  Burleigh  et  Walsingham. 
Marie  salua  les  lords  avec  dignité.  Conduite  sur  un 
siège  de  velours  et  voyant  un  dais  royal  aux  armes 
d'Angleterre  à  l'autre  extrémité  de  la  salle,  elle  dit  : 
«  Je  suis  reine,  ma  place  devrait  être  là.  »  Puis  pro- 
menant un  regard  sur  l'assemblée  elle  ajouta  :  «  Hé- 
las! il  y  a  ici  un  grand  nombre  de  t^onseillers ,  et 
pourtant  pas  un  seul  n'est  pour  moi.  »  Accusée  d'a- 
voir conspiré  contre  la  vie  de  la  reine  d'Angleterre, 
les  charges  principales  produites  à  Tappui  furent  les 
a>eux  de  plusieurs  conjurés  et  des  copies  des  lettres 
«le  ses  secrétaires  et  de   celles  de  Babington  ;  Marie 
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Sluarl  re|>oussa  le»  premiers  témoignages  comme  ar- 
racbé9  par  la  violence  des  tourments^  et  contesta  Fan- 
thenticilé  des  seconds  :  elle  avoua  qu'elle  avait  con- 
spiré pour  recouvrer  sa  liberté^  maris  elle  nia  qu'elli* 
fût  entrée  dans  un  complot  contre  la  vie  de  la  reine. 
EUle  accusa  hautement  Walsingbam  d'avoir  altéré  ses 
chiffres  et  ourdi  des  trames  secrètes  contre  sa  vie  et 
celle  de  son  fils.  Elle  demafnda  à  être  entendue  en 
plein  parlement  ou  à>  avoir  une  entrevue  avee  Elisa- 
beth, et  elle  ajouta  :  «  Accusée^  je  réclame  le  privi- 
lège d'avoir  un  avocat  qui  plaide  ma  cause^  ovt  reine, 
je  demande  que  Fon  me  croie  sur  ma  parole  de 
reine.  »  Elle  ne  parut  plus  devant  les  commissaires  : 
sa<  seirtence  de  mort  fut  prononcée  à  l'unanimité  el 
le  parlement  sanctionna  cet  arrêt. 

Elisabeth  se  montra  en  proie  à  une  grande  irré- 
solution et,  partagée  entre  te  désir  secret  de  répandre  le 
sang  de  sa  rivale,  et  la*  crainte  d'irriier  des  rois  puissants 
et  d'entacher  sa  mémoire,  elle  consulta  de  nouveau  les 
lieux  chambres^  qui  répondirent  que  la  reine  d'Angleterre 
serait  en  danger  tant  que  vivrait  la  reine  d'Ecosse. 
Elisabeth  alors  lui  fit  signifier  sa  sentence.  Marie  Stuart 
écouta  ses  envoyés  avec  calme  et  leur  dit  qu'elle  s'es- 
timait heureuse  d'avoir  été  regardée  comme  un  ins- 
trument propre  à  rétablir  la  religion  catholique  el 
à  verser  son  sSng  pour  elle.  Son  gardien,  sir  Amyas 
Paulet,  lui  ayant  dit  brutalement,  en  faisant  abattn» 
son  écusson  royal,  qu'elle  ne  serait  plus  traitée  en 
reine,  mais  comme  une  femme  oixlinaire  légalenieni 
morte,  Marie  lui  montra,  au  lieu  de  ses  armes,  la 
croix  de  Jésus-Christ.:  «Je  tiens  de  Dieu,  reprit-elle. 
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la  diRnilé  ck  reifie,  et  je  la  rendrai  à  Dieu  seul^  avec 
mon  âme.  »  Privée  de  son  chapelain  qu'elle  avait  de- 
mandé^ elle  écririt  an  pape,  en  lui  demandant  son 
absolution,  sa  bénédjction  et  ses  prières;  elle  remet- 
tait à  Sixte-Quint  sa  propre  autorité  sur  son  flls^ 
le  conjurait  de  le  ramener  à  la  foi  catholique  et 
exprimait  le  vœu  qu'il  se  rendtt  ainsi  digne  d'entrer 
dans  la  fainiHe  de  Philippe  II ,  en  épousant  sa  sœur. 
«  Voilà,  eontinuaît-elle,  le  regret  de  mon  cœur  et  la 
tin  lie  mes  désirs  mondains.  »  Elle  envoya  quelques 
bagues  en  souvenir  à  ses  amis  et  parents  sur  le  con- 
tinent :  elle  écrivit  au  duc  de  Guise,  son  cousin  :  «Bien 
ifue  jamais  bourreau  n'ait  mis  la  main  en  noire  sang, 
n'en  ayez  bonte^  mon  ami,  car  le  jugement  des  hé- 
rétiques et  ennemis  de  l'Eglise  est  profitable  devant 
Dieu  à  ses  enfants,  et  si  je  leur  adtiérais  je  n'aurais 
point  ce  coup.  » 

Marie  Stuart  exprima  ses  derniers  vœux  à  Elisabeth 
en  termes  nobles  et  touchants.  «  Je  ne  demande  point, 
dit-elle,  cjue  ma  vie  sort  prolongée,  n'ayant  eu  que 
trop  de  temps  pour  expérimenter  ses  amertumes.  Je 
souhaite  tenir  de  vous  seule  les  bienfeits  qui  suivent  : 
Premièrement,  comnte  il  ne  m'est  pas  possible  d'es- 
pérer une  sépulture  selon  le  rit  catholique  en  Ecosse 
où  les  tombeaux  de  mes  aïeux  ont  été  violés,  et  les 
temples  saints  renversés  et  détruits,  ni  en  Angleterre 
au  milieu  des  rois  mes  ancêtres  et  les  vôtres,  je  de- 
mande, lorsque  mon  sang  innocent  aura  assouvi  mes 
ennemis,  que  mon  corps  soit  porté  par  mes  domesti- 
«lues  en  quelque  terre  sainte  pour  \  être  enterré,  et 
sirrtout  en  France  où  repose  ma  mère,  afin  que  ce  pau- 
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vre  corps,  qui  n'a  jamais  eu  de  repos  tant  qu'ila  été  joini 
à  mon  âme  ,  le  puisse  finalement  rencontrer  alors  qu  ii 
en  sera  sé|)aré.  Secondement,  je  prie  Votre  î^iajesle 
(|ue  je  ne  sois  point  suppliciée  en  quelque  lieu  caché, 
mais  à  la  vue  de  mes  domestiques  et  autres  personne> 
qui  puissent  rendre  témoignage  de  ma  foi  et  obéis- 
sance envers  la  vraie  Eglise,  et  défendre  le  reste  de 
ma  vie  et  mes  derniers  soupirs  contre  les  faux  bruits 
(]ue  mes  adversaires  pourraient  répandre.  En  troisième 
lieu,  je  requiei-s  que  mes  domestiques,  qui  m*ont 
servi  parmi  tant  d'ennemis  et  avec  tant  de  fidélité,  se 
puissent  retirer  librement  où  ils  voudront,  et  jouir 
des  petites  commodités  que  ma  pauvreté  leur  a  léguét^ 
dans  mon  testament.  Je  vous  conjure.  Madame,  par 
le  sang  de  Jésus-Christ ,  par  notre  parente ,  par  la 
mémoire  de  Henri  septième  notre  père  commun,  et 
par  le  titre  de  reine  que  je  porte  encore  jusqu'à  la 
mort,  de  ne  point  refuser  des  demandes  si  raisonna- 
bles et  de  me  les  assurer  par  un  mot  de  >otre  main, 
et  là-dessus  je  mourrai  comme  j'ai  vécu,  votre  affec- 
tionnée sœur  et  prisonnière.  » 

Cette  lettre,  qui  peut-être  ne  fut  pas  remise  à  la 
reine  ',  resta  sans  réponse.  Elisabeth  cependant  flot- 
tait toujoui-s  irrésolue  :  TindifTérent  Jac<|ues  VI,  jus- 
que-là insensible  au  sort  de  sa  mère,  s'était  eulia 
ému  et  avait  écrit  à  la  reine  d'Angleterre  une  leUiv 
ferme  et  menaçante  ^.  Henri  fil  a>ait  également  dépiilé 
>ers  elle  annonçant  le  projet  d'intervenir  à  main  arnur 


\    Cainden,  ubi  fuprii,  p.  47  i. 

2.  Pdlrlcc  Ora)  crpcinbiil,  euvoy<:^«Jt!  Jtci|uci»  M,  cliaig^^  pir  lui  de  dtfentUc 
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pour  venger  Marie  Stuarl  si  elle  périssait  sur  Técha- 
faud  :  le  ressentiment  du  roi  d'Espagne  était  à  craindre 
aussi  :  Elisabeth,  enfin^  redoutait  l'opinion  qui  déjà  par- 
tout en  Europe  s'élevait  contre  elle.  D'autre  part,  cepen- 
dant, les  ennemis  de  l'infortunée  reine  répandirent  de 
Tausses  rumeurs  touchant  l'audace  croissante  de  ses  par- 
tisans à  l'étranger  et  à  l'intérieur  aussi  longtemps  qu'elle 
serait  en  vie,  sachant  bien  que  le  plus  sûr  moyen  d'é- 
touffer dans  l'âme  d'Elisabeth  toute  compassion  et  toute 
miséricorde  était  de  la  faire  trembler  pour  elle-même. 
Ainsi  assiégée,  partagée  entre  des  considérations  con- 
traires, en  proie  à  des  sentiments  violents  qui  se  livraient 
combat  dans  son  cœur,  elle  devint  taciturne  et  sombre, 
recherchant  la  solitude  et  répétant  souvent  à  voix 
basse  cette  sentence  latine  :  Ne  feriareferi.  «Si  tu 
ne  frappes,  tu  seras  frappée.  »  Elle  eût  voulu  (|ue 
ses  ministres  prissent  sur  eux  seuls  la  responsabilité 
de  l'exécution  de  l'arrêt  mortel  en  l'ordonnant  eux- 
mêmes;  mais  ils  savaient  tous  que,  l'arrêt  accompli, 
elle  les  eût  désavoués  :  ils  n'acceptèrent  point  cette 
responsabilité  dangereuse.  Réduite  ainsi  à  agir  elle- 
même,  et  pressée  par  son  conseil  privé,  elle  prit  des 
mains  de  Burleigh  l'ordre  d'exécution,  le  signa  et  le 
remit  à  son  secrétaire  Davison;  puis  le  retirant  pres- 
que aussitôt,  elle  engagea  Davison,  ainsi  que  Walsing- 
ham,  à  sonder  sir  Amyas  Paulet,  gardien  de  Tilluslre 
captive,  en  lui  insinuant  qu'il  mériterait  bien  de  sa  sou- 


sa  mère  auprès  d'EUsabelh,  fut  accusé  par  les  Ecossais  de  tenir  en  secret  un  ian- 
ga(*e  tout  différent,  et  de  lui  avoir  louYent  répété  k  VoreiUe  celte  odieuse  pa- 
role: mor/tta  non  mardet  (une  morte  ne  mord  pa$]. 
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veraine  s'il  la  délivrait  secrètement  et  par  un  ineurtro 
de  sa  rivale.  Paulet^  malgré  sa  farouche  rudesse,  avait 
horreur  de  l'assassinat;  il  répondit  :  «Mes  biens,  ma 
place  et  ma  vie  sont  à  la  disposition  de  Sa  Majesté, 
et  je  suis  prêt  à  les  abandonner  demain  si  c'est  son 
bon  plaisir^  mais  Dieu  me  préserve  de  faire  un  aussi 
pitoyable  naufrage  de  ma  conscience  ou  de  laisser  une 
aussi  grande  tache  à  ma  postérité  que  de  verser  h* 
sang  sans  Tautorisation  de  la  loi  et  sans  un  acte  public.» 

L'arrêt  signé  par  Elisabeth  et  remis  à  Daviswn  fut 
transmis  au  conseil  privé,  qui  résolut  de  le  taire  exé- 
cuter sans  en  parler  davantage  à  la  reine  et  l'envoya 
aux  comtes  de  Shrevrsbury  et  de  Kent  chargés  d'assister 
à  l'exécution.  Les  deux  comtes  se  rendirent  immédia- 
tement à  Fortheringay  et  signifièrent  à  Marie  Stuarl 
qu'elle  eût  à  se  préparer  à  la  mort.  Après  la  lectun^ 
de  l'arrêt  qu'elle  écouta  av€c  calme  :  «  Loué  soit 
Dieu,  dit-elle,  de  la  nouvelle  que  vous  m'apportez.  Jt* 
Mtrie  stuari.  n'en  pouvais  recevoir  une  meiHeure,  puisqu'elle  ni'an- 
(1587)  nonce  le  terme  de  mes  misères  et  la  grâce  que  Dieu 
me  fait  de  mourir  pour  Fhonneur  de  son  nom  et 
de  son  Eglise.  »  Marie  demanda  en  vain  aux  deux 
comtes^  que  son  aumônier  l'assistât  dans  ses  derniers 
moments  :  elle  sollicita  inutilement  aussi  un  court 
délai  pour  écrire  son  testament,  et  apprit  d'eux  qu'elIt* 
mourrait  le  lendemain  matin  à  huit  heures. 

Marie  Stuart  avança  l'heure  du  souper  afin  de  |K)ii- 
voir  consacrer  toute  la  nuit  à  écrire  et  à  prier.  A^ant 
de  se  lever  de  table  elle  appela  ses  senitcurs  et  but  à 
leur  santé  à  tous  en  les  invitant  à  lui  faire  raison.  \h 
tombèrent  à  genoux  fondant  en  larmes  et  lui  deman- 
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lièrent  pardon  des  offenses  qu'ils  ayaient  pn  commet- 
tre contre  elle.  Marie  répondit  qu'elle  leur  pardonnait 
de  bon  cœur  et  les  priait  de  lui  pardonner  également, 
puis  elle  les  exhorta  à  demeurer  fermes  dans  la  reli- 
gion catholique  et  à  vivre  en  paix  et  en  amitié  les 
uns  avec  les  autres.  Elle  écrivit  ensuite  durant  plu- 
sieurs heures  des  lettres  et  son  testament  dont  elle 
flt  le  duc  de  Guise  exécuteur  principal,  recomman- 
dant à  Henri  lit  sa  mémoire  et  ses  dernières  dispo- 
sitions. Puis  elle  dit  qu'elle  n'avait  plus  qu'à  songer 
à  paraître  devant  Dieu,  et  fit  passer  une  lettre  à  son 
aumdnier,  retenu  hors  de  sa  présence  dans  le  chftteau, 
l>our  le  prier  de  passer  avec  elle  la  nuit  en  prières 
et  lui  denner  son  absolution.  Elle  voulut  qu'une  de 
ses  femmes  lui  lût  l'histoire  du  bon  larron^  comme 
l'exemple  le  plus  rassurant  de  la  rlémence  divine  : 
«  C'était  un  grand  pécheur,  dit- elle  ^  mais  pas  si 
grand  que  moi.  Je  supplie  Notre  Seigneur,  en  mé- 
moire de  sa  passion,  d'avoir  souvenance  et  mercy 
de  moi  comme  il  l'eut' de  lui  à  l'heure  de  sa  mort  '.  » 
Se  sentant  fatiguée,  elle  se  mit  au  lit  afin  de  re- 
trouver des  forces  pour  le  dernier  moment  :  ses 
femmes  étaient  toujours  en  prières,  et  quoique  les  yeux 
de  la  reine  fussent  fermés,  on  voyait  au  léger  mouve- 
ment de  ses  lèvres  et  à  une  sorte  de  ravissement  ré- 
pandu sur  son  visage,  qu'elle  s'adressait  à  son  Père 
céleste.  Au  point  du  jour  elle  se  leva  et  dit  qu'elle 
n'avait  plus  que  deux  heures  à  vivre.  Elle  choisit  un 
de  ses  mouchoirs  à  franges  d'or  pour  servir  à  lui  bander 

I.  Jebb.  p.  6â4,  C32. 
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les  yeux  sur  Técliafand  ol  s'habilla  splendidement  en 
veuve  et  en  reine.  Rassemblant  ensuite  ses  serviteurs, 
elle  leur  fit  lire,  par  son  médecin  Bourgoin^  son  tes- 
tament qu'elle  signa,  leur  remit  ses  lettres,  ses  papiers 
et  les  présents  destinés  aux  princes  de  sa  famille  et 
à  ses  amis  ;  puis  elle  l«ur  donna  des  bourses  qu'elle 
avait  préparées  pour  eux  et  où  elle  avait  enfermé,  par 
petites  sommes,  les  5,000  écus  qui  lui  restaient.  Elle 
mêlait  avec  grâce  et  bonté  ses  consolations  à  ses  dons, 
les  fortifiant  contre  la  douleur  qu'ils  auraient  de  sa 
mort,   et  on  ne  remarquait  en  elle,  dit  un   témoin 
oculaire  ,   aucune    altération  ni  dans  la    voix   ni  au 
visage  K  Elle  se  rendit  ensuite  dans  son  oratoire,  s'a- 
genouilla devant  l'autel  qu'elle  y  avait  fait  dresser  et 
lut  avec  ferveur  les    prières  des    agonisants.    Avant 
qu'elle   eut  achevé    on  vint  heurter  à  la  porte,  mais 
elle  continua  de  prier.  Huit  heures  sonnèrent,  on  heurta 
une  seconde  fois  :  la  reine  fit  ouvrir.  Le  sheriff  entra, 
une  baguette  blanche  à    la   main,  cr Madame,  dit-il, 
les  lords  vous  attendent  et  m'out  envoyé  vers  vous.  » 
—  ft  Oui,  répondit  Marie,  allons.  »  Un  crucifix  lui  fut 
présenté  par  son   médecin,  elle  le  baisa,  le  fit  porter 
devant  elle  et,  tenant  un  livre  d'heures  à  la  main , 
elle  marcha  au  supplice  soutenue  par  deux  fidèles  ser- 
viteurs ,  tandis  que  les  autres,  qu'on  voulait  éloigner, 
se    jetaient  à   ses  pieds,   baisaient    ses  mains  avec 
des  sanglots  et  des  gémissements  et  refusaient  de  la 
quitter  2. 


1.  Jcbb.  p.  632. 

2,  Id.,  634,635. 
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Au  bas  de  Tescalier  ^  et  à  rentrée  de  la  salle  où 
était  dressé  Técliafaud^  son  maître  d'hôtel,  André  Mel- 
viP,  tomba  à  ses  genoux^  le  Tisage  baigné  de  ses  lar- 
mes ;  Marie  l'embrassa,  le  remercia  de  sa  fidélité,  lui 
recommandant  de  dire  à  son  fils  tout  ce  qu'il  savait 
et  ce  dont  il  allait  être  témoin.  Et  comme  il  gémissait 
d*ètre  obligé  d'annoncer  que  sa  souveraine ,  sa  chère 
maîtresse  était  morte  :  «  Tu  dois  plutôt  te  réjouir, 
bon  Melvil,  dit-elle,  de  ce  que  Marie  Stuart  est  arri- 
vée au  terme  de  ses  malheurs.  Tu  le  sais^  ce  monde 
n'est  que  vanité,  plein  de  troubles  et  de  misères.  Porte 
la  nouvelle  que  je  meurs  feripe  en  ma  religion,  vraie 
catholique,  vraie  écossaise,  vraie  française.  Dieu  veuille 
pardonner  à  ceux  qui  ont  désiré  ma  fin!...»  Elle  de- 
manda et  obtint  que  quelques-uns  de  ses  serviteurs  et 
deux  de  ses  femmes  l'assistassent  jusqu'à  la  fin.  Soutenue 
par  elles  et  suivie  d'And  ré  Melvil  elle  monta  sur  Téchafaud 
avec  aisance  et  dignité  comme  sur  un  trône.  Elle  s'y 
assit  en  face  du  billot,  sur  un  siège  drapé  en  noir, 
ayant  à  sa  droite,  également  assis,  les  comtes  deSchrews- 
bury  et  de  Kent,  à  sa  gauche  le  shériff  et  en  face 
le  bourreau  ;  ses  serviteurs  étaient  là  le  long  du  mur 
ainsi  que  beaucoup  d'habitants  du  voisinage  et  devant 
eux  une  haie  de  soldats  commandés  par  Paulet. 

Après  lecture  de  la  sentence,  Marie  fit  le  signe  de 
la  croix  et  dit  d'une  voix  ferme  qu'elle  était  prin- 
cesse souveraine  et  non  sujette  aux  lois.  Elle  rap- 
pela tout  ce  qu'eUe  avait  soufi'ert  d'Elisabeth ,  et  se 
défendit  de  nouveau  d'avoir  attenté  à  sa  vie.    Puis , 

1.  Ce  Bdèle  Mrrileiirde  Mtrie  Stuart  est  nomind  MelTÎn  dans  les  documents 
de  répoq[Qe.  L*asage  échangé  re  nom  en  celai  de  MeWil. 

U.  30 
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comme  elle  allait  prier,  un  ministre  protestant,  le 
docteur  Flelcher,  s'avança  pour  l'exhorter  à  mourir. 
Marie  refusa  ses  services  :  «Je  suis  ferme,  dit-elle, 
dans  la  religion  catholique  romaine,  et  je  désire  ver- 
ser mon  sang  pour  elle.  »  Après  avoir  récité  en  latin 
les  psaumes  de  la  pénitence  et  embrassé  avec  ferveur 
le  crucifix,  elle  supplia  Dieu  en  anglais  de  donner  la 
paix  au  monde,  la  vraie  religion  à  l'Angleterre,  la 
constance  aux  persécutés  et  à  elle  l'assistance  de  sa 
grâce;  puis  ayant  prié  |)Our  le  pape,  pour  TEglise, 
pour  les  monarques  et  les  princes  catholiques,  |K)ur 
le  roi  son  fils,  pour  la  reine  d'Angleterre,  elle  dit 
avec  une  effusion  qui  arracha  des  larmes  de  tous  les 
yeux  :  «  Comme  tes  bras,  seigneur  Jésus,  étaient  éten- 
dus sur  la  croix,  reçois-moi  de  même  entre  les  bras 
étendus  de  ta  miséricorde  !  » 

Sa  prière  finie,  elle  j^e  leva  et,  repoussant  le  bour- 
reau qui  s'approchait  pour  l'aider  à  quitter  une  par- 
tie de  ses  vêtements,  elle  dit  en  souriant  qu'elle  n'avait 
jamais  eu  semblable  valet  de  chambre  et  appela,  |>our 
lui  rendre  ce  triste  service,  ses  deux  suivantes  favo- 
rites demeurées  à  genoux  au  bas  de  l'échafaud,  et  de 
temps  en  temps  elle  mettait  son  doigt  sur  leur  bou- 
che pour  arrêter  l'explosion  de  leur  douleur  :  «  Ré- 
jouissez-vous, leur  disait-elle,  je  suis  bien  heureuse  de 
sortir  do  ce  monde  et  pour  une  si  bonne  cause.  » 
Elle  déposa  son  manteau  et  son  voile,  s'assit  encon? 
une  fois  et  donna  sa  bénédiction  à  ses  serviteurs.  Le 
bourreau  s'étant  jeté  à  ses  pieds  et  sollicitant  son  |>ar- 
don,  elle  répondit  qu'elle  l'accordait  à  tout  le  monde. 
Embrassant  alors  ses  deux  jeunes  suivantes  et  les  bt»- 
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nissani  de  nouveau  du  signe  de  la  croix  ^  elle 
s'agenouilla  d'un  grand  courage^  les  yeux  bandés  et 
tenant  le  crucifix  sur  son  cœur.  A  la  vue  d'une  si 
grande  fermeté  unie  à  tant  de  douceur^  le  bourreau  lui- 
même  frappa  d'une  main  mal  assurée,  et  au  troisième 
coup  seulement  il  abattit  sa  tête  K 
Ainsi  mourut^  après  dix-neuf  années  de  captivité^  une  considéraiion 

sur  U  vie 

reine  sur  laquelle  l'opinion  du  monde  flotte  encore  in-  et 
certaine.  Dieu  seul  connaît  le  fond  des  choses  d'une  '*He"**^' 
manière  absolue^  l'histoire  ne  prononce  que  sur  des  ««"csiuin, 
témoignages  toiqours  incomplets  Jamais  infaillibles,  et 
beaucoup  de  ses  arrêts  n'ont  (^int  sans  doute  été 
ratiflés  par  la  sagesse  infinie.  Cependant  lorsque  l'histo- 
rien croit  avoir  recueilli  des  preuves  suffisantes,  il  est 
tenu  de  condamner  ou  d'absoudre,  et  si  nous  appli- 
quons à  Marie  Stuart  cette  règle  nécessaire,  il  serait  dif- 
ficile de  rie  point  la  reconnaître  complice  de  l'attentat 
dont  son  mari  Darnley  fut  yictime.  Les  écrivains  ca- 
tholiques qui,  dans  un  but  religieux,  ont  fait  tant  d'ef- 
forts plus  ou  moins  légitimes  pour  la  justifier,  n'ont 
point  ainsi  rendu,  autant  qu'ils  l'ont  pensé,  service  à  la 
religion.  Quiconque,  en  effet,  croit  à  l'innocence  de 
Marie  Stuart,  s'étonne  que  la  divine  justice  ait  permis  que 
de  si  cruelles  angoisses,  terminées  par  une  mort  san- 
glante, lui  fussent  infligées;  on  souffre  à  la  seule  pen- 
sée de  tout  ce  qu'endura  pendant  tant  d'années,  une 
femme,  une  reine  privée  de  son  fils,  de  son  trône,  de 
sa  liberté;  et  le  murmure  suit  la  surprise.  Mais  notre 

1.  GuHeci.  Jebb.,  martyre  de  Marie  Sluarl,  p.  307.  Celte  relation  est  pres- 
que de  tout  point  conrarmc  A  celle  de  Branlôme  dans  son  discours  sur  la  reine 
d*Écetse. 
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âme,  jMîniblement  émue  au  souvenir  de  tant  de  souf- 
frances, se  sent  soulagée  si  nous  pouvons  nous  dire 
qu'elles  ne  furent  point  complètement  imméritées  €l 
qu'elles  ont  porté  leur  fruit  salutaire  en  purifiant  la 
.  victime,  en  la  rappelant  à  elle-même ,  en  la  relevant 
par  l'infortune,  par  la  résignation  chrétienne,  par  le 
courage  et  par  la  foi  :  la  profondeur  de  la  chute  aide 
à  comprendre  la  rigueur  de  l'épreuve,  et  nous  ^oyon< 
dans  celle-ci  le  moyen  de  retour  au  bien,  à  la  grâce  el  a 
Dieu.  L'inlérèt  religieux  élait  à  celle  éi)oque  le  plus  grand 
des  intérêts  du  monde,  et  Marie  Sluart  élait,  ])armi  Its 
catholiques,  la  personne  la  plus  considérable  des  ln>i« 
royaumes.  Elle  disait  vrai  lors^qu'elle  écrivait  au  duc  do^ 
Guise  qu'en  adhérant  aux  adversaires  de  son  culte  dl* 
eût  échappé  à  la  mort  qui  l'attendait;  et  il  est  hors  de 
doute  que  l'heure  de  son  apostasie  eût  été  celle  de  sa  dé- 
livrance. Elle  n'élait  redoutable  aux  yeux  d'Elisabeth  que 
par  sa  foi,  et  ce  fut  la  cause  véritable  du  prestige  ruelle 
exerçait  sur  les  catholiques  en  Ecosse,  en  Angleterre  et 
en  Irlande.  Conserver  ou  rendre  trois  couronnes  a 
son  Eglise,  racheter  à  ce  prix  ses  égarements,  lelle 
fut  la  noble  ambilion  qui  ne  la  quitta  jamais  :  Marie 
Stuart  y  sacrifla  tout  jusqu'à  sa  vie,  elle  souffril  et 
mourut  pour  sa  religion  et  s'éleva  ainsi  douloureusement 
et  par  degrés  au  rang  des  marlyrs.  Frappés  du  glorieux 
résultat  do  l'épreuve,  nous  ne  contestons  plus  les  scan- 
dales qui  précédèrent  l'expiation;  nous  sommes  por- 
tés à  les  oublier,  *et,  entre  les  deux  reines  que  la 
destinée  opposa  l'une  à  Tautre,  notre  cœur  incline  tout 
entier  pour  celle  qui  souffre  et  qui  meurt  plutôt  que 
de  se  racheter  par  un  lâche  mensonge;  nous  ne  voyons 
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plus  que  son  courage^  ses  grâces  séduisantes  et  ses  mal- 
lieurs,  que  des  traits  charmants  baignés  de  larmes  et  un 
i-oyal  bandeau  teint  de  sang.  Marie  Stuart^  enân^  par  tous 
les  dons  de  la  nature^  dont  elle  était  ornée^  par  la  durée 
de  son  infortune,  par  sa  résignation  cfarètienne,  par 
Tardeur  de  sa  foi,  par  la  grandeur  héroïque  qu'elle  mon- 
tra en  face  de  la  mort,  demeure,  aux  yeux  de  la  posté- 
rité y  après  tant  de  souffrances  qui  Tépurent  et  la 
sanctifient,  un  objet  de  pitié  incomparable,  de  touchant 
respect  et  d'admiration  douloureuse. 

La  population  prolestante  de  l'Angleterre  parut  délivrée     cnioie» 
d'une  grande  crainte  et  fit  éclater  toute  sa  joie  en  appre-  diisimuUtioa 
nanl  la  mort  de  la  reine  d'Ecosse;  mais  celle  qui  l'avait  ^  ^*"*******- 
ordonnée,  aussitôt  qu'elle  eut  satisfait  sa  haine,  comprit 
l'atteinte  qu'un  tel  coup  allait  porter  à  sa  réputation  et 
peut-être  à  sa  puissance  en  éveillant  au  loin  des  ressenti- 
ments redoutables.  Elle  essaya  d'échapper,  à  force  d'hy- 
[)Ocrisie,  à  cette  responsabilité  terrible  :  elle  feignit,  du- 
rant plusieurs  jours,  d'ignorer  la  mort  de  sa  rivale; 
en  l'apprenant,  elle  joua  la  surprise^  et  la  colère,  elle 
prétendit  que  la  reine  d'Ecosse  avait  été  mise  à  mort  sans 
son  ordre  et  contre  son  gré  :  elle  fit  enfermer  à  la  Tour 
et  traduire  en  justice  son  secrétaire  Pavison,  qui  avait, 
dit-elle,  fait  exécuter  l'arrêt  à  son  insu;  elle  chassa  de 
sa  présence  son  vieux  serviteur  Burleigh,  qui  offrit  de 
résigner  tous  ses  emplois.   Leicester  lui-même    fut 
éloigné,  elle  prit  le  deuil  de  la  victime  et  lui  fit  de 
magnifiques  obsèques.  Elisabeth  espérait  ainsi  détour- 
ner la  colère  des  rois  d'Ecosse,  de  France  et  d'Espa- 
gne. Ses  craintes  étaient  fondées  :  l'indolent  Jacques  VI 
montra  d'abord  plus  d'ardetir  à  venger  sa  mère  qu'il 
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n'en  avait  fait  voir  pour  la  défendre^  et  passant  de$ 
menaces  apx  actes  ^  il  envahit  les  comtés  anglais  du 
nord  et  ravagea  la  frontière.  La  reine  fit  les  plus  grands 
efforts  pour  Tapaiser;  elle  y  parvint  par  ses  artifices 
et  en  lui  faisant  craindre  de  se  rendre  odieux  au  peu- 
ple sur  lequel  il  était  appelé  à  régner  après  elle  et  df 
travailler  ainsi  dans  l'intérêt  de  Philippe  IL  Un  molif 
semblable  arrêta  Henri  IIL  La  mort  de  Marie  Stuart  avait 
causé  dans  Paris  une  émotion  extraordinaire  ;  les  fou- 
gueux prédicateurs  de  la  ligue  tonnaient  contre  Elisa- 
beth^ qu'ils  nommaient  la  Jézabel  d'Angleterre^  et  Henri, 
cédant  à  l'indignation  publique^  s'entendit  avec  Phi- 
lippe n  pour  l'attaquer  :  mais  il  craignit  ensuite  de  ren- 
dre les  Guises  et  le  roi  d'Espagne  trop  puissants  s'il  par- 
venait à  la  renverser,  et  il  renonça  par  politique  à  la 
vengeance.  Philippe  H  seul  y  songeait  sérieusement  : 
|K)ur  la  rendre  plus  sûre  il  la  différa^  et  plusieurs  an- 
nées s'écoulèrent  avant  le  moment  d'exécuter  ses  projets. 
La  puissance  et  la  réputation  d'Elisabeth  curent  |)Our 
base  principale^  dans  son  long  règne,  les  intérêts  de  la 
religion  protestance,  qu'elle  défendit,  par  les  armes,  en 
France  et  dans  les  Pays-Bas,  et  qu'elle  consolida  en  An- 
gleterre. La  très-grande  majorité  des  lords  et  des  com- 
munes ayant  adopté  la  réforme,  ne  s'opposa  point  à  l'ex- 
tension d'une  autorité  dont  la  force  et  le  prestige  étaient 
employés  pour  leur  propre  avantage,  dans  l'intérêt  de  leur 
commune  croyance,  et  contre  dès  adversaires  redoutée.  Ik 
furent  même  complices  des  actes  des|)otique6  et  cruels 
par  lesquels  la  reine  crut  devoir  s'affermir  contre  les 
tottcfaani  efforts  de  ses  ennemis.  Les  deux  statuts  de  la  première 
a  reigion.    ^^^^^  j^  ^^  règuc,  couuus  SOUS  le  nom  d'actes  de 
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suprématie  et  d'uniformité,  rétablissaient,  comme  on 
Ta  vu,  toutes  les  lois  d*Edouard  VI  touchant  la  religion. 
Par  le   premier,  il  devint  impossible  de  remplir  une 
fonction  ecclésiastique  ou  d'occuper  un  bénéfice  sans 
abjurer  l'autorité  du  pape  et  sans  reconnaître  la  supré- 
matie de  la  reine  :  par  le  second,  la  stricte  conformité 
aux  rites  de  l'Eglise  anglicane  fut  prescrite  et  rendue 
obligatoire  sous  peine  de  châtiments  sévères.  La  haute 
cour   ou   commission  ecclésiastique  était  chargée  de 
veiller  à  l'exécution  de  ces  deux  statuts  :  néanmoins 
durant  les  dix  premières  années  d'Elisabeth,  la  tolé- 
rance, exclue  des  lois,  ne  fut  pas  complètement  mécon- 
nue dans  la  pratique,  et  dans  plusieurs  comtés  les  ca- 
tholiques exercèrent  ouvertement  leur  culte. 

Leur  situation  empira  dans  le  royaume  et  fut  rendue 
intolérable  par  la  conduite  imprudente  du  pape  Pie  V  ', 
qui,  après  l'avortemeot  de  la  grande  insurrection  des 
comtés  du  nord,  eut  recours  contre  Elisabeth  aux  armes 
spirituelles,  en  vertu  de  ce  droit  que  la  cour  romaine 
n'a  pas  eessé  de  revendiquer,  et  qui  consiste  à  déposer 
les  princes  temporels  hérétiques  ou  coupables  de  grands 
crimes  envers  l'Eglise,  en  déliant  leurs  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité.  Pie  V  déclare,  par  une  bulle,  Elisa-       ^"J'« 

ou 

beth  déchue  du  trône  pour  crime  d'hérésie,  et  ses  su-   pa^  Pie  v 
jets  dégagés  du  devoir  d'obéissance.  Cette  bulle,  publiée    EnubeiV 
le  24  février  IS70,  fut  répandue  et  affichée  en  Angle-      ^î'^o. 
terre  par  un  ardent  catholique  nommé  Felton,  qui  paya 
de  sa  vie  son  audace,  et  s'applaudit  de  mourir  mar- 

4  Les  hibtoriens  catholiques  soûl  d'accord  sur  ce  point  avec  les  protestants. 
^oyeiLingard,  Hitt.  d'ÀnçL^  règne  d'Elisabeth. 
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iyr  pour  sa  foi.  Elisabeth ,  irritée,  repondit  avec  sou 

parlement  à  la  bulle  du  pape  par  l'acte  terrible  de  la 

"!?ii«u"     treizième  année  de  son  règne,  qui  déclare  traître  et  en- 

cohirc  lu    courant  la  peine  de  trahison  quiconque  publierait  une 

calliiiiii)uc8. 

buUe  de  Rome,  réconcilierait  quelqu'un  à  l'Eglise  ro- 
maine ou  s'y  réconcilierait  lui-même  :  toute  personne 
qui  apportait  dans  le  royaume  des  croix,  des  images  et 
autres  objets  bénits  par  le  pape,  était  punissable  de  la 
prison  et  de  la  confiscation,  et  enfin  la  non  révélation 
d'actes  semblables  était  passible  des  mêmes  peines  que 
la  non  révélation  du  crime  de  trahison  ^  Un  autre  sta- 
tut non  moins  redoutable  de  la  même  année,  appliquait 
ces  châtiments  à  tout  individu  qui  mettrait  en  doute, 
dans  ses  paroles,  le  droit  de  la  reine  à  la  couronne  ou 
l'accuserait  publiquement  d'hérésie  ou  de  schisme,  et  à 

'  quiconque  nierait  que  les  lois  et  les  statuts  du  royaume 
règlent  légitimement  le  droit  et  la  succession  à  la  cou- 

*  ronne,  ainsi  que  les  formes  du  gouvernement*.  Cet 
acte  même,  dans  la  pensée  de  ses  auteurs,  devait  avoir 
un  effet  rétroactif^,  et  ce  fut  alors  que  les  communes 
d'Angleterre  élevèrent  la  voix  contre  la  royale  captive 
d'Elisabeth,  et  supplièrent  la  reine,  dans  l'intérêt 
de  la  grande  cause,  de  procéder  criminellement  contre  la 
reine  d'Ecosse. 

Les  catlioliques  n'étaient  pas  aux  yeux  d'Elisabeth 
les  seuls  ennemis  que  Fintérét  de  la  religion  lui  susci- 
tait et  qu'elle  crut  devoir  combattre  :  les  guerres  atroces 
du  continent,  les  sanglantes  persécutions  de  Philippe  lî 

1.  Stût.  13,  Elis.  Cl. 

2.  Idem. 

3.  Hallam.  Hisf.  consf'tt.  i'ànçUf.f  C.  lU. 
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el    de  son  ministre  le  duc   d'Albe,  les    bûchers  de      ^'JU"* 
TEspague  et  les  massacres  de  la  France  et  de  la  Flan-  p»"**»'»»»»- 
dre  forcèrent  une  multitude  de  familles  à  s'expatrier  : 
des  milliers  d'émigrés  de  ces  divers  pays  et  aussi  de  la 
Suisse  et  de  TMlemagne  abordèrent  en  Angleterre  :  une 
foule  d'hommes  exilés  sous  le  règne  précédent  revinrent 
aussi  dans  leur  patrie^  et  leur  foi,  exaltée  par  le  res- 
sentiment de  leurs  longues  souffrances^  fit  naître^  au 
sein  du  protestantisme  anglais^   plusieurs  sectes  d'un 
esprit  sombre  et  violent.  On  vit  grandir  alors  le  nom- 
bre  de  ces  chrétiens  ardents   et  sévères^  qui,    d'a- 
près leur  projet  arrêté  de  purifier  l'Eglise  anglicane 
des  restes  de  la  discipline  et  des  cérémonies  du  ca- 
tholicisme  romain ,   furent   nommés   puritains  :    ils 
condamnaient  la  suprématie  épiscopale^  blâmaient  en- 
core  plus  généralement  l'usage  de  la  croix  dans  le 
baptême,  de  l'anneau  dans  le  mariage^  de  la  musique 
et  des  vêtements  sacerdotaux  dans  le  culte  public^  et 
menaçaient  d'une^  scission  éclatante  dans  l'Eglise.  Eli- 
sabeth les  vit  avec  d'autant  plus  d'ombrage  qu'au  mi- 
lieu des  périls  dont  Tenvironnaient  les  princes  catho- 
liques du  continent  et  une  portion  considérable  de  ses 
suyets,  ilî  était  à  ses  yeux  de  la  plus  haute  impor- 
tance que  l'union  fût  maintenue  entre  les  protestants. 
Favorisés  cependant  par*"  plusieurs  membres  du  con- 
seil^ et  entre  autres  par  Burleigh  et  Walsingham  S  les 
puritains  étaient  nombreux  dans  la  chambre  des  com- 

4.  Strypc/ ilimaiM,  i,  4?3.  —  WaUiogbam  et  let  autres  minitires  d'Eli- 
•abetb,  si  ardents  à  poiirsoivrv  et  ë  frapper  les  catboliqoes,  moDtraiaDt  beaucoup 
plus  d'indalgence  aux  dissidents  protestants.  Dans  Tineertilnda  où  ehaenn 
était  touchant  la  succession  de  le  couronne,  ils  préToyaient  le  cas  où  elle  tom- 
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inuneS;  où  les  premiers  signes  d'opposition  sérieuse 
à  la  couronne  éclatèrent  en  1571.  Un  puritain,  noramé 
Strildand,  ayant  fait  plusieurs  motions  tendant  à  rendre 
rEgli&ie  indépendante  des  cérémonies  extérieures,  à 
supprimer  la  pluralité  des  bénéfices  et  à  contester  la 
prérogative  ^e  la  reine  en  matière  religieuse,  fut  sé- 
vèrement réprimandé  par  le  conseil,  et  reçut  la  dé- 
fense de  reprendre  son  siège  à  la  cliambre  sans  une 
permission  royale.  Vers  le  même  temps,  des  mesures 
sévères  furent  prises  contre  les  dissidents.  Elisabeth 
affectait  de  se  montrer  impartiale,  comme  ravait  été 
son  père,  entre  les  catlioliques  et  ceux  dont  les  opi- 
nions fermes  et  avouées  étaient  hostiles  à  sa  préro* 
gative  :  elle  priva  de  sa  chaire  un  célèbre  docteur  puri- 
tain nommé  Cartwright,  qui  refusait  de  se  conformer  à 
l'Eglise  anglicane  et  proclamait  des  doctrines  inconi|)a- 
tibles  avec  la  suprématie  de  la  couronne  ^  La  reine,  à 
cette  occasion ,  fit  décréter  un  bill  par  lequel  tout  ec- 
clésiastique qui  n'aurait  pas  reçu  les  ordres  con- 
formément aux  formulaires  d'Edouard  ou  d'Elisabeth, 
serait  privé  de  son  bénéfice,  à  moins  qu'il  ne  souscrivit 
les  trente-neuf  articles  de  la  foi  anglicane. 

ber«it  en  partage  k  un  catholique,  cl  ils  redoutaient  le  retour  des  tangUnlea 
persécutions  auiquelles  les  protestants  aTaient  été  eo  butte  sous  Marie  T^d«r. 
Ils  étilent  résolus  à  opposer  ano  éoei|(i<|ue  réaistance,  et  ils  ne  peavaieBt  oaoBp- 
ter,  pour  les  soutenir  dans  cette  lutte,  sur  aucune  force,  autant  que  sur  le  ca- 
ractère séTëre  et  inflexible  des  puritains  d'Angleterre,  9eniblable  k  celai  des 
réformateurs  écossais,  k  l'aide  desquels  les  lords  de  la  congrégatitoo  avaicBi 
renTersé  l'ancienne  religion,  malgré  tous  les  efforts  de  la  reine  régenie  Marie 
de  Guise,  soutenue  par  la  France.  Voyei  Hallam,  Hitt,  eaus/i/.  d*À9gl.,C.  IT. 
-I*  Les  disciples  de  Cartwrigbt,  dit  M.  Hallam,  apprirent  de  leur  Biattre  k 
réclamer  une  indépendanoe  ecclésiastique  aussi  entière  que  le  clergé  romain 
l'avait  usurpée  an  moyen  âge.  Biit.  cùnêtil.  d'Ànçl.^c.  m. 
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La    politique    rigoureuse  d'Elisabelli   à  Tégard   des 
dissidents  fut  soutenue^  dans  les   premières  années  de 
son  règne,  par  le   primat  Parker^  homme  austère    et 
inflexible.  Son  successeur  Grindal  partageait  quelques- 
unes  de  leurs  opinions;  il  répugnait  à  leur  appliquer 
les  peines  portées  par   des  Ipis  rigides  ,  et    désobéit 
même    sur    ce  point   aux  ordres  d'Elisabeth  qui  le 
fit  interdire  par  la  chambre  étoilée^  et  emprisonner 
dans  sa  propre  maison.  Après  sa  mort^  elle  nomma 
au  siège  de  Cantorbéry  Wiigift  que  plusieurs  écrits 
véhéments   contre    les    non  conformistes   avaient  si* 
gnalé  à  son  choix,  n  répondit  a  son  attente^  et  voyant 
la  haute  cour  ecclésiastique  sans  force  et  -sans  autorité 
suffisante,  il  détermina  Elisabeth  à  en  créer  une  autre 
plus  arbitraire  qu'aucune  des  précédentes  et  à  lui  don- 
ner des  pouvoirs  illimités  ^  En  conséquence^  quarante-       cnur 
quatre  commissaires,  dont  douze  étaient  ecclésiastiques.   ^*  '^  ^^^^^ 
furent  établis  en  tribunal  permanent  qui  eut  le  royaume  ecdétiasiiquc. 
pour  ressort.  Us  avaient  le  droit  de  poursuivre,  partout      {\n\) 
et  de  toute  manière,  les  crimes,  les  hérésies  et  les  schis- 
mes, et  de  punir  toutes  les  infractions  à  l'uniformité 
du  culte;  ils  étaient  autorisés  à  faire  des  recherches 
non -seulement  par  les  voies  légales,  mais  aussi  par 
le  moyen  des  emprisonnements  prolongés  et  de  la  tor- 
ture. Tout  suspect  amené  devant  eux  devait  prêter, 
s'il  en  était  requis,  le  serment  appelé  ex  officig,  par  le- 
quel il  éteit  tenu  de  répondre  à  toute  question,  dût- 
il  s'accuser  lui-même  ou  dénoncer  ses  amis  et  ses 
proches  ^.  Cette  cour  était  également  juge  des  iolrac- 

I    NmI . ,  Hiët .  des  Purilaint . 

2.  Hniiic,  nUf.d*Àngi.,tn    1384. 
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lions  à  la  morale;  les  peines  qu'elle  infligeait  étaient 
arbitraires  ;  elle  ne  relevait  d'aucune  autre  cour,  jugeait 
en  dernier  ressort,  et  rappelait,  à  beaucoup  d'égards,  par 
son  institution  comme  par  ses  attributions  et  privilèges, 
Todieux  tribunal  de  l'inquisition. 

La  nation  était  divisée  en  trois  grands  partis  reli- 
gieux :  les  membi*es  de  l'Eglise  anglicane,  les  puritains, 
les  catholiques.  A  chacun  de  ces  trois  partis  religieux 
correspondait  un  puissant  parti  politique,  et  tous 
avaient  la  même  horreur  pour  les  anabaptistes,  nom 
sous  lequel  on  confondait  à  tort  les  membres  d'une 
secte  inoffensive  qui  ne  donnait  le  baptême  qu'aux 
adultes,  avec  les  fanatiques  successeurs  des  brigands 
qui,  un  demi-siècle  auparavant,  avaient  ravage  la 
Saxe  et  mis  l'Allemagne  en  péril.  On  désignait  sous  le 
même  nom  quelques  sectes  extravagantes  qui  soute- 
naient que  la  pureté  des  vrais  chrétiens  les  mettait 
à  l'abri  du  péché,  qu'il  devait  exister  entre  eux  une 
communauté  de  biens,  et  qu'une  société  si  parfaite 
n'avait  besoin  ni  de  ministres  dans  l'Eglise,  ni  de 
magistrats  dans  l'Etat.  Plusieurs  Hollandais,  membres 
de  cette  dernière  secte ,  furent  saisis  dans  le  voisi- 
nage de  Londres  en  l'année  1575,  condamnés  au  feu, 
malgré  l'éloquente  défense  du  célèbre  puritain  John 
Fox^  et  brûlés  à  Smithfleld,  au  lieu  même  où  les  co- 
religionnaires d'Elisabeth  avaient  été  jetés  dans  les 
flammes  sous  le  règne  précédent. 

Les  moyens  violents  et  terribles  auxquels  Elisabeth 
eut  recours  pour  étouffer  tout  esprit  de  dissidence  parmi 

I .  AntMr  d«  VHitioire  eu  adn  tt  tnommaift  du  marfjfr$. 
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les  protestants,  étaient  propres  tout  au  plus  à  maintenir 
dans  le  culte  extérieur  une  sorte  d'uniformité  apparente 
sous  laquelle  couvaient  dans  une  foule  d'âmes  des  ini- 
mitiés profondes  et  des  ressentiments  implacables  :  ceux- 
ci  éclatèrent  en  plusieurs  circonstances  au  sein  même 
du  parlement,  dont  la  grande  majorité  cependant  par- 
tageait sur  ce  point  Topinion  d'Elisabeth  presque  par* 
tout  dominante,  et  Voû  lii  poindre  dès  lors,  avec  l'esprit 
indomptable  du  puritanisme,  les  germes  de  la  révolu- 
tion religieuse  qui  éclata  en  Angleterre  dans  le  cours 
du  xvu'  siècle,  et  qui  emprunta  son  véritable  caractère 
aux  passions  du  xvi*. 

ni. 

Suite  et  fln  du  règne  d'Elisabeth. 
1587—  1603. 

Après  rétablissement  du  protestantisme  dans  le 
royaume,  selon  les  ri  les  particuliers  de  l'Eglise  an- 
glicane, le  principal  objet  des  efforîs  persévéranis  d'É- 
lisabelh  fut  le  progrès  du  commerce  et  de  la  navigation. 
Sous  son  règne,  la  marine  anglaise  qu'elle  trouva 
dans  l'enfance  prit  une  extension  prodigieuse  et  fit 
d'importantes  découvertes. 

Les  succès  des  Portugais  et  des  Espagnols  aux  In- 
des orientales  et  occidentales  avaient  éveillé  dans  toute 
l'Europe  le  goût  et  l'ardeur  des  grandes  entreprise?, 
des  voyages  et  des  conquêtes  lointaines.  Déjà,  sous 
Henri  Vm,  Robert  Thorne,  commerçant  de  Londres,  avait 
annoncé  qu'il  serait  possible  d'ouvrir  un  passage  à  tra- 
vers les   glaces  du  nord  de  l'Amérique  en  tournant 
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Terre-Neuve.  Edouard  YI  envoya  sir  Hugues  Willoughby 

et  Richard  Ghancellor  explorer,  avec  trois  navires,  les 

côtes  septentrionales  de  l'Europe  et  de  l'Asie  :  le  premier 

périt  de  froid  à  l'einbouchure  d'un  fleuve  de  Laponie, 

le  second  gagna  Ârchangel,  puis  arriva  par   terre  à 

Moscou,  résidence  du  prince  russe  Ivan  Vassilov«ich  VI, 

qui  le  premier  fut  revêtu  du  titre  de  czar  de  Moscovie. 

Elisabeth  entretint  avec  lui  des  relations  utiles,  et  obtint 

de  grands  privilèges  pour  les  négociants  anglais. 

Enirp  pi««       Parmi   les  hommes  qui  se  distinguèrent  sous  son 

mariiimcs.   règuc  par  dcs  entreprises  hardies  ou  des  découvertes 

céiébrct      lointaines,  les  plus  illustres  furent  Antoine  Jenkenson, 

navigateurs. 

D6couverie$  ^^^  cuiploya  trcutc-six  aunées  de  sa  vie  en  voyages 
sur  terre  et  sur  mer,  depuis  Alger  jusqu'à  l'extrémité 
septentrionale  de  la  Moscovie,  et  depuis  Londres  par 
Moscou  jusqu'à  la  Perse;  Martin  Frobesher,  qui  le 
premier  aperçut  la  mer  Intérieure,  appelée  depuis  Baie 
d'Hudson,  et  enfin  John  Davis  qui  pénétra  dans  la 
mer  Septentrionale  par  le  passage  auquel  il  donna 
son  nom.  Vers  le  même  temps  d'autres  entreprises, 
moins  pures  mais  non  moins  fameuses,  étaient  ten- 
tées avec  un  succès  inouï  pour  acquérir  des  riches- 
ses par  le  commerce  des  esclaves  sur  les  côtes  de  l'Afri- 
que et  pour  ravir  les  trésors  du  nouveau  monde. 
Elles  étaient  exécutées  par  d'audacieux  aventuriers 
qui  poHaient  le  fer  et  la  flamme  dans  les  colonies  es- 
pagnoles et  portugaises.  Quelques-uns  de  ces  hommes 
hardis,  flibustiers  ou  pirates,  s'élevèrent  aux  hon- 
neurs par  de  sanglants  exploits;  les  plus  célèbres, 
sous  ce  règne,  furent  sir  John  Hawkins,  sir  Martin 
Frobesher  et,  en  première  ligne,  sir  Francis  Drake, 
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qui  débuta  par  des  actes   odieux  de    piraterie  et  finit 
par  employer  au  service  de  son   pays  ses  rares  con- 
naissances  et  ses  ^n^nds  talents.   Après  le  pillage  de 
plusieurs  établissements  espagnols  et  au  retour  d'ex- 
péditions   sanglantes    et    dévastatrices  ,  il  entreprit ,      y^^  ^  ^ 
comme  avant  lui  Magellan^  de  faire  le  tour  du  monde.         <i<» 
Magellan  avait  eu  la  gloire  de  démontrer  que  le  suc-       et  de 
ces  était  possible^  mais  il  mourut  dans  son  entreprise  ^       .^lour* 
et  Francis  Drake  accomplit  la  sienne.  Elisabeth  l'en-        **•* 
couragea    et  lui   dit  au   départ  :   «   Quiconque  fat- ^^77. —  4387. 
taquera^  Drake^  nous  le  regarderons  comme  nous  at- 
taquant nous-mêmes.  »   A  son  retour  elle  dîna  à  son 
bord    et   lui    conféra   le  titre  de  chevalier.  Quelques 
années  plus  tard^    Drake   brûla  ^   sous  les  murs   de 
Cadix^  la  flotte  qui  protégeait  les  galions    d'Espagne 
chargés  des  trésors  du  nouveau  monde  ^  s'empara  de 
plusieurs  bâtiments^  insulta  Lisbonne^  et  saisit  enfin 
une  riche  cargaison  dans  les  parages  de  Tercère.  La 
même  année  Thomas  Cavendish,  avec  trois  bâtiments 
armés  à  ses  frais ,  pénétra  dans  la  mer  du  Sud  par 
le  cap  de  Bonne-Espérance  et  après  avoir  enlevé  dix- 
neuf  vaisseaux  espagnols^  entra  en  triomphe  dans  la  Ta- 
mise^ chargé  d'immenses  dépouilles. 

Philippe  II  cependant  avait  mûri  ses  plans  en  si-    P«<^p«rjiifs 
lence;  il  était  prêt  enfin  à  exécuter  contre  Elisabeth    l'cxplfiiion 
des  projets  médités  depuis  vingt  ans  pour  la  dépossé-     ,,  ^J^^j^ 
der    et    pour    assurer    le   triomphe    de  l'Eglise    ca-     Armada. 
tholique    en  privant    les    protestants   de    l'appui    du 
seul  sceptre   en  état  de  balancer  sa  propre  puissance. 
Depuis  cinq  ans  déjà  il  avait  fait  construire  une  foule 
de  bâtiments  de  tonte  grandeur  dans  les  divers  ports 
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de  ses  états,  en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Italie: 
il  les  fit  armer  et  mettre  en  mer  au  printemps  de 
l'année  1588,  et  assigna  l'entrée  du  Tage  pour  le 
rendez-vous  général  de  la  floUe  qui  fut  nommée  TId- 
yincible  Armada.  Vingt  mille  hommes  de  troupes  y 
furent  embarqués,  le  commandement  général  futdooné 
au  marquis  de  Santa-Crux,  bientôt  remplacé  par  le 
duc  de  Médina-Gœli  :  le  duc  de  Parme,  Alexandre  Far- 
nèse,  alors  en  Flandre,  eut  l'ordre  de  joindre  YArmaia 
avec  la  flolte  de  la  Manche  et  son  armée  de  Irenio 
mille  hommes  d'infanterie  et  deux  mille  chevaux.  Les 
forces  totales  déployées  par  l'Espagne  dans  celte  cir- 
constance furent  d'environ  deux  cents  voiles  et  cin- 
quante mille  hommes  de  troupes  de  débarquement,  y 
compris  l'armée  espagnole  des  Pays-Bas.  Cette  immense 
expédition  élait  approuvée  et  soutenue  par  une  bulle 
du  Pape  Sixte  V,  confirmant  les  bulles  antérieures  de 
Pie  V  et  de  Grégoire  XIII,  et  déclarant  Elisabeth  déchue 
du  trône.  La  reine  d'Angleterre,  lorsqu'elle  eut  cou- 
naissance  du  danger,  n'était  ^loint  préparée  à  le  re- 
pousser :  mais  elle  prit  aussitôt  les  mesures  nécessaires 
avec  autant  d'habileté  que  de  promptitude.  Elle  crai- 
gnit une  invasion  simultanée  des  Écossais  dans  k 
nord  et  des  Espagnols  au  sud  ;  et,  par  une  adroile 
négociation^  elle  ôblint  la  neutralité  de  Jacques  VI; 
elle  ordonna  une  levée  générale  des  milices,  l'arme- 
ment des  côtes  et  l'équipement  d'une  flotte  considé- 
rable, dont  elle  confia  le  commandement  à  lord  Howard 
Effingham,  amiral  d'Angleterre,  et  la  direction  réelle 
à  Hewkins,  à  Frobasher  et  à  sir  Francis  Drake.  Toutes 
les  classes  de  la  population  rivalisaient  pour  le  salai 
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comiiuin  du  pays;  Londres  seul  fournît  trente -trois 
Taîsscaux  à  la  flotte^  qui  mit  à  la  voile  vers  la  fin  du 
mois  de  juin  et  vint  à  la  rencontre  de  Tennemi  dans 
la  Manche. 

Déjà  VArmcula,  assaillie  par  une  violente  tempête  sur 
les  côtes,  avait  éprouvé  de  grands  désastres,  et  avant 
que  le  duc  de  Parme  l'eut  rejointe  avec  son  armée, 
elle  se  vit  en  présence  de  la  flotte  anglaise;  les  Es- 
pagnols avaient  reçu  de  Philippe  11  Tordre  de  ne 
point  engager  d'action  décisive  jusqu'à  l'arrivée  de 
Farnèse  :  attaqués  par  les  Anglais,  ils  perdirent  quelques  oéfaiia 
vaisseaux  et,  dans  la  nuit,  ils  virent  avec  épouvante  huit  „  **• , 
bâtiments  en  flammes  venir  à  eux.  Ils  coupèrent  promp- 
temeni  leurs  câbles  pour  éviter  le  feu  :  leurs  navires 
se  heurtèrent  les  uns  contre  les  autres  avec  une  épou- 
vantable confusion,  et,  bientôt  après,  il  s'éleva  un  vent 
violent  du  sud-ouest  qui  repoussa  la  flotte  ennemie 
vers  le  continent,  et  les  Anglais  virent  avec  joie,  au 
point  du  jour,  l'invincible  Armada  dispersée  sur  la  côte, 
d'Ostende  à  Calais.  La  canonnade  s'engagea  des  deux 
parts,  mais  le  vent  était  toujours  contraire  aux  Espagnols, 
qui  perdirent  de  nombreux  bâtiments  sur  les  sables  des 
bouches  de  l'Escaut  :  leur  flotte,  réduite  de  moitié,  tenta 
de  se  frayer  une  voie  de  retour  par  le  nord  de  l'E- 
cosseet  de  l'Irlande;  leurs  seuls  ennemis,  dans  ces  dan- 
gereux parages,  furent  les  orages  et  les  vents  ;  les  côtes 
furent  semées  des  débris  de  leurs  navires,  et,  le  I"  sep- 
tembre, l'amiral  de  Medina-Cœli  ramena  les  restes  de 
sa  flotte  dans  le  port  de  Saint- André;  il  avait  perdu 
trente  vaisseaux  de  premier  rang,  une  centaine  envi- 
ron de  bâtiments  inférieurs  et  dix  mille  hommes. 
II.  3i" 
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En  apprenant  col  immense  désastre,  Philippe  II  mon- 
tra  une  remarquable  constance  :  il  demanda  des  prières 
aux  archevêques  et  évéques  de  ses  états,  et  dit  :  «  Jo 
rends  grâces  à  Dieu  de  m'avoir  donné  le  moyen  (le 
supporter  sans  embarras  une  semblable  perte  et  d'ètro 
en  état  de  remettre  en  mer  une  flotte  aussi  grande  : 
Teau  qui  coule  peut  se  perdre,  si  la  source  n'en  est 
pas  tarie  >.  » 

C'est  ainsi  qu'il  vit  avorter  les  vastes  desseins  qu  il 
avait  conçus  durant  dix-huit  années,  et  auxquels  il  ne 
renonça  point,  mais  que  l'état  de^  affaires  en  France  ne 
lui  permit  pas  de  reprendre  et  d'accomplir.  L'assassi- 
nat de  Henri  III,  en  transmettant  à  Henrt  de  Navarre 
les  droits  au  trône,  séparait,  pour  la  première  fois,  dans 
ce  royaume  le  catholicisme  et  la  royauté.  Philippe  II 
devint  T&me  de  la  ligue  formée  par  les  chefs  de  la 
maison   de  Guise,  et  il  employa  en  France,  contre 
Henri  IV  et  son  parti,  les  forces  jusqi|e-là  destinées  à 
combattre  Elisabeth  et  le  protestantisme  en  Anglet^re. 
siiuKion        Aucun  prince  ne  se  trouva  dans  une  situation  plus 
u  France    difficile  que  le  nouveau  roi  de  France  après  la  mort  de 
la  mon      Henri  de  Valois  :  il  avait  contre  lui  la  ligue,  les  ana- 
„  ^\„     thèmes  du  pape,  l'armée  de  Philippe  U  et  la  moitié  de 

Henri  HI. 

la  sienne.  Huit  cents  gentilshommes  catholiques  et  neuf 
régiments  quittèrent  son  camp  :  un  petit  nombre  dV 
mis  dévoués  et  quelques  compagnies  de  cavalerie  fai- 
saient avec  les  Suisses  le  fond  permanent  de  ses  f^Mrces, 
et  il  manquait  de  ressources  pour  les  entretenir  sous  ses 
drapeaux.  Dans  cette  exirémité  il  eut  recours  à  la  reine 

I.Slrada,  1   II,  1.  IX. 
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(l'Angleterre  et  lui  demanda  de  Targeni  et  des  soldats. 
Elisabeth  et  ses  vieux  confidents  Burleigh  et  Walsingliam 
reconnurent  que  l'intérêt  du  royaume  était  de  soutenir     Éiiwbeiii 
Henri  IV  contre  la  ligue  et  contre  Philippe  II;  ils  com-    iicnri  iv. 
prirent  qu'il  fallait  mettre  obstacle  au  triomphe  définitif      ,^^^^^ 
du  catholicisme  sur  le   continent,    et  qu'occuper  en 
France  les  forces  espagnoles,  c'était  les  affaiblir  dans  les 
ProTÎnces-Unies  et  garantir  le  sol  anglais  d'une  seconde 
inrasion  *'.  La  demande  d'Henri  IV  fut  accueillie,  il  re- 
çut TÎngt  mille  livres  sterling  et  quatre  mille  soldats  qui 
rejoignirent  sa  petite  armée  en  Normandie  près  d'Ar- 
qués, où  il  obtint  un  glorieux  succès  et  se  vit  en  état  de 
reprendre  l'offensive  et  de  marcher  sur  Paris. 

Tout  souriait  alors  à  Elisabeth  :  la  destruction  de  la 
grande  Armada  mit  le  comble  à  sa  gloire  et  à  sa  popu- 
larité :  elle  avait  vaincu  par  sa  marine^  et  sans  l'assis* 
tance  de  l'armée  formée  en  hâte,  à  l'approche  du  péril, 
d'une  foule  d'hommes  accourus  des  divers  points  de  l'An- 
gleterre, pofir  la  défense  de  leur  pays  et  de  leur  reli- 
gion, et  qui  avaient  été  réunis  en  deux  camps,  dont  l'un 
aux  environs  de  la  capitale,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Ldcester,  grand  maréchal  du  royaume.  Ce  puissant  sei- 
gneur, après  avoir  provoqué  par  sa  présomption  et  son 
incapacité,  le  ressentiment  et  la  haine  des  Provinces- 
Cnies  que  son  devoir  était  de  secourir,  avait  été  rappelé 
en  Angleterre  Tannée  précédente*;  mais  dans  celle  cir- 

1.  WaUiDgbam  écrivil  alors  aox  ^talt  d'Atlnnagne  au  lujet  d'flenri  IV  ;  «  f^ 
b«aiie  isMe  de  la  cauM  eomnittiie  gll  en  la  tie  et  bon  perlemcnl  de  ce  roy.  liO 
mil  ^oi  Ut  p«al  uMemr  «eua  aeeaMera  tom  qoi  e<Mireni  la  mèffle  forlune.  n 
(«&  e«t«bre  IH9.  Slale  paper  ofSce.) 

2.  Lctcetalcr,  dit  Niimo»  etl  le  levl  mauvait  eboii  qu'ait  fail  £li«abeih  four 
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constance,  comme  en  plusieurs  antres,  il  sut  rétablir  au- 
près d'Elisabeth^  par  son  adresse  de  courtisan,  son  cré- 
dit ébranlé  par  les  plaintes  légitimes  dont  sa  conduite 
politique  et  militaire  avait  été  Tobjct.  11  ménagea  un 
nouveau  triomphe  à  sa  souveraine  en  la  recevant  au 
milieu  de  son  camp  à  Tilbury,  où  Elisabeth  |)assa  1  ar- 
mée en  revue  et  reçut  un  accueil  enthousiaste.  Lei- 
cester  se  vit  alors  au  point  culminant  de  sa  fortune. 
La  reine  créa  pour  lui  une  charge  nouvelle  ajoutée 
à  toutes  celles  qu'il  possédait  déjà^  et  lui  conféra  une 
distinction  sans  exemple,  en  le  nommant  lord  lieutenant 
d'Angleterre  et  d'Irlande  ^  Mais,  en  atteignant  au  faite, 
ce  favori  fameux  touchait  aussi  au  terme  de  ses  gran- 
deurs et  de  sa  vie.  Il  avait  licencié  l'armée  par  l'ordre 
d'Elisabeth  ^  et  retournait  à  sa  résidence  de  Kéuilworth 
Mort       lorsqu'il  fut  saisi   d'un   mal  violent  dont    il  mourut 

du  coin  le  ^ 

de        soudain.    Il    fut    un  des  hommes  qui    s'élevèrent  le 

Leiceticr. 

plus  haut  sans  aucun  talent  véritable  et  qui  surent 
^^^^^'  le  mieux  maîtriser  la  fortune  sans  mériter  ses  fa- 
veurs. Les  écrivains  contemporains  lui  ont  refusé 
toute  bonne  qualité,  toute  vertu  et  ne  lui  accordent 
point  d'autres  avantages  personnels  que  ceux  des  dons 

commander  des  espédilions  impuiianles.  Los  HoUiodiis  le  soupçonnèrent  de 
fouloir  ibuser  de  Veutoriié  dont  il  éltil  rcTèlo  pour  ailenter  à  lear  liberté. 
Leur  défiance  remonta  jusqu'fe  la  reine  :  celle-ci»  containcuo  de  l'importance 
d'une  alliance  étroiie  atec  les  Élats-Généraui,  rappela  Leicesler  :  ilcotpoar 
surceiseur  dans  le  commandement  général  lies  forres  de  terre  et  de  mer 
des  Provinces  Unies,  le  Tamcux  Maurice  de  Nassau ,  prince  d'Orange,  fils  de 
Guillaume  le  Tacilurne,  âgé  de  vingt  ans  seulement. 

4.  L'ordonnance  était  prête  et  n'attendait  plus  c|ue  la  kignatorede  la  reine 
l(»rH|ue  les  remontrances  do  Burleigh  et  du  ebaneelier  Haltoo  la  firent  hésiter. 

2.  l/armée  composée  tout  entière  d'boniiDes  de  bonne  volonté  fui  licenciée 
et  renvoyée  dans  ses  foyers  après  la  destruelion  de  TAraïada  espagnole. 
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e\térieui-s  uuis  aux  séductions  d'une  parole  insinuante 
et  adulatrice:  ils  lui  imputent  les  forfaits  les  plus  noirs, 
masqués  sous  les  apparences  d'une  piété  fervente  ^  :  on 
l'accuse,  entre  autres  crimes,  d'avoir  fait  périr  sa  pre- 
mière femme  pour  contracter  la  royale  alliance  qui  ten- 
tait son  ambition  '^.  Il  fut  remplacé  dans  le  cœur  d'Elisa- 
beth par  son  beau-flls  le  jeune  Robert  d'Evereux  ^  comte  •*'^"'^j****"*'  " 
d'Essex,  en  possession  de  tous  les  dons  qui  lui  man-  *•*"*'•  ***^"-*- 
quaient  à  lui-même,  courtisan  généreux,  guerrier  ha- 
bile et  magnifique,  le  plus  brillant  et  le  premier  des 
chevaliers  du  royaume,  et  que  la  plus  haute  fortune  ne 
garantit  pas  contre  une  fin  sanglante  et  prématurée. 

La  première  grande  entreprise  militaire  à  laquelle  il 
prit  part  fut  une  expédition  tentée  sur  la  côte  de  Portu- 
gal. L'émotion  cftusée  par  l'Armada  de  Philippe  II  avait 
été  profondément  sentie  dans  toutes  les  classes  de  la  na* 
tion  en  Angleterre,  et  à  la  joie  du  triomphe  avait  suc- 
cédé le  désir  de  la  vengeance.  Les  communes  s'associe-  «hikso 
rent  en  12589  à  ce  sentiment  général  et  présentèrent  lePonûgai. 
une  pétition  à  la  reine,  pour  la  prier  de  punir  Fauda- 
cieuse  tentative  de  Philippe  II  contre  son  peuple  en  por- 
tant la  guerre  dans  ses  états.  Elisabeth  accueillit  ce 
vœu;  mais  son  trésor,  dit-elle,  était  vide;  elle  ne  put 
qu'inviter  ses  sujets  à  faire  les  fonds  nécessaires  et  à 
s'associer  pour  cette  grande  entreprise  qu'elle  promit  de 
seconder,  par  l'envoi  de  queUjues  vieilles  troupes  et  de 

1.  Bireb,  ilimoiut  du  iégned'ÉUnbelhf  i.  i,  y.  0. 

2.  C'est    rivlétcfsBiit  Kujfl    liailii  par  Wail«r»ScoU  «laos  son   roman   de 
Kéiiilifurlh. 

3.  II  était  originaire  de  la  ville  d'Évifux,  <  ii  Noriitaiidi(>.    Voyez  sur   lui. 
une  note  iiHére»»anle  dans  le  vt*  Tolume  de  Kapjn  de  Thoira»,  p.  672. 
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six  vaisseaux.  On  s'associa  dans  ce  but  :  une  sous 
cription  s'ouvrit  ct^  au  premier  rang  des  souscripteurs, 
on  vit  les  deux  hommes  le  plus  en  réputation  pour  le 
commandement  des  armées  de  terre  et  de  mer^  sir  John 
Norris  et  sir  Francis  Drake  :  ils  étaient  les  chefs  désignés 
de  Texpédition  nouvelle  :  elle  eut  pour  objet  d'enlever 
le  Portugal  à  Philippe  II  qui,  après  la  mort  du  dernier 
roi,  le  cardinal  Henri,  avait  mis  une  main  violente  sur  ce 
royaume  et  l'avait  joint  à  ses  vastes  états.  Entre  les  nom- 
breux prétendants  à  cette  couronne,  un  seul^  don  Anto- 
nio, prieur  de  Crato^  descendant  illégitiaie  des  anciens 
souverains  du  fiays,  osa  la  lui  disputer  :  vaincu  par  ses 
arines/don  Antonio  avait  cherché  un  refuge  en  Angle- 
terre :  c'était  lui  qu'il  s'agissait  de  rétablir  sur  le  trône 
de  sa  maison,  et  l'expédition,  réunie  dans  ce  but  àPly- 
mouth,  comptait  deux  cents  voiles  et  vingt-un  mille 
soldats. 

De  nouveaux  préparatifs  d'attaque  contre  rAngletem^ 
se  faisaient  alors  par  ordre  de  Philippe  sur  la  côte  d'Es- 
pagne à  la  Corogne  :  Francis  Drake,  au  lieu  de  faire 
voile  directement  pour  le  Portugal,  résolut  de  détruire 
d'abord  ce  nouvel  armement  :  il  dirigea  l'expédition  an- 
glaise sur  la  Corogne  et  força  l'entrée  du  port  où  il  brûla 
quatre  vaisseaux  dont  l'un  portait  Riccaldo»  vice^miral 
d'Espagne.  Les  Anglais  prirent  terre  ^  assiégèrent  la 
place,  et  s'emparèrent  de  la  ville  basse,  mais  ils  échouè- 
rent contre  la  défense  de  la  ville  haute  et  après  avoir  dis- 
persé el  en  |>artie  détruit  un  corps  de  cinq  raille  Espa- 
gnols dans  la  plaine,  ils  remontèrent  sur  leurs  vais- 
seaux, firent  voile  vers  le  Portugal  et  abordèrent  à  la  Pé- 
niche, [)etit  port  à  environ  douze  lieues  de  Lisbonne.  La 
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il»  i\4icontrèrent  le  comte  d'Essex  qui,  retenu  par  Eli- 
sabetli  mais  entraîné  par  son  ordeur  martiale,  avait  brave 
la  défense  de  sa  souveraine  et  s'était  secrètement  échappé 
de  Londres  et  du  royaume  pour  rejoindre  l'expédition. 
Il  marcha  à  leur  tête  sur  Lisbonne  :  mais  Philippe  in- 
formé du  péril,  avait  eu  le  temps  dé  mettre  la  place  en 
état  de  défense  et  y  avait  jeté  une  nombreuse  garnison. 
Les  habitants  furent  contenus  par  elle  dans  la  crainte  et 
clans  l'obéissance  :  ils  ne  se  soulevèrent  point  pour  leur 
roi  national,  et  les  assiégeant»  déjà  maîtres  des  faubourgs, 
mais  livrés  à  leurs  seules  forcen,  ne  purent  pénétrer  plus, 
avant.  Les  munitions  comme  les  vivres  leur  firent  dé- 
faut :  les  maladies  joignirent  leurs  ravages  à  ceux  des 
fatigues  et  de  la  disette;  il  fallut  reprendre  la  mer  et 
abandonner  l'entreprise,  dont  l'Angleterre  ne  retira  au- 
cun fruit.  1^  moitié  de  l'armée  et  des  équi|)ages  avait 
péri,  et,  de  onze  cents  gentilshommes  de  nom  qui  s'é- 
taient embarqués,  trois  cent  cinquante  seulement  revi< 
rent  leur  patrie  ^ 

Essex  au  retour  trouva  son  crédit  ébranlé;  il  avait  à      ^  .  , 
la  cour  de  nombreux  ennemis,  au  premier  rang  de8(|uels         h 

t  la  cour 

était  le  grand  trésorier  Burleigh  et  son  fils  Robert  Cecii,  contre  Kssei. 
jaloux  l'un  et  l'autre,  dit  Bacon,  de  quiconque,  par  son 
mérite,  pouvait  balancer  leur  faveur.  Avec  eux  étaient 
ligués  contre  lui  sir  Charles  Blounte,  lord  Gobham  et  le 
célèbre  Walter  Raleigh,  brillant  aventurier,  doué  des 
dons  et  des  talents  les  plus  divers,  bon  écrivain,  grand 
homme  de  cour,  adroit  courtisan  *,  et  qnî  avait  su  par 

1.  Biicb,iiliiipr<,  1. 1",  p.  64. 

2.  Rftlri{{t»  jett  un  jnur  un  rich<*  mtnIftH  <kv»iil  It  reine  lur  un  lerrai-» 
raii|{cux  pour  qu'il  lui  Uni  lieu  île  lapi»',  ce  Fut  le  coinovfMrcmcnt  île  so  roifuiic, 
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ses  habiles  flatteries  autant  que  par  ses  talents  person- 
nels s'assurer  une  large  part  de  la  faveur  royale.  Essex 
cependant  remportait  encoi*e  sur  eux  tous  dans  le  cœur 
de  sa  souveraine;  elle  lui  rendit  bientôt  toutes  ses 
bonnes  grâces^  et  il  usa  de  son  crédit  en  faveur  du  roi 
de  France  Henri  IV  qui,  pressé  par  les  Espagnols  en 
Normandie  et  en  Bretagne,  sollicitait  de  nouveau  l'assis- 
tance d'Elisabeth. 

Ce  prince  n'avait  obtenu  d'elle  jusqu'alors  que  de  fai- 
bles secours.  La  reine,  fidèle  à  ses  habitudes  ))arcinfio- 
nieuses,  flottait  toujours  irrésolue  entre  le  désir  de  sou- 
tenir la  cause  protestante  sur  le  continent  et  la  crainte 
de  mécontenter  son  peuple,  par  de  trop  fréquentes  de- 
mandes de  subsides,  et  de  se  mettre  ainsi  elle-iiiéme 
dans  une  trop  étroite  dépendance  de  ses  |)arlements. 
Mais,  lorsqu'elle  vit  une  armée  espagnole  maltresse  en 
partie  des  côtes  de  France  opposées  à  l'Angleterre, 
et  où  leur  présence  prolongée  serait  pour  elle  une  per- 
pétuelle menace,  elle  prêta  l'oreille  aux  envoyés 
de  du  roi  et  signa  avec  eux  un  traité  à  Greenwich  par  le- 
quel Henri  IV  obtint  l'assurance  de  nouveaux  secours. 
L'effet  suivit  les  promesses  :  deux  corps  de  troupes  an- 
NouTMux     glaises  furent  envovés,  l'un,  de  trois  mille  hommes  en 

MGOun  donnés 

à  Bretagne,  sous  sir  John  Norris,  l'autre  de  quatre  mille, 
sous  les  ordres  du  comte  d'Essex,  en  Normandie.  Ce  ren- 
fort |)ermit  au  roi  de  France  d'assiéger  Rouen;  mais  le 
duc  de  Parme,  cette  fois  encore,  ruina  ses  espérances  : 
il  accourut  |)ar  une  marche  savante  au  secours  de  la 

qu'il  «oulinl  en  fcigninl  uueidiiiiralion  i'\lrar*gaiile  |)our  U  biauléd'KliuUlb 
d^a  fort  avancée  en  âge. 


Grrenwirb. 
(1691) 
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place  et  fit  lever  le  siège.  ËS8e\  fut  alors  rappelé  en  An- 
gleterre, mais  les  troupes  anglaises  demeurèrent  en 
France  où  quelques  envois  successifs  d'hommes  et  d'ar> 
gent  les  maintinrent  au  complet^  secours  assez  efficace 
pour  aider  Henri  IV  à  soutenir  la  lutte,  mais  insuffisant 
pour  la  terminer. 

Les  soins  de  la  politique  étrangère  n'ôtaient  rien  à  la 
vigiJance  rigoureuse  et  vindicative  qu'apportait  Elisa- 
beth dans  la  conduite  de  son  gouvernement  intérieur^  et 
la  destruction  de  TArmada  espagnole  fut  accompagnée 
et  suivie,  dans  le  royaume,  d'un  redoublement  de  per- 
sécution religieuse.  Quinze  personnes,  prêtres  et  laïques, 
furent  condamnées  à  mort  pour  avoir  pratiqué  leur  culte  p^.„écuii..iit 
et  subh'ent  l'affreux  supplice  des  traîtres.  Un  seigneur  reiigieuiM 
d^llustre  naissance,  lord  Arundel  ',  languissait  depuis  couspirationg. 
longtemps  dans  les  fers  :  il  fut  condamné  à  mort  comme 
coupable  d'avoir  formé  des  vœux  pour  le  succès  de  l'Ar- 
mada, mais  l'exécution  de  la  sentence  fut  différée  et  il 
mourut  eu  prison.  Jamais  les  tribunaux  d'Elisabeth  ne 
se  montrèrent  plus  impitoyables  qu'à  cette  époque,  et 
dans  les  quatorze  dernières  années  de  ce  règne,  dit  l'his- 
torien Lingard,  soixante  ecclésiastiques  et  quarante-sept 
laïques,  subirent  la  peine  capitale  pour  divers  délits  re- 
ligieux, reconnus  et  qualifiés  crimes  d'État.  A  cette  persé- 
cution sanglante  il  s'en  joignit  une  autre  plus  étendue, 
(|ui  soumettait  aux  châtiments  les  plus  vexatoires  et  frap 
pait  d'amendes  énormes  et  d'ignominieux  châtiments  les 
catholiques  considérés  comme  réfractaires.  Toutes  ces 
rigueurs,  loin  d'étouffer  les  complots,  eurent  pour  résul- 

I.  Il  éloil  le  premier  pair  du  roytume. 
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tilt  de  les  multiplier  :  elles  enflammaient  les  esprits  des 
catholiques  dafisle  royaume  comme  sur  le  continent,  où 
elles  excitaient  une  haine  ardente  contre  la  reine  et  son 
^gouvernement.  Plusieurs  conspirations  furent   dccou 
vertes  et  le  sang  rougit  encore  les  échafauds. 

Les  catholiques  n'étaient  pas  seuls  en  butte  à  la  perse- 
cution.  Nous  avons  \u  qu'elle  atteignait  aussi  parmi  les 
protestants  ceux  qui,  sans  même  sortir  de  l'Église  éta- 
blie^  ne  se  conformaient  pas  strictement  à  tous   les 
usages  (>rescrits^  à  toutes  les  formes  consacrées  i^ar  les 
canons.  Le  plus  illustre  d'entre  eux^  Gartwright,  dont 
la  reine  honorait  le  caractère  et  le  talent^  privé  de  sa 
chaire,  l>erdit  en  outre  sa  liberté  et  fut  enfermé  dans  la 
prison  de  la  flotte.  Le  refus  seul  d'adopter  le  livre  de 
l>rières  communes  était  considéré  comme  un  acte  sédi- 
tieux. Irritée  par  les  écrits  religieux  de  ces  hommes  m- 
flexibles,  Elisabeth  les  poursuivit  sans  relâche,  elle  im- 
posa les  plus  étroites  entraves  à  la  liberté  d'écrire;  celli* 
d'imprimer  fut  restreinte  à  la  ville  de  Londres  et  aux 
deux  universités  de  Cambridge  et  d'Oxford  :  tous  les  li- 
vres publiés  sans  l'autorisation  de  l'archevêque  ou  de 
révéïfue  diocésain  furent  somnis  à  des  poursuites  sé- 
vères :  l'un  de  ceux-ci,  écrit  contre  l'épiscopat,  et  inti- 
tulé Explication  touthmil  la  ditcipline  S  était  l'œuvre 
d'un  ministre  puritain  nommé  Udall.  Le  jury  déclara 
Tauteur  coupable  du  fait  *  :  la  cour,  par  une  odicose  ex- 

4.  ihmanêiraUan^f  diêàpHne. 

2.  On  lîl  dMnlérMMDU  délai U  À  ce  «ujtl  «1ms  uae  IclUe  anou|ai«  <criir 
«le  Londres  eu  1S90,  a  Aniuiuc  Bacon,  el  quo  Birch  nous  «  conserTée  «Isds  tv% 
Mémoiies.  T.  I,  p.  Ol.  On  y  Tuit  que  sir  W'aller  Haleigh  inlervini  pour 
nauver  la  mc  «rtJall. 
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tension  donnée  au  statut  contre  le  crime  de  lëse-majeslé,  condimnation 
vit  dans  l'ouvrage  un  libelle  contre  la  personne  de  la  ^'*^''*^*- 
reine^  sous  prétexte  qu'il  attaquait  le  gouvernement  éta- 
bli par  elle  dans  l'Eglise.  Udàll  fut  condamné  à  mort  : 
il  se  rétracta^  il  obtint  la  vie  pour  prix  de  son  désaveu  et 
mourut  dans  les  fers.  Mais^  pour  les  puritains  comme  pour 
les  catholiques,  toutes  ces  rigueurs  n'eurent  pas  TeiHet 
espéré,  et  le  nombre  des  dissidents  s'accrut  chaque  jour. 
Entre  la  chambre  étoilée  et  la  haute  cour  ecclésiastique 
il  n'y  avait  aucune  sécurité  contre  l'oppression,  et  Ton 
conçoit  que  la  reine  ait  montré  peu  d'égards  pour  les 
libertés  de  son  peuple  lorsque  le  parlement  les  violait 
lui-même  par  ses  statuts^  ou  les  oubliait,  en  tolérant  la 
procédure  odieuse  et  arbitraire  de  ces  cours. 

Les  princes  de  la  maison  de  Tudor  en  convoquant 
leurs  parlements  n'eurent  guère  en  vue  que  d'obtenir  des  uappons 
subsides  ou  de  nouveaux  statuts  pour  établir  la  discipline  ^,^^*J^"J**^^^^ 
et  la  liturgie  de  l'Eglise,  ou  pour  châtier  les  dissidents,  pariemcnu. 
quels  qu'ils  fussent,  catholiques  ou  puritains.  La  parci- 
monie d'Elisabeth  rendit  pour  elle  moins  nécessaire  que 
pour  ^  prédécesseurs  le  fréquent  recours  à  son  peuple 
|iour  en  obtenir  des  subsides,  et  elle  n'ouvrit  que  dix 
sessions  parlementaires  dans  le  cours  de  son  long  règne. 
Elle  ne  rencontra  dans  les  neuf  premières  aucune  résis- 
tance sérieuse  :  les  lords  et  les  communes  répondirent 
avec  un  empressement  généreux  a  ses  demandes  d'ar- 
gent :  ils  s'associèrent  à  sa  politique  pour  l'établissement 
de  l'Eglise  et  à  ses  vengeances  contre  ses  ennemis  et 
en  particulier  contre  l'infortunée  reine  d'Ecosse.  Les 
deux  chambres  évitèrent  soigneusement  de  rolTe^iser 
♦^n    assignant  des  limites  à  sa    prérogative;   mais    a 
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leurs  yeux^  il  importail  avant  tout  que  la  succession 
au  trône  fût  assurée,  et  elles  exprimèrent  plusieurs  fois 
et  avec  force  leur  désir  à  la  reine,  d'abord  en  Tinvilant 
à  prendre  un  époux  et  plus  tard  à  désigner  son  suc- 
cesseur. Elisabeth  évita  toujours  de  répondre  sur  ces 
deux  points  :  elle  s'honorait,  dit-elle,  de  son  titre  de 
Reine  vierge,  et  désirait  qu'il  fût  gravé  sur  son  tombeau. 
Quant  au  choix  de  son  successeur,  la  politique  lui 
prescrivait  une  grande  réserve  :  l'insistance  de  ses  par- 
lements sur  ce  sujet  lui  était  odieuse,  et  elle  finit  par 
leur  interdire  toute  intervention  à  cet  égard  d'une  façon 
péremptoire  et  courroucée. 

Les  questions  religieuses,  inséparables  des  intérêts  de  la 
succession,  étaient  celles  qui  préoccupaient  alors  le  plus 
vivement  les  esprits ,  et  dès  les  premiers  parlements  du 
règne,  les  puritains  élevèrent  la  voix,  au  sein  des  com- 
munes, pour  obtenir  la  réforme  de  la  liturgie,  Textirpatioii 
de  nombreux  abus,  et  pour  restreindre,  eu  matière  ecclé- 
siastique, les  prérogatives  de  la  couronne.  Strickland  fut 
l'éloquent  interprète  de  leurs  vœux  dans  le  parlement  de 
i57l  et  nous  l'avons  vu  expulsé  des  communes  par  Tor- 
dre du  conseil.  La  reine  permit  plus  iard  à  Strickland 
de  reprendre  son  siège;  mais  elle  interdit  formellement 
aux  deux  chambres  de  s'occuper,  sans  son  aveu,  des 
questions  ecclésiastiques  et  d'intervenir  dans  les  affaires 
d'Iîltat.  Quelques  voix  hasardées  osèrent  protester  contre 
cette  défense,  et  Thistoire  a  conservé  les  noms  de  deux 
membres  des  communes,  Paul  et  Pierre  Weniworth  ', 


1.  On  les  croit    frêri's  :  le  premier,  l'iul    Weiilwoiili,  aviii  Tail,  dan»  i< 
parlement  de  1502,  un  appel  énergique  aux  prÎTilégei  des  communea. 
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qui  protestèrent  courageusement  contre  les  prétentions 
nouvelles  de  la  couronne.  Le  second  de  ces  membres 
ayant  revendiqué^  dans  la  session  de  1575^  avec  moins  de 
prudence  que  de  hauteur,  comme  le  plus  précieux  privi- 

Lmprisoniiemcnl 

lége  du  parlement^  la  liberté  de  la  parole  et  le  droit  de  dire  «i 
la  vérité  à  la  reine  abusée  par  ses  flatteurs,  les  communes  ^^"  *J»J»«>»<>n 
s'effrayèrent  d'un  tel  langage  ;  elles  ôtèrent  elles-mêmes  ^v/'iworii 
la  parole  à  Toraleur,  le  firent  arrêter  par  leur  sergent 
d'armes  et  nommèrent,  pour  le  juger,  un  comité  com- 
posé de  ceux  de  leurs  membres  qui  appartenaient  éga- 
lement au  conseil  privé.  Ce  comité^  devant  lequel  com- 
parut Wentworth,  siégea  dans  la  chambre  étoilée  S  et 
les  communes,  après  avoir  ouï  son  ra|)port,  condamnè- 
rent Wentworth  à  demeurer  prisonnier  à  la  Tour  du- 
rant leur  bon  plaisir.  Le  mois  suivant,  il  fut  remis  en 
liberté  par  un  ordre  de  la  reine  qui  savait  garder  en- 
core, dans  l'exercice  même  d'un  pouvoir  absolu,  une 
mesure  prudente  et  une  habile  réserve.  Elle  prit  dans  la 
suite  un  ton  plus  fier  et  plus  hautain  :  la  longue  posses- 
sion du  pouvoir,  l'habitude  du  succès,  la  défaite  de  tons 
ses  ennemis,  l'enivrement  d'une  popularité  qu'aucun 
échec  n'avait  encore  ébranlée;  tout  concourait  à  la  ren- 
dre plus  impatiente  des  obstacles,  plus  terrible  à  ses 

1 .  Il  e«t  étrange  qoe  let  communes  tient  consenti,  tUas  crtte  circonsttnce, 
k  coDfoiidre  leur  juridiclion  tvec  celle  deit  cbambre  éioiUo.  Pierre  Wenlwortb 
a? eil  une  idée  plut  juste  et  plut  btute  du  privilège  des  commuots  :  •  Si  tout 
m*inlerrogez  comme  conseillers  priTés  de  st  mtjesté,  dit-il  tux  membret  du 
eomiié,  vous  m'eicuserei  si  je  ne  tous  réponds  pis  ;  je  ne  suis  pas  ici  un 
simple  particulier,  je  suis  un  homme  public,  un  conseiller  pour  le  pays  entier 
dans  uDG  assemblée  où  c'est  mon  droit  de  parler  Tibremeni,  et  tous  n'atex  point 
a  me  demander  compte  des  paroles  que  j'y  ai  prononcées.  Mais  si  tous  m'in- 
terrogn  comme  membres  d'un  comité  nommé  par  la  Cbambre,  je  vous  réponilrai 
de  mon  mieux.  •  D'Ewes,  «f  tuprà,  p.  2Ai, 
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ennemis,  et  sa  violence  allait  croissant  comme  son 
orgueil  et  ses  forces.  Les  communes  dans  le  |iarie- 
ment  de  1592  en  firent  l'épreuve^  et  il  convient  d'arrêter 
un  moment  nos  regards  sur  cette  assemblée^  qui  mieux 
qu'aucune  autre  fera  comprendre  les  relations  mu- 
tuelles de  la  couronne  et  des  parlements  dans  la  du- 
rée presque  entière  de  ce  règoe. 

C'était  la  même  chambre  qui^  élue  en  1584,  s'était  as- 
sociée à  la  politique  religieuse  de  la  reine  et  à  son  impla- 
cable ressentiment  contre  l'infortunée  Marie  d'Ecosse. 
Elle  comptait,  parmi  ses  membres,  quelques-uns  des 
hommes  les  plus  éminents  do  royaume,  et  destinés 
à  une  haute  illustration;  François  Bacon,  Edouard 
Coke,  Walter  Raleigb,  Robert  Cecil,  fils  du  grand  tréso- 
rier Burleigh.  Quelques  voix  s'étaient  toujours  élevées 
avec  force  au  nom  de  l'intérêt  du  pays  dans  le  sein  de 
cette  chambre,  et  surtout  dans  la  session  de  1589,  pour 
protester  contre  la  pesanteur  de  certaines  taxes  et  contre 
les  abus  de  la  prérogative  royale  particulièrement  dans 
l'exercice  du  droit  de  pourvoiriez  Elisabeth  n'avait  ré- 
pondu à  ces  plaintes  que  par  de  vagues  promesses  non 
suivies  d'effet.  Les  communes  néanmoins  s'étaient 
montrées  libérales  dans  leurs  offres  chaque  fois  que 
la  reine  les  avj^it  sollicitées,  et  elles  avaient  bien  mérité 
d'elle  en  lui  témoignant  en  toute  occasion  une  fidélité 
obéissante  jusqu'à  la  servilité. 
Session  ^^  session  de  1S92  fut  ouverte  en  présence  de  la  reine, 
paricmcniaire  j^ns  la  chambre  des  lords,  par  un  discours  du  garde  des 
^598.  sceaux,  sir  John  Pickering,  qui  montra  Philippe  II  cons- 
pirant dans  toute  l'Europe  la  ruine  de  l'Angleterre,  la 
menaçant  par  ses  armes  en  France  et  dans  les  Pay&*Bas, 
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el  acbeiant  contre  elle  à  prix  d'or  le  concours  de  l'E- 
cosse '.  La  reine^  dit-il^  demandait  âu\  communes  les 
moyens  nécessaires  pour  conjurer  de  si  grands  périls  et 
elle  les  a^ait  réunies  pour  ce  seul  objet  '.  Invitées  a 
élire  leur  orateur  (speaker)^  les  communes  firent  choix 
du  célèbre  jurisconsulte  sir  Edouard  Coke,  et  celui-ci,  le 
jour  même  de  son  installation,  après  avoir  adressé  la  pa- 
role a  la  reine  dans  les  termes  les  plus  humbles  pour  lui- 
même  ^«  supplia  sa  m^yesté,  au  nom  des  communes, 
d'accorder  à  leurs  membres  ce  qu'ils  considéraient 
comme  leurs  privilèges  d'après  les  coutumes  anciennes, 
»ivoir  :  liberté^de  la  parole,  sécurité  pour  leurs  per- 
sonnes et  libre  accès  auprès  de  leur  souveraine,  pour 
lui  soumettre  les  résultats  de  leurs  délibérations.  A 
ces  trois  demandes  la  reine  répondit  par  la  bouche  de 
son  garde  des  sceaux  :  «  Le  privilège  de  la  parole  vous 
est  accoirdé,  mais  seulement  dans  de  justes  limites  :  il 
ne  consiste  pas  pour  chacun  à  répéter  ce  qu'il  a  entendu 
ou  à  dire  tout  ce  qui  lui  vient  dans  l'esprit  :  ce  pri- 

I.  Lord  Barleigh  fit  daot  U  cbambre  des  lordB,  au  début  de  ceil«  mèiiio 
^«Ksion,  UD  très-remarquable  exposé  de  la  puissance  de  Philippe,  de  ses 
iramet  eo  Eorope,  el  des  périls  dit  royaume.  Voyez  d'Ewrs,  ut  iuprày  p.  459, 

S.  Trop  de  gens,  dit  le  garde  des  sceaux,  se  sool  complu  |>récédemmeul 
dans  de  longs  discours  remplis  do  paroles  vaines  et  oiseuses.  11  oVn  doii  pas 
«ireaiMi  :  l'iDlMlioii  de  la  rciiio  est  qie  les  sesaions  soieat  abrégée»,  elr.  Ibié. 

3.  La  clioii^  dil-il,  qa'ont  fait  de  moi  vos  fidèles  sujets  de  la  chambre  des 
tommiioet,  pour  parler  en  leur  nom  devant  votre  m^esté,  n'est  qu'une  simple 
nomioatiou  el  ne  deviendra  une  élection  Téritabte  que  lorsque  voire  majesté 
•ura  daigné  Tapprouver  :  de  même  que  dans  les  cieui  une  étoile  n'est  qu'un 
cprpa  opM|iie  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  reçu  la  lumière  du  soleil  ;  de  même,  je  ne 
iuïs  qu'une  personne  muette,  un  corps  sans  lumière  jusqu'à  ce  que  l'eclalauic 
sagesao  d<»  1  olro  Mi^esté  se  tourna  vers  moi  et  m'autorise  k  parler.  /6id., 
p.  460.  8G0. 
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vîlége  consiste  simplement  à  répondre  oui  ou  non. 
C'est  pourquoi.  Monsieur  Torateur,  si  quelque  tête  folie 
slngère,  à  ses  risques  et  périls,  de  proposer  des  réformes 
dans  l'Eglise  ou  dans  TEtat,  et  présente  quelque  bill  ten- 
dant à  cet  objet,  le  bon  plaisir  de  la  reine  est  que  Tousne 
receviez  point  de  semblables  bills  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
été  examinés  par  ceux  qui  sont  plus  aptes  que  vous  à  en 
délibérer  et  meilleurs  juges  en  ces  sortes  de  matières.  Quant 
à  vos  personnes,  votre  privilège  sera  respecté,  avec  celle 
réserve  néanmoins  qu'aucun  de  vous  ne  s'en  prévaudra 
pour  s'écarter  du  devoir  ;  et  en  ce  qui  touche  enfln  voire 
libre  accès  près  de  sa  majesté,  vous  l'obtiendrez,  bien  en- 
tendu pour  des  choses  d'une  importance  réelle,  en  temps 
convenable  et  quand  les  soins  de  la  royauté  lui  en  lais- 
seront le  loisir.  » 
ui  conire  Le  premier  bill  voté  par  les  communes  à  la  demande 
VéciiMniiT^"  de  la  reine,  fut  une  loi  contre  les  catholiques  recw- 
lei  diMideiiis  ^^^^^  ^'  intitulée  loi  pour  contenir  les  sujets  de  sa  majesté 
brownisics.  (j^ng  Tobéissance,  et  rendue,  dit  le  préambule,  pour  pré- 
(1502)  venir  les  dangereuses  pratiques  des  sectaires  et  autres 
personnes  déloyales.  Les  dispositions  rigoureuses  de  celle 
loi  furent  étendues  aux  protestants  dîssideuts  ou  séparés^ 
connus  sous  le  nom  de  brownistes  ^.  Elle  portait  que  tout 
individu,  au-dessus  de  l'âge  de  seize  ans,  qui  aurait  refusé 
d'assister  au  culte  public,  durant  un  mois,  serait  mis  en 
]>rison;  que  s'il  persévérait  ensuite  trois  mois  encore 
dans  son  refus  obstiné,  il  serait  banni  à  perpétuité  du 

1.  C'nl-à-dire  qui  refusaieni  de  reconnaître  la  suprématie  religieoM  d«  U 
reine. 

!^.  Ils  éiaient  ainsi  nommés  parce  qu'ils  rrconnaissateDl  un  homme,  au 
nom  de  Brown,  pour  le  fondaleur  de  leur  secle. 
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royaume  :  s'il  rompait  son  ban  et  revenait  en  Angleterre^ 
il  subirait  la  peine  capitale. 

Les  injonctions  sévères  de  la  reine  contre  l'intervention 
des  députés  dans  les  affaires  d'État  sans  sa  permission 
n'arrêtèrent  points  cette  fois  encore,  l'intrépide  Pierre 
Wentworth  :  il  prit  la  parole  pour  exprimer  le  vœu  que 
Tordre  de  la  succession  au  trône  fût  réglée  et  il  demanda 
que  les  deux  chambres  s'entendissent  pour  supplier  la 
reine  de  pourvoir  à  une  si  pressante  nécessité.  Thomas 
Bromley,  collègue  de  Wentworth,  se  joignit  à  lui,  et  une 
pétilion  rédigée  pour  cet  objet  par  eux  et  deux  autres 
membres,  futprésentéeau  garde  des  sceaux.  Courroucée  de 
cette  infraction  à  ses  ordres,  Elisabeth  fit  citer  les  signa- 
taires devant  son  conseil  :  Wentworth  ensuite  fut  enfermé  Emprituuott  - 
à  la  Tour,  les  trois  autres  dans  la  prison  de  la  flotte  :  les     deTierm 
communes  n'osèrent  solliciter  pour  que  la  liberté  leur  fût    w*"»«»"^ 
rendue,  et  ce  fut  la  dernière  fois  que  le  parlement  inter-     ^^  <>-oî< 
vint  sous  ce  règne,  pour  que  la  succession  au  trône  fut 
réglée. 

Mais  le  zèle  religieux  était  moins  facile  à  dompter;  un 
autre  membre  puritain,  nonuné  Morrice,  procureur  de  la 
cour  des  tutelles,  osa,  quoique  fonctionnaire  de  la  cou- 
ronne^ élever  la.  voix  contre  les  dispositions  inquisi- 
toriales  de  la  loi  qui  autorisait  la  haute  commission 
ecclésiastique  et  les  évêques  à  déférer  le  serment  aux 
ecclésiastiques  suspects  de  non  conformité,  obligeant 
ceux-ci,  dans  le  cas  où  les  soupçons  étaient  fondés,  à 
s'accuser  et  à  donner  des  armes  contre  eux  mêmes  K 
Ces  dispositions,  dit-il,  étaient  contraires  au  respect  dû  à 


I.  Voyn  ci-detsu»  p«{;e  4T5. 

II.  .12' 
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Dieu  et  à  la  couronne^  aux  lois  du  royaume  el  aux  li- 
bertés des  sujets,  et  il  présenta  deux  bills  pour  les  abro- 
ger, kislruite  de  cette  nouvelle  désobéissance^  la  reine 
offensée  manda  devant  elle  Toraleur^  lui  intima  de  nou- 
Teau  la  défense  de  recevoir  de  semblables  bills  sur  toute 
question  politique  ou  religieuse  et  d'en  permettre  la<lîscus- 
sion.  Les  communes  se  soumirent  sans  réplique  :  Morrice 
perdit  sa  charge  et  demeura  plusieurs  années  en  prison. 
En  dépit  de  ces  rigueurs  et  de  toutes  ces  violations  de 
ce  qu'elles  considéraient  avec  raison  comme  leurs  privi- 
léges,  les  communes  répondirent  généreusement  aux 
demandes  de  leur  souveraine  et  lui  accordèrent  d'abord 
deux  subsides  et  quatre  quinzièmes  :  les  pairs  firent 
plus  encore  :  considérant  les  armements  formidables 
de  Philippe  II  et  tous  les  dangers  de  la  situation^  ils  of- 
frirent trois  subsides  et  six  quinzièmes  et  demandèrent 
une  conférence  à  l'autre  chambre  dans  le  but  de  l'exbor- 
Débai       ^gjj.  ^  gujYre  leur  exemple.  Mais  plusieurs  membres  des 

enire  les  "^  '^ 

deux  chambres  communcs  sc  récrièrent  contre  cette  initiative  que  pre- 
nait la  chambre  des  lords  en  matière  de  subsides^  et  se 
fondant  sur  les  anciens  usages,  ils  réclamèrent,  pourleur 
(1^93)  chambre,  la  priorité  dans  la  mise  en  délibération  de  tout 
projet  relatif  à  rétablissement  des  impôts  el  des  taxes. 
Cette  question  donna  lieu  à  de  longs  débats  dans  lesquels 
furent  entendus  François  Bacon,  Robert  Cecil  et  Walter 
Raleigh  :  le  |iremier  osa  dans  cette  circonstance,  et  la 
seule  fois  de  sa  vie  peut-être,  montrer  en  face  du  pou- 
voir un  mouvement  d'indépendance  chaleureuse  :  il  s'é- 
leva contre  la  requête  de  la  chambre  des  lords  et  trouva 
exorbitants  les  subsides  demandés.  «Il  faudra,  dit-il,  poar 
les  acquitter  que  les  gentilshommes  vendent  leur  argen- 


aui 
subsides 
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terie  et  les  fermiers  leurs  brocs  d'étain  :  «  Nous  sommes 
ici  pour  sonder  les  plaies  du  royaume,  non  pour  Técor- 
cher  Yif  :  quant  aux  dangers  que  nous  courons^  les 
voici  :  nous  mécontenterons  le  peuple  et  compromettrons 
la  sûreté  de  sa  majesté^  qui  a  besoin  de  Tamour  de  ses  su- 
jets beaucoup  plus  que  de  leur  argent  :  nous  ferons  espé- 
rer aux  rois  ses  successeurs  une  semblable  condescen- 
dance et  nous  établirons  ainsi  un  précédent  malheureux 
pour  nous  comme  pour  nos  descendants;  lisez  l'histoire, 
vous  y  verrez  que  la  nation  anglaise  ne  se  distingua  ja- 
mais par  la  bassesse,  la  soumission  et  la  facilité  à  accorder 
les  impôts.  »  Bacon  termina  en  proposant,  si  la  chambre 
accordait  les  subsides  demandés^  de  les  répartir  sur 
l'exercice  de  six  années  afin  d'en  alléger  le  poids  K  Cecil 
et  Raleigh^  appuyèrent  la  proposition  des  lords  et  ce  der- 
nier termina  les  débats  en  présentant  un  compromis,  par 
lequel  les  communes  voteraient  comme  d'elles-mêmes 
et  de  leur  propre  mouvement  les  subsides  que  l'autre 
chambre  les  invitait  à  accorder,  et  consentiraient  à  la 
conférence  demandée  par  les  lords,  mais  seulement  dans 
des  termes  généraux  et  sans  faire  mention  de  son  objet 
spécial.  Ce  compromis  fut  accepté  d'une  voix  unanime 
et  la  chambre  vota  les  trois  subsides  requis  et  les  six 

1 .  D*Ewe8,  ttf  ntprû,  p.  493.  Ces  paroles  de  François  Bacon  offeasèreiit  la 
reine  (Bircb,  Mémoires  de  to  reine  Elisabeth)  :  elles  eureol  uu  grand  relcnlis- 
seiiieDt  (a)  dont  Bacon  s*effraya  lui-même,  et  ou  le  vit  déserter  préripilanimeiil 
roppoailioD  pour  s'enrôler  dans  le  parti  de  la  cour.  Désateui,  eicuses,  lâches 
prières,  rien  oe  lui  coûta  pour  fléchir  Elisabeth,  et  il  réussit  h  faire  oublier 
^tt'il  sTatl  été  courageui  citoyen  un  jour,  en  protestant  qu'il  s'était  montré  tel 
malgré  lui. 

[m)  B«o  Joa««D,  qai  «nlaodit  parler  Dêcoo,  loi  rtnd  wmimt  orateur  ao  nagnifiq**  téavigbagt 
«i  £t  M  Urmiiuot  :  U  craiote  da  t«ias  cMi  qui  Vécwlùmi  étrft  qu'il  n»  eaaUt  dt  parier.  L«ril 
Caaipballi  ma  dmehtmtêUM-  Bmtom. 
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quinzièmes  en  décidant  qu'ils  seraient  partagés  et  ré- 
partis sur  Texercice  des  quatre  années  suivantes  ^ 

Tels  furent  les  principaux  incidents  de  cette  session 

qui  caractérise  le  rôle  des  parlements  au  xvr  siècle  sous 

les  Tudors  et  dans  laquelle,  malgré  le  langage  ferme  et 

hardi  d'un  petit  nombre  de  membres  appartenant  la 

plupart  au  parti  puritain,  les  communes  ne  montrent 

qu'un  faible  souvenir  de  leur  rôle  sous  les  Plantagenels 

sans  faire  pressentir  encore  l'importance  nouvelle  ni  la 

fière  attitude  qu'elles  prendraient  bientôt  sous  les  Stuarts. 

La  dissolution  de  ce  parlement  par  la  reine  (avril  1593) 

Abjuraiion    précéda  de  peu  de  mois  seulement  un  événement  consi- 

Henrf  IV     ^érable,  l'abjuration  deHenri  IV,  qui  ouvrit  à  ce  princeles 


(1593) 


poi:tes  de  Paris,  mais  qui  lui  enleva,  pour  quelque  temps 
du  moins,  l'amitié  d'Elisabeth  et  son  assistance  *.  La  cour 
d'Angleterre  se  montrait  toujours  partagée,  ainsi  que  le 
gouvernement,  entre  deux  partis  puissants  à  la  télé  des- 
quels était  le  vieux  trésorier  d*£lisabeth,  lord  Burleigh,  et 
son  jeune  favori  Essex.  Le  premier,  voyant  le  roi  d'Es- 
pagne usé  par  l'âge  et  par  l'excès  des  plaisirs,  son  grand 
général,  le  prince  de  Parme  au  tombeau,  et  Henri  IV 
réconcilié  avec  la  majorité  des  catholiques  français  et 
par  conséquent  en  état  de  résister  par  lui-même  aai 
forces  espagnoles  et  aux  derniers  efforts  de  la  ligue,  in- 
clinait à  s'abstenir  de  prendre  une  part  active  dans  ses 

1 .  Ce  remarquable  compromit,  proposé  par  Waller  Raleigh  ci  adoplé  ptr  la 
chambre,  a  échappé  a  rhitiorien  Hume  comme  à  Lingard,  et  ne  ■«  voil  pas  dans 
leprécipui  recueil  ded'Ewes,  Vanoaliite  desparlemeaUde  ce  r^ne.  Je  ITi  Irauv* 
dans  CobbetVt,  par/iamen/ary  kistory  of  EnfUuidj  toI.  i*',  p.  887S88. 

2.  Celle  princesse  écrifit,  dans  celle  grave  circonstance,  à  Henri  IV  une  lelire 
sévère  que  Camden  nous  a  conservée  et  qu'elle  termine  ainsi  :  «  Votre  boant 
fOBurk  la  vieille  mode,  je  n'ai  que  faire  de  la  rouvelle.  ÀnmêUi. 
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affaires.  Il  suffisait  à  sa  prudence  que  la  guerre  civile  et 
la  guerre  étrangère  occupassent  sur  le  continent  les 
Français  et  les  Espagnols,  et  que  Philippe  II  fût  mis  ainsi 
dans  l'impuissance  de  rien  entreprendre  contre  l'Angle- 
terre. Essex  au  contraire,  ardent,  martial  et  ambitieux, 
insistftit  pour  qu'Elisabeth  continuât  ses  secours  à  Henri 
et  ne  manquait  pas  non  plus  de  motifs  sérieux  à  l'appui 
de  son  opinion.  Il  importait,  disait-il,  que  ce  prince  ne 
fût  pas  amené  par  la  nécessité  à  traiter  avec  Philippe  II  : 
une  prompte  paix,  conclue  entre  la  France  et  l'Espagne, 
aiderait  celle-ci  à  réduire  les  Pays-Bas  ;  l'Angleterre  au- 
rait ensuite  à  soutenir  seule  tout  l'effort  de  ses  armes  K 
Elisabeth  reconnaissait  la  force  de  ces  raisons;  mais 
elle  était  avare  de  ses  propres  ressources;  il  lui  répu- 
gnait d'accorder  gratuitement  à  Henri  ce  qu'elle  es- 
pérait lui  vendre;  elle  offrait  donc  de  mettre  des 
troupes  dans  Calais,  dans  Dieppe,  dans  Boulogne  et  quel- 
ques autres  places  de  la  côte,  et  pour  prix  de  son  assis- 
tance elle  demandait  que  Calais  lui  fût  rendu.  L'honneur 
seul,  quand  même  l'intérêt  de  la  France  l'eût  permis,  dé- 
fendait au  roi  de  souscrire  à  cette  condition  humiliante  ^ 
et  la  négociation  était  encore  ouverte  lorsque,  par  une  at- 
taque hardie  autant  qu'habile.  Calais  tomba  aux  mains 
des  Espagnols.  La  chute  de  cette  place,  citadelle  avancée 
contre  l'Angleterre,  et  sa  possession  par  les  ennemis  les 
plus  acharnés  de  son  peuple  et  d'elle-même  décidèrent 
enfin   Elisabeth  à  conclure   un  nouveau   traité   avec 

1.  loftlruclions  secrèlei. 

2.  Henri  IV  répondit  a?6c  une  généreuse  colère,  que,  sM  détail  être  dé- 
piiuillé,  il  aimait  mieui  que  ce  fût  l'arme  au  poing  el  par  set  eunemif  que 
par  le»  amif . 
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Irai  lé 
(le  Meiiin. 

(1590) 


Henri  IV  :  il  fut  signé,  à  Melun  (mai  4596).  La  reine 
s'engagea  à  fournir  au  roi  un  secours  en  argent  et  quatre 
mille  soldats,  mais  ce  chiffre  fut  réduit  à  deux  mille  par 
un  article  secret  et  postérieur.  Ces  troupes  auxiliaires, 
maintenues  à  la  solde  d'Elisabeth,  devaient  être  ex 
clusivement  employées  à  la  défense  de  la  Picardie  et 
ne  pas  s'écarter  à  plus  de  cinquante  milles  de  la  Breta- 
gne. On  convint  des  deux  parts  de  ne  pas  conclure  avec 
Philippe  une  paix  séparée  ^  Un  second  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  fut  signé  quelques  mois  plus  tard 
entre  la  France  et  les  états  généraux,  et  cette  dernière 
clause  y  fut  également  spécifiée. 

C'était  surtout  par  ses  flottes  qu'Elisabeth  continuait 
à  frapper  Philippe  II  dans  les  deux  mondes  :  le  génie  ma- 
ritime de  l'Angleterre  s  éveillait;  à  l'émulation  pour  les 
grandes  découvertes  se  joignaient  alors,  dans  les  âmes, 
l'entraînement  de  la  vengeance,  la  soif  de  l'or  et  des  coo- 
quêtes  :  la  nation  tout  entière  partageait  l'enthousiasme 
de  ses  grands  marins;  elle  ne  reculait  devant  aucun  sa- 
crifice et  ne  fut  poinjl  découragée  par  l'avorteraent  de  la 
grande  expédition  dirigée  sur  le  Portugal  après  la  mine 
de  l'Armada.  De  toutes  parts  on  vit  se  produire  de  nou- 
veaux efforts,  des  tentatives  chaque  jour  plus  hardies. 
eipédUbllma-E"  i594,  Richard  Hawkins,  fils  du  fameux  marin  de  ce 
riiimw.  uQm^  franchit  le  détroit  de  Magellan  et  vint  échouer  sur 
(1594-1596)  les  côtes  du  Chili.  Jean  de  Lancastre  fut  plus  heureux  : 
avec  quatre  vaisseaux  équipés  et  armés  par  les  conmier- 
çants  de  Londres,  il  enleva  trente-neuf  bâtiments  à  l'en- 


I.   Il  fut  convenu  que  le  plus  161  possible  ou  mettrait  sur  pied  une  i 
pour  porter  à  frais  communs  la  guerre  dans  les  étals  de  la  couroDBe  d'Esptf  •«. 
(Sismondi,  XIX,  p,  429.) 
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iiemi,  prit  Fernambouc  sur  la  côte  du   Brésil,  et  re- 
vint chargé  de  ricbesses  en  Anglelerre.  L'année  sui- 
vante (1595)  Walter  Raleigb,  en  disfixâce  alors  auprès  de 
la  reine  '^  voulut^  par  quelque  grande  action,  regagner  sa 
faveur  :  il  rêva  de  renouveler,  dans  la  Guyane,  les  ex- 
ploits et  les  succès  merveilleux  de  Pizarre  au  Pérou  et 
commanda  une  expédition  dont  il  fit  lui-même  les  frais  : 
il  s'em|)ara  de  l'ile  de  la  Trinité,  remonta  le  fleuve  de 
rorénoque,  puis  revint,  satisfait  d'une  exploration  rapide 
dans  une  contrée  inconnue.  Sir  Francis  Drake  et  sir  John 
Hawkins  dirigèrent  cette  même  année  une  expédition 
plus  considérable  sur  Tistbme  de  Darrien  ou  de  Panama  : 
mais  les  Espagnols  avaient  été  informés  de  leurs  desseins; 
Drake  et  Hawkins  trouvèrent  la  cote  fortifiée,  et  perdi-> 
rent  tous  deux  la  vie  dans  cette  entreprise.  Essex  les 
vengea  l'un  et  l'autre;  il  sut  persuader  à  la  reine  de  poi> 
ter  un  coup  terrible  à  Pbilippe  11,  au  cœur  même  de 
sa  puissance,  en  Espagne.  Une  fiotte  immense  de  cent  ^"m"j*b|j*"" 
soixante-dix  vaisseaux,  dont  dix-sept  de  premier  rang,    ,,  «»nire 
fut  réunie  et  armée  à  Plymoutb  :  elle  portait  sept  mille 
soldats  et  huit  mille  matelots  :  les  Hollandais  y  joigni-     ^''^^' 
rent  une  escadre  de  vingt  voiles  et  quelques  troupes. 
L'expédition  compait,  parmi  les  chefs,  Francis  Vere, 
George  Carter,  Walter  Raleigh,  lord  Thomas  Howard. 
Toute  la  flotteétait  sous  les  ordres  de  lord  Effingham, 
grand  amiral  d'Angleterre;  le  comte  d'Essex  comman- 
dait les  troupes.  La  reine  l'avait  laissé  partir  à  regret  et 
avait  donné  des  ordres  secrets  pour  le  prémunir  contre 


4 .  Kaleigh  tvait  séduil  ttno  dct  HUes  d'Iioooaur  de  la  reine  lonqu^il  feignail 
une  admiraiion  passionnée  pour  Ut  cbarniei  turannéa  de  sa  maîtresse. 
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les  emporiemenis  de  son  bouillant  courage.  La  flolte  ap- 
pareilla le  16  juin  1596  et  flt  voile  pour  Cadix^  dont  la 
rade  et  le  port  étaient  remplis  de  bâtiments  richement 
chaînés  sous  la  protection  des  forts  de  la  côte  et  de  nom 
breux  bâtiments  de  guerre.  Ëssex^  arrivant  en  vue  de  la 
place^  insista  pour  une  attaque  soudaine  des  bâtiments 
de  la  rade.  Son  avis  prévalut  et,  bravant  la  défense  de  la 
reine,  il  combattit  héroïquement  aux  premiers  rangs  où 
AValter  Raleigh  rivalisa  d'audace  avec  lui.  Les  Anglais 
Pri  dactdix  ^'SP^^^^D*  '^  vaisseaux  eunemis,  prirent  terre  sous 
pir  le  une  pluie  de  feu  et  conduits  par  Essex  ils  marchèrent  sur 
Cadix,  qu  us  emportèrent  lépee  a  la  main  et  ou  ils  firent 
un  butin  immense  K  Six  mois  plus  tard  Philippe  II  reçut 
un  nouvel  échec  sur  un  autre  point  du  continent  :  son 
armée  perdit  en  Flandre,  contre  le  prince  Maurice  de 
Nassau  la  sanglante  bataille  de  Turnhout  (janvier  1597), 
et  les  troupes  auxiliaires,  sous  Francis  Vere  et  sir  Robert 
Sydney  contribuèrent  pour  une  grande  part  à  sa  défaite. 
Cette  année,  si  heureusement  ouverte  pour  les  confé- 
dérés protestants,  vit  encore  les  Anglais  tenter  contre  THs- 
pagne  les  chances  d'une  nouvelle  expédition  maritime. 
11  n'était  bruit,  dans  le  royaume,  que  d'un  nouvel  ar- 
mement fait  à  grands  frais  dans  les  ports  du  Férol  el 
de  la  Gorogne  et  destiné  à  venger  les  désastres  de  l'Ar- 
mada, et  à  porter  une  armée  en  Irlande  où  fermentait  la 
rébellion.  Elisabeth  résolut  de  le  détruire  :  elle  forma  une 
nouvelle  flotte  de  cent  vingt  voiles  ^,  portant  six  mille 

4.  Lot  rapporli  du  lemp»  évalueitl  la  perle  do  Philippe  II,  Uul  d«ni  U 
ville  quosur  la  Qotle,  k  20  milliuiis  de  «lucals.  Bircli.  ut  tuprà,  II,  p.  97 

3.  Dii->cpl  Làiimenls  kcuictneiil  appartenaient  k  la  reine  :  tout  le  re»teéitii 
fuurni  par  def  souscriptions  parlievlicres. 
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hommes  de  troupes  :  Essex  en  eut  le  commandement 
en  chef  et  sous  lui  les  plus  Taillants  capitaines  de  terre 
et  de  mer  commandaient  les  escadres  et  les  troupes. 
La  flotte  sortie  de  Plymouth  le  7  juillet  1597  se  di- 
rigea sur  la  côte  d'Espagne^  mais  avant  d'y  atteindre 
elle  fut  dispersée  par  une  affreuse  tempête.  Essex 
voyant  beaucoup  de  ses  vaisseaux  détruits  ou  forte- 
ment endommagés,  congédia  la  majeure  partie  de  ses 
troupes;  il  renonça  à  l'attaque  des  ports  espagnols  et 
borna  ses  espérances  à  l'enlèvement  de  la  flotte  des  Indes  g^  ^jj^j^^^ 
qu'il  attendit  aux  Açores  et  dont  trois  gallions  seulement      ^'^**^* 

.  SOI  Açoref. 

tres-nchement  chargés  tombèrent  dans  ses  mains^  le 
reste  lui  échappa  et  trouva  un  refuge  dans  le  port  d'An-      ^' 
graàTercère*. 

La  reine  fut  irritée  du  peu  de  succès  de  l'entreprise  : 
Essex  s'en  aperçut  au  retour  et  fut  blessé  de  son  accueil  : 
il  s'offensa  de  trouver  quelques-uns  de  ses  ennemis  ou  de 
ses  rivaux  promus  à  de  grandes  charges  ou  à  de  hautes 
dignités  durant  son  absence.  Le  fils  de  lord  Burleigh^ 
Robert  Cécile  nommé^  malgré  Essex^  secrétaire  d'État 
Tannée  précédente,  avait  obtenu  récemment  le  titre  re- 
cherché de  chevalier  de  Lancastre  :  le  lord  amiral  avait 
été  créé  comte  de  Nothingham  et  c'est  à  lui  que  la  reine 


I.  Hume,  en  rtppeiiDl  un  ^r^^t  sujet  de  plaiote  donné  daos  celle  expédition 
par  Waller  Ralei^h  au  comte  d*E«teX|  dit  que  ce  fut  le  premier  germe  de  l'animo- 
siié  Tiolenle  qui  les  divisa.  On  toit  au  contraire,  par  le  fait  même,  tel  qu'il  ett 
rapporté  (1an«  les  méoioires  du  temps,  que  ces  deux  grands  ritaux  étaient  depuis 
longtemps  brouillés,  et  Bircfa  cite  à  ce  sujet  un  trait  qui  fait  au  comte  le  plus 
grand  honneur.  Baleigb  lui  ayant  dccobéi  en  attaquant  malgré  ses  ordres,  aTant 
ftoii  airifée,  Plie  de  Fayal,  Tune  des  Açores,  E&sex  fut  invité  b  le  traduire  pour 
ce  fait  devant  une  cour  martiale.  «  Je  le  ferais,  répondit  le  comlo,  s'il  n'était 
mon  ennemi.  •  Bircli,  il,  3(^0. 
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Paix 
de   Venrins 

entre 
la  France 

et 
l*Espagnc. 

(«598) 


Débats 

à 

la  cour 

d^Anglelerre. 


semblait  attribuer  la  prise  de  Cadix  dont  Essex  reveudi- 
quail  rhonneur.  Elisabeth  essaya  d'apaiser  son  ressenti- 
ment en  le  nommant  lui-même  grand  maréchal  d'An- 
gleterre. Mais  l'ambition  d'Essex  dédaignait  une  faTeur 
partagée;  il  aspirait  à  gouverner  la  reine  et  à  obtenir 
sur  elle  un  empire  qu'elle  n'accorda  jamais  à  personne. 
Le  plus  grand  événement  de  Tannée  suivante  fut 
la  paix  signée  à  Yervins  entre  Henri  IV  et  Philippe  il. 
Depuis  longtemps  elle  semblait  inévitable.  La  France 
soupirait  après  le  repos  :  Henri  voyait  avec  (jeine  les  sa- 
crifices imposés  par  la  guerre  à  son  peuple  épuisé  ;  il  s'é- 
tait;  il  est  vrai^  engagé  vis-à-vis  ses  alliés  à  ne  point  con- 
clure une  paix  séparée^  à  ne  point  traiter  sans  eux  avec 
rEspagne>  mais  ne  recevant  que  des  secours  insuffisants, 
soit  de  la  reine,  soit  des  étals  généraux,  il  leur  signifia 
qu'il  80  voyait  hors  d'état  de  continuer  la  guerre  et  les 
invita  à  concourir  avec  lui  pour  la  terminer.  Ce  grand 
prince,  dans  cette  circonstance  comme  en  beaucoup 
d'autres  époques  de  sa  vie  laborieuse,  subit  la  loi  d'une 
dure  nécessité,  et  le  traité  signé  à  Vervins,  le  2  mai 
159d,  mit  fin  à  la  guerre  étrangère  et  aux  discordes  ci- 
viles qui  depuis  quarante  ans  désolaient  son  royaume. 
Cette  paix  séparément  conclue,  en  opposition  avec  le 
dernier  traité  qui  liait  la  France  et  l'Angleterre,  excita 
dans  ce  pays  une  irritation  profonde  et  trouva  la 
reine  irrésolue  entre  les  deux  partis  qui  se  disputaient 
l'influence  suprême  dans  sa  cour,  entre  Essex  qui 
la  pressait  de  continuer  la  guerre  et  Burleigh  qui  in- 
clinait à  la  paix.  Une  violente  querelle  s'éleva  .entre 
eux  devant  la  reine  :  Burleigh  la  termina  en  passant 
au  comte  le  livre  des  Psaumes  où  il  montra  du  doigt  ce 
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verset  :  «  L'homme  qui  aime  le  sang  sera  retranché  au 
milieu  de  ses  jours  »  '^  muet  reproche  et  prophétique 
menace  ^.  Essex  cependant  remporta  encore  une  fois  et 
la  guerre  fut  continuée;  mais  sa  faveur  était  sur  son  dé- 
clin et  elle  avait  déjà  reçu  des  atteintes  profondes  et  ré- 
l>étées.  Aux  grands  dons  qui  élèvent  dans  les  cours^  Essex 
unissait  les  défauts  qui  précipitent^  l'imprudence  et  Tor- 
gueîl  :  il  étonna  Elisabeth,  il  la  charma  par  son  impé- 
tueux courage,  par  sa  fougue  chevaleresque  et  sa  brusque 
franchise,  qui  contrastaient  d'une  façon  piquante^  aux 
yeux  d'une  reine  sexagénaire,  avec  la  prudence  caute- 
leuse de  ses  ministres,  avec  l'astuce  hypocrite  de  ses 
courtisans;  elle  goûtait  dans  son  favori  cette  humeur 
hautaine  et  bouillante  qu'elle  avait  résolu  de  domp- 
ter, et  lui  cédait  souvent  ])ar  caprice  ou  par  lassi- 
tude :  Essex  s'y  trompa  :  il  crut,  malgré  de  prudents 
avis  ^  qu'elle  était  de  ces  femmes  qu'on  soumet  par  la 
résistance  et  la  lutte,  sous  la  pression  d'une  volonté  su- 
périeure ;  mais  Elisabeth  ne  relâchait  les  rênes  par  ins- 
tants que  pour  les  mieux  resserrer  plus  tard.  Sachant 
soumettre  sa  raison  à  la  raison  d'État,  maîtresse  d'elle- 
même  en  présence  des  grandes  nécessités  politiques,  elle 
était  en  d'autres  circonstances  capricieuse  et  mobile^  fa- 
cile aux  engouements  comme  à  la  haine  et  à  la  ven- 
geance, portant  à  l'extrême  l'orgueil  du  pouvoir,  terrible 
dans  sa  colère,  vraie  fille  d'Henri  Vlll,  et  prête  à  sacrifier 
l'idole  de  la  veille  à  un  soupçon  jaloux,  au  ressentiment 
de  son  autorité  bravée  ou  méconnue.  Essex  l'oublia  ^:  ses 

1.  Pi.  lv,  23. 

2.  Bireb,  II,  384. 

3   Le  caractère  d'Esiex  el  ia  »ilualion  nipifcliTc  du  cotiile  cl  tU  la  reine  e»i 
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ennemis  usèrent  pour  le  perdre  des  armes  qu'il  leur 
donnait  contre  lui  même  :  ils  entretinrent  la  reine  de 
ses  folles  dépenses^  de  ses  nombreuses  intrigues^  de  ses 
paroles  orgueilleuses  et  légères,  et  préparèrent  ainsi  de 
loin  la  chute  du  favori.  Elle  devint  imminente  à  la  suite 
de  grands  troubles  survenus  en  Irlande,  où  les  indigènes 
se  soulevèrent  en  masse  contre  la  population  anglaise. 
Dans  un  conseil  où  le  choix  du  lord  lieutenant  ou  vice- 
roi  de  cette  contrée  était  vivement  disputé,  Essex  ayant 
Scène  violente  ^outcnu  avcc  trop  de  chaleur  son  avis  contre  la  reine, 
entre  EtMx    reçut  d'elle  un  soufflet  :  Essex,  par  un  mouvement  irré- 
lâ  reine,     fléchi,  porta  la  main  à  son  épée,  et,  retenu  par  le  grand 
amiral,  présent  à  cette  scène,  il  sortit  furieux,  s'écriant 
qu'il  n'eût  jamais  souffert  cette  insulte  du  père  d'Elisa- 
beth et  la  supporterait  encore  moins  d'un  roi  en  jupon. 
Cependant  avec  le  temps  il  recouvra,  du  moins  en  appa- 
rence, son  ancienne  faveur,  et  la  mort  le  délivra  de  son 
^;^^       plus  dangereux  ennemi.  Le  grand  trésorier  Burleigh  ex- 

de 

lord  Buricisii.  pira  daus  l'année  1598,  laissant  la  réputation  méritée 
(4598)  d'une  fidélité  à  toute  épreuve,  d'un  esprit  sage,  éclairé 
par  une  longue  expérience,  mais  sans  beaucoup  d'éléva- 
tion, et  qui  ne  sacrifia  jamais  à  un  entraînement  pas- 
sionné les  résultats  du  calcul,  les  suggestions  d'un  grand 
sens  pratique  et  d'une  froide  raison.  11  se  trouvait  en 
possession  d'un  pouvoir  immense,  employé  quarante  ans 
avec  un  rare  succès  au  service  de  sa  religion,  de  sa 
souveraine  et  de  son  pays,  et  il  transmit  à  Robert  Gecil, 

bien  dépeinte  dent  cet  lignes  du  journil  d'Harrington  :  «  Lt  reine  oonniK  l« 
moyen*  d'ibâiMer  cet  esprit  biutiin  ;  miis  l'esprit  biuttin  ne  siit  pas  plier,  rt 
l'àme  de  cet  bomine  semble  sgilée  ptr  un  flui  et  reflui  perpétuel  rooime  l«s 
tsgues  d'un  occtn  souleté.  •  {Nufa  aNli^ttO*,  r.  i,  p.  80.) 
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son  flls^  une  partie  de  son  crédit  et  de  ses  honneurs  K 

Cette  même  année  mourut  Philippe  II  le  rival  d'Henri  IV,  ,  „,*!"''*    „ 

'  ^  '  de  Philippe  II. 

le  grand  ennemi  d'Elisabeth  et  de  son  peuple;  il  expira  à 
rage  de  soixante-dix  ans,  usé  parles  excès  de  l'intempé- 
rance autant  que  par  les  soins  et  les  soucis  du  trône.  Il 
avait  régné  quarante-deux  ans,  mettant  un  dévouement 
qui  ne  fut  pas  sans  grandeur,  une  rare  énergie,  une  éton- 
nante profondeur  de  calculs  et  une  activité  prodigieust^ 
au  service  d'une  cause,  seule  véritable  à  ses  yeux  comme 
à  ceux  des  ennemis  de  toute  lumière  et  de  toute  li- 
berté^ et  non  moins  funeste  à  ses  peuples  qu'à  Thu- 
manité  tout  entière.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
PhiUppe  111,  jeune  prince  de  vingt  ans  sans  expérience 
et  sans  force,  souis  lequel  la  guerre  se  prolongea  durant 
quelques  années  encore  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne. 

La  sanglante  révolte  de  l'Irlande  secondée  par  les  se-     situation 
cours  de  ce  prince,  les  égarements  et  la  chute  du  comte    iiritnde. 
d'Essex,  assombrirent  les  dernières  années  du  règne  d'E-  ,  u  o  j  oo  x 
lisabetb.  La  réforme  religieuse  ne  s'était  point  étendue  en 
Irlande  parmi  la  population  indigène  :  celle-ci  était  restée 
catholique  et  se  trouvait  ainsi  séparée,   par  le  culte 
comme  par  la  nationalité,  des  chefs  qui  l'administraient, 
et  de  la  population  anglaise  qui  avait  formé  des  établis- 
sements importants  dans  l'île.  Quelques  soulèvements 
avaient  eu  lieu,  et  un  irlandais,  Hugues  de  Dungammon, 
qui  s'était  signalé  au  service  de  la  reine  dans  ces  trou- 
bles, avait  été  récompensé  par  le  don  du  comté  de  Ty- 

I .  CaindeD  rend  ■  Burleigh  ce  beiu  témoignage  :  qu'il  availastex  Técu  selon 
Tordre  de  U  ntlure,  ■nci  ■nsii  pour  It  gloire,  pis  anex  pour  son  pays  (satis 
natora,  »lisque  gloria»,  palria  autem  non  sati»).  Pars  iv,  Biiloriar.  Elisùb. 
ÀngL  negin.y  p.  709. 
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Expé<Ulii>n 
dMrlaode 


rone.  Son  ambition  s'accrut  avœ  sa  fortune  :  il  se  rap- 
procha de  ses  compatriotes,  gagna  leur  cœur  et  exerça 
dans  la  province  dlJlster  un  pouvoir  presque  souverain, 
prenant  en  main  la  défense  des  indigènes  et  réclamant 
pour  eux  le  libre  exercice  de  leur  culte.  Plusieurs  gou- 
verneurs anglais  qui  se  succédèrent  essayèrent  en  vain 
de  le  réduire  par  les  armes,  et  1  on  vit  bientôt^  dans  TUls- 
ter,  tous  les  indigènes  soulevés  contre  la  f)opuIation  de 
race  anglaise.  Elisabeth  résolut  enfin  de  rétablir  dans  ce 
pays  son  autorité  méconnue,  et  le  comte  d'Ëssex  obtint 
lecomied'Esiex.ie  Commandement  de  l'armée  destinée  à  réduire  Hr- 
(1599)  lande  '.  Sa  conduite  ne  répondit  ni  à  ses  promesses  ni  à 
l'attente  de  la  reine  :  au  lieu  d'écraser  Tyrone  il  négocia 
avec  lui^  traîna  la  guerre  en  longueur  et  fut  soupçonné 
d'aspirer  pour  lui-même  à  la  royauté  de  l'île.  Dt^noncé  à 
Elisabeth^  il  prévint  sa  disgrâce  en  quittant  son  armét> 
pour  se  présenter  devant  sa  souveraine,  et,  un  jour, 
tandis  qu'elle  le  croyait  encore  en  Irlande,  il  entra  dans 
son  cabinet,  et  se  jetant  à  ses  pieds,  il  la  supplia  d'en- 
tendre sa  justification  de  sa  bouche  et  de  ne  point  le 
sacrifier  à  ses  ennemis.  Etonnée  d'un  retour  si  soudain, 
Elisabeth  n'en  parut  point  d'abord  irritée  :  elle  lui  donna 
sa  main  à  baiser,  et  le  comte  se  crut  pardonné  ;  mais  le 
soir  même,  et  sur  les  observations  que  firent  à  la  reine 
le  comte  deNottingham,  lord  Gobham.  sir  Walter  Haleigb 
et  leur?  amis,  tous  adversaires  du  comte,  elle  donna  l'or- 


Retour 

cl 

arreslâlioD 

d'£Mex. 


4.  Il  AViit  toUicilé  ce  coiiiiiiaudeinent  comme  une  faveur;  il  crul  eniuile  y 
voir  uoe  dispense,  et  il  eiisto  une  leilre  de  lui  dtns  laquelle  il  coniidère  m 
nomination  à  la  viee-royaulé  d'Irlande  eoaime  l'eMivrt  de  tel  eunemii  cl 
comme  un  ciil.  Voy.  Johu  NichnU.  TAe  pro^reut$  énd  fuHie  froeatimu  of 
queen  Eiifbeik.  \ol.  m,  p.  432. 
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dré  de  l'arrêter  *  et  le  fit  traduire  devant  une  commis- 
sion de  dix-huit  membres^  qui  le  condamna^  pour  sa 
conduite  en  Irlande,  à  perdre  ses  emf)lois  et  à  demeurer 
prisonnier  à  la  volonté  de  la  reine. 

Elisabeth  s'adoucit  par  degrés,  mais  ne  pardonna 
point.  Ayant  su  le  comte  gravement  malade  dans  sa  pri- 
son, elle  prit  intérêt  à  son  rétablissement,  mais  ensuite 
son  courroux  se  ralluma,  elle  refusa  durement  de  l'ad- 
mettre en  sa  présence  et  de  renouveler  un  privilège  lu- 
cratif, pour  la  fabrication  des  vins  doux,  qu'elle  lui  avait 
accordé  au  temps  de  sa  faveur.  Irrité  de  ce  refus,  déses- 
péré, furieux,  Essex  n'écouta  plus  que  la  vengeance  : 
attribuant  à  ses  rivaux  le  ressentiment  que  lui  marquait  complot 
la  reine,  il  résolut  de  les  arracher  d'auprès  d'elle  :  il  ^'^ssex. 
comptait  sur  le  concours  du  lord  maire  et  des  princi-  (1600) 
paux  citoyens  :  il  crut  enfin  qu'il  lui  suffirait,  pour  être 
suivi  du  peuple  dont  il  était  l'idole,  de  l'appeler  aux 
armes,  et  il  trama  un  complot  pour  s'emparer  du  palais, 
se  saisir  de  la  reine  et  purger  la  cour  de  ses  ennemis. 
Pressé  d'agir  par  un  billet  qu'il  reçut  d'une  pari  incon- 
nue, il  réunit  ses  amis  à  la  hâte  durant  la  nuit  et  se  dis- 
posait à  marcher  à  leur  tête,  lorsqu'au  matin,  le  garde  des 
sceaux,  lord  Egerton,  accompagné  dn  lord  chef  de  la 
justice,  vint  se  présenter  à  sa  porte  et  lui  demanda  l'ex- 
plication du  rassemblement  armé  dans  sa  maison.  «  On 


I.  Uet  tgiUliuns  de  It  reine  ont  éié  décriles  au  nalurel,  par  «ir  John  Har- 
ringion,  qui  fut  admis  près  d'elle  eo  ce  moment  :  •  Elle  tremblait  de  colère, 
allant  et  venant  d'un  pat  rapide  et  le  viaage  tout  bouleverf^é.  Quand  je  m'age- 
nouillai devant  elle,  elle  me  prit  par  In  ceinture  et  s'écria  en  jurant  :  •  Par  le 
»  Fils  de  Dieu»  je  ne  suit  plut  reine  :  cet  homme  (le  comte  d'Eues)  est  au- 
•  detfoi  de  moi  :  par  quel  ordre  ni-ï\  venu?  •  [^ngcB  antiqum,  v.  i,  p.  356.) 
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en  veut  à  ma  vie,  »  s'écria  Essex,  el  enfermant  les  lords 
dans  son  propre  appartement,  sous  la  garde  d'amis  dé- 
voués, il  s'élança  dans  la  rue  Tépée  à  la  main,  suivi  des 
comtes  de  Rntland,  de  Soutliampton,  des  lords  Sandys 
et  Monteagle,  et  d'une  centaine  de  partisans.  Il  tenta 
de  soulever  la  multitude  en  protestant  qu'il  n'avait  d'au- 
tre but  que  de  garantir  sa  vie  contre  les  violences  de  ses 
adversaires  et  d'affranchir  la  reine  sa  maîtresse  de  leur 
lyrannie  :  le  peuple,  quoiqu'agité,  ne  répondit  point  à  son 
appel  :  le  conseil  le  fit  proclamer  traître  et  mit  sa  personne 
à  prix.  Essex,  découragé,  rentra  chez  lui  où  il  ne  trouva 
plus  les  lords  qu'il  y  avait  enfermés  pour  les  retenir  en 
otage,  et  il  tenta,  pour  dernière  ressource,  de  se  défendre 
en  fortifiant  son  hôtel.  Une  grande  fermentation  régnait 
dans  la  ville,  où  le  comte  avait  de  très-nombreux  parti- 
sans, les  ministres,  haïs  du  peuple,  semblaient  irrésolus, 
lorsqu'Elisabeth  annonça  qu'elle  marcherait  elle-même 
au-devant  des  conjurés  :  Aucun,  disait-elle,  ne  soutien- 
drait ses  regards.  D'énergiques  mesures  furent  aussitôt 
prises  pour  forcer  les  conspirateurs  dans  leur  dernier 
asile  ^  et  le  canon  fut  braqué  sur  la  maison  d'Essex. 
Il  se  rendit  alors,  après  avoir  obtenu  d'être  jugé  selon 
la  loi  et  fut  coi^uit  à  la  Tour  avec  Southampton  et  ses 
principaux  partisans. 
Son  proo^.  Ils  furent  traduits  devant  un  tribunal  de  vingt-cinq 
(<coi)  Pdîi*^  désignés  par  le  conseil,  et  présidés  par  le  lord  tré- 
sorier Buckhurst,  grand  maître  de  la  maison  royale  ^ 
Essex  voulut  récuser   comme  ses  ennemis  personnels 


I.  Voyez  dam  Rymer,  t.  \\i^  an.  1601,  la  proclamation  contre   le  comie 
d'Etsex  el  tes  complices. 
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quelques-uns  de  ses  juges  :  cette  autorisation  lui  fut  re- 
fusée. Il  était  accusé^  ainsi  que  Southampton  et  tous  ses 
complices,  d'avoir  voulu  déposer  et  tuer  lareine^et  parmi 
les  avocats  de  la  couronne  chargés  de  soutenir  l'accusa- 
tion^ il  eut  la  douleur  de  voir  François  Bacon,  comblé  de 
ses  bienfaits  et  pour  lequel  il  avait  été  lui-même  auprès 
d'Elisabeth  un  ardent  et  infatigable  protecteur.  Essex 
repoussa  fièrement  et  avec  beaucoup  d'énergie  la  pensée 
du  crime  odieux  qu'on  lui  imputait  :  il  n'avait  appelé 
le  peuple  aux  armes^  dit-il,  que  pour  arracher  la  reine 
aux  embûches  de  ses  ennemis  Gobham,  Raleigh,  Cecil,  et 
il  accusa  en  particulier  celui-ci  de  trahison  comme  ayant 
vendu  la  succession  d'Elisabeth  au  roi  d'Espagne  pour 
l'infante  Isabelle.  Mais  Essex  ne  put  produire  aucun  té- 
moignage sérieux  à  l'appui  d'une  accusation  si  grave  et 
fut  lui-même  convaincu  d'avoir  voulu  s'emparer  de  la 
personne  de  la  reine  pour  la  tenir  sous  sa  tutelle  :  il  en- 
lendit  Bacon  le  comparer  à  l'athénien  Pisistrate,  qui  ob- 
tint des  gardes  en  alléguant  des  dangers  personnels  ^  et 
qui  devint  un  tyran.  A  ce  mot  Essex  leva  la  tête,  et  sans 
reprocher  ses  bontés  à  son  accusateur,  il  invoqua  leur 
ancienne  amitié  à  l'appui  de  quelques  faits  sur  lesquels 
il  établissait  sa  défense.  Bacon  évita  de  répondre  et  fit  un 
cruel  rapprochement  entre  l'accusé  et  Henri  de  Guise, 
comparant  la  folle  entreprise  d'Essex  à  la  journée  des 
Barricades  :  c'était  l'envoyer  à  la  mort.  Essex  ne  plaida 
pas  plus  longtemps  pour  sa  vie,  mais  il  sollicita  Tindul- 


I  •  Esfci  avail  précédcuioienl  dénoncé  quelqucs-uoi  de  tes  enoomis  comm« 
•yaol  formé  le  projet  de  l'aitasiiner,  et  ne  sortait  plun,  souicc  prétexte,  qu'âc- 
compagné  d'homme»  armét. 

n.  33 
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geoee  de  ses  fùges  pour  son  ami  le  comte  de  SouUiamplon 
qui^  par  affeelioD  pour  lui,  s'était  jeté  dans  un  si  grand 
péril  :  tous  deux  furœt  oondamoés  a  perdre  la  téie. 

Essex  désormais  n'avait  plus  d'espérance  que  dans  la 
miséricorde  de  la  reine  et  dans  le  souvenir  de  sa  ten< 
dresse.  De  graves  historiens  *  ont  affirmé  qu'au  retour 
de  son  expédition  de  Cadix,  il  avait  reçu  d'Elisabeth  une 
bague  précieuse  comme  une  garantie  de  son  attachement  : 
elle  lui  aurait  dit,  selon  eux,  que  si  jamais  la  haine  de  ses 
adversaires  le  mettait  en  danger,  il  suttbNiit  qu'il  lui  en- 
voyât ou  hii  montrât  ce  gage  pour  se  la  r^fidre  propice, 
Essex  y  eut,  dit^n,  recours  dans  l'extrémité  où  il  se  voyait 
réduit  :  il  envoya  la  bagué  à  la  comtesse  de  Nottinghan), 
avec  prière  de  la  remettre  sans  retard  à  la  resoe.  La 
comtesiie  fut  d^umée  par  son  mari  ou  par  Gécil  ^ 
de  s'acquitter  de  œ  message,  et  la  bague  ne  fut 
pas  remise.  Elisabeth,  partagée  comme  tot^^urs  entre 
des  sentiments  contraires,  demeura  d'abord  irrésolue 
et  reftisa  de  signer  l'arrêt.  Puis,  circonvenue  par  le$ 
ennemis  du  comte,  aigrie  par  de  pecfldes  rapports  qui 
exdtèrent  sa  fureur  jalouse  et  blessèrent  profondément 
son  amouivpropre  ',   irritée  des  aveux  que  fit  Essex 

1.  Qdinttntro  9^e%,  â*«pr^  Osbornc,  qf»i  ftpp^rto  le  fui  o^poN  «r- 
Uio,  «t  autti  d'tprèi  de  Miuri^  dont  le  père  tenait  cet  dMaHs  do  prîacc 
Maurice  de  Naftau,  k  qai  tir  Dudiey  Carleloii,  nnbatMdMr  ék  IMIaadf, 
les  avait  ramiUi. 

2.  lUflia  aomi^e,  dans  eell«  ciroooslâDee,  le  comle  de  NottingliaB,  naîi 
Oiborne  désîgDe  Cecil,  p.  04. 

3.  Sei  ennemie  employèrcDl  clandettiDemont  cerlainei  femniee  dont  lecoate 
avait  jadit  trompé  la  crédulité  et  qui  t'en  vengèrent  en  eicitant  contre  lui  ia 
eolère  d'èliiabetb.  Bllei  flrenl  è  eetle-eî  dea  rapperta  aur  lea  vek§M  tmamn 
d^Csiei  et  sur  ton  ingratitude  etfert  la  rofale  bieuliitrMt  fu'il  •▼ail  SMiaiée 
une  vieille  femme  aussi  disgraciée  d'esprit  que  de  eorpa.  (Osbenie,  MémÊim  ) 
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touchant  des  négociations  qu'il  avait  ouvertes  avec  le  flis 
de  Marie  Stuart  pour  lui  assurer  la  succession  au  trône 
d'Angleterre^  offensée  enfin  de  ce  qu'il  n'implorait  point 
sa  grâce  et  attribuant  son  silence  à  la  haine  ou  au  mépris, 
elle  ordonna  d'exécuter  la  sentence.  Esseï  devant  ses  juges 
s'était  montré  superbe  et  dur  pour  ses  ennemis;  mais,  après 
sa  condamnation,  un  changement  complet  s'opéra  dans  momènu 
son  cœur  :  tout  son  orgueil  tomba  soudain  :  l'ambitieux  ç^,„j.''diE»sex 
comte,  le  fougueux  chef  de  guerre,  le  favori  jaloux  dis-  «^ 
parurent,  et  l'on  ne  vit  plus  en  lui  que  le  chrétien  rési-  ""  "^ 
gné,  patient,  plein  de  repentir  et  de  foi  K  11  fit  l'aveu  ^*^^^^ 
détaillé  de  son  erime  dont  il  reconnut  le  châtiment  juste 
et  néc68sau*e  et  il  demanda,  par  humilité,  d'être  exécuté 
en  secret.  Il  parut  redouter  les  lémoignages  d'une  sym- 
pathie populakre  et  enthousiaste  :  son  cœur,  ditril,  en 
sefiii  ému,  exalté  peut-être.  L'écbafaud  fut  dressé  à  sa 
demande  dans  l'intérieur  de  la  Tour  ^;  il  y  monta  le 
M  février  1601  en  implorant  la  miséricorde  divine  pour 
ses  péchés»  en  pardonnant  à  ses  ennemis  et  en  priant 
pour  la  reine.  Sa  tête  tomba  au  troisième  coup,  et  lors^ 
que  le  bourreau  parut  en  public  il  faillit  être  mis  en 
pîèoes  piyr  le  peuple.  Ainsi  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  à 
treote4rois  ans,  le  magnifique  Essex,  après  une  vie  aussi 
brillante  qu'agitée  •  qui  posséda  lougt^nps  tout  eu- 
aenhle  le  cœur  de  la  aatîon  et  celui  de  sa  souve- 
raine, rare  e!ceiD|de  d*un  courtisan  et  d'un  favori  don 


1 .  CeolMogcment  renuquAblo  d«oi  le  godii«  s«  minifesU  k  U  Sttila  à\n  en- 
trelien  séfëra  qu'il  eut  alors  avec  sou  ebapelain  A»bi«n,  qui,  selon  sa  propre 
cspretsioa,  laboura  son  eaur  (ploagbed  bis  bearl). 

2.  Beaucoup  de  pertoitnes  refuaèivnl  «l'ejvuler  foi  k  cet  le  demande,  el  de  ce 
nombre  fut  Henri  IV.  (Winwood,  l,  SOO.) 
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le  peuple  ait  moins  déploré  Télévation  que  la  chiite. 

Son  supplice  fut  aussi  sa  vengeance  :  Elisabeth  con- 
çut d'amers  regrets  de  sa  mort^  et  sa  douleur  redoubla 
lorsque,  visitant  la  comtesse  de  Nottingham,  malade  et  a 
l'agonie^  elle  obtint,  dit-on,  de  sa  bouche  mourante,  l'a- 
veu du  message  qu'elle  n'avait  pas  rempli  et  qui,  peut- 
être,  si  elle  s'en  fût  acquitté,  eût  sauvé  la  vie  de  l'infor- 
tuné comte.  A  cette  nouvelle  l'affliction  d'Elisabeth  se 
changea  en  fureur  et  secouant  la  malade  sur  sa  couche, 
elle  s'écria  que  Dieu  lui  ferait  grâce,  peutrètre,  mais 
qu'elle  ne  lui  pardonnerait  jamais  *.  Plusieurs  des  com- 
plices d'Essex,  entre  autres  sir  Christophe  Blount  et 
sir  Charles  Davers,  périrent  après  lui  sur  l'échafeud. 
Quelques-uns  obtinrent  leur  grftce  et  de  ce  nombre  fat 
le  comte  de  Southampton,  en  faveur  duquel  Essex  lui- 
même  avait  intercédé.  La  reine  reconnut  bientôt  le  tort 
immense  que  sa  rigueur  envers  celui-ci  avait  fait  à  sa 
popularité  ;  et  pour  la  première  fois,  lorsqu'elle  panit 
en  public  après  ce  tragique  événement,  elle  fut  ac- 
cueillie par  des  murmures. 

Pour  subvenir  aux  grandes  dépenses  de  la  guerre  d'Ir- 
lande comme  de  celle  que  la  reine  poursuivait  contn' 
l'Espagne,  sur  le  continent  et  dans  les  colonies,  elle  avait 
épuisé  les  subsides  considérables  répartis  sur  quatre  an- 
nées par  son  dernier  parlement  dissous  en  iS93  :  elle 
avait  en  outre  aliéné  une  partie  des  terres  de  sa  cou- 


4.  Le  docteur  Liiiginl  t  c(»itlotl4  le  fait  <le  TinToi  de  It  btgue  taleraepl^ 
par  la  comieitc  de  Noitiiigbani,  quoiqu'il  ail  éié  éiakU  par  Bircb,  Otltorne  H  de 
Mauiier.  Hume,  qui  le-rappurle  d'api e»  cet  léntoigitai;^»,  p»ralt  D'en  pas  doaicr: 
cependant  il  nVn  cbI  pat  fuit  mention  dam  let  écrid  qui  nout  toni  parfena»  dei 
pcraofrfiet  qoi  ont  atiitlé  tui  dernier*  moment»  d^Élikabeib» 
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roiiiie  et  décrété  des  emprunts  |K)ur  des  soiiimes^  re- 
quises de  ses  sujets  comme  dons  volontaires^  mais  par- 
tout strictement  et  arbitrairement  perçues.  Toutes  ces 
ressources  ne  suffisant  plus^  il  devint  indispensable  d'ob- 
tenir le  vote  légal  de  nouveaux  impôts,  et  la  reine,  dans 
les  dernières  années  de  son  règne,  convoqua  deux  parle- 
ments encore  |>our  cet  objet,  l'un  en  1597,  Tautre  eu 
1601.  Elle  obtint  de  tous  deux  d'abondants  subsides  : 
mais  un  esprit  nouveau  s'éveillait  dans  la  nation  en 
même  temps  que  s'y  affaiblissait  la  crainte  des  périls  sus- 
cités par  l'étranger  :  cet  esprit,  bien  timide  encore,  était 
celui  des  réformes  et  de  la  résistance  aux  abus  de  la  pré- 
rogative royale,  il  se  fit  jour  plus  particulièrement  dans 
le  parlement  de  1601,  le  dernier  du  règne,  et  se  mani- 
festa  surtout  dans  la  question  des  monopoles. 

La  reine  continuait  à  donner  aux  personnes  qu'elle 
désirait  favoriser,  un  privilège  exclusif,  pour  la  fabrica- 
tion et  la  vente  d'une  foule,  d'objets  de  nécessité  pre- 
mière, comme  les  dra|)S,  le  vinaigre,  les  huiles,  le  pa- 
pier, le  salpêtre,  etc.  Les  lettres-patentes  signées  de  son 
sceau,  pour  chaque  objet,  constituaient-  ainsi  dans  des 
mains  particulières  autant  de  monopoles,  et  ceux-ci  don-  ^i,^, 
liaient  lieu  à  d'intolérables  abus,  en  élevant  outre  me-  "i**»»»*»»»»» 

du 

sure  le  prix  des  denrées.  Us  provoquèrent  au  sein  du    pariemem 
parlement  des  plaintes  sérieuses  et  les  réclamations  les  les  monopuiM. 
plus  vives,  dont  quelques  membres,  et  entre  autres  les      f^^^^. 
députés  Hackwell,  Martin  et  sir  Francis  Moore  furent 
les  hardis  interprètes  ',  malgré  la  défense  de  la  reine  aux 

I.  Aprèi  avoir  écoulé  une  longue  éMuméntion  de  cet  monopoles,  un  mem- 
bre, le  député  U4ck\yeU,  t'écrit  :  Le  pain  ne  «'y  (rouve^t-il  pes  comprit?  El 
comme  on  se  récriiil  de  touict  parti,  UackMreU  reprit  ;  ?\  nous  ne  mettons  or- 
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Concession 

a*Elisabelh 

tottcbtnl 

la* 

mouopolei. 


deux  chambres^  d'iatervenir  sans  son  aveu  dans  les  af- 
faires d'État.  Elisabeth  cefiendant  reconnut  la  gravité 
de  ces  plaintes  qui  avaient  d'innombrables  échos  dans 
toutes  les  villes  du  royaume  et  qui  déjà  lui  avaient  été 
exprimées  dans  de  nombreuses  pétitions,  sans  qu'elle  en 
eût  jusque-là  tenu  compte.  Infbnnée  des  murmures 
des  communes,  elle  s'empressa  avec  un  tact  ailmiraUe;, 
de  prévenir  de  leur  part  une  résolution  où  elle  aurait 
vu  une  atteinte  à  sa  prérogative  ^  :  elle  manda  en  sa 
présence  leur  président  et  donna  une  nouvelle  preuve 
de  son  habileté  consommée  et  de  celte  dissimulatian 
profonde  qui  était  un  des  traits  distinctifs  de  son  canc- 
tère  en  feignant  de  n'avoir  été  instruite  que  par  les  pé- 
titions de  ses  sujets  et  les  représentations  de  son  oonadl, 
des  griefs  occasionnés  par  certains  privilèges  onéreux, 
pour  l'octroi  desquds  sa  volonté  avait  été  surprise  :  elle 
les  abhorrait,  dit-elle,  et  elle  s'emporta  avec  violence 
contre  ceux  qui  les  avaient  obtenus.  Elle  voulut  que  le 
président  fit  connaître  à  la  chambre  ses  véritables  senti- 
ments louchant  les  monopoles,  et  celui-ci,  par  son 
ordre,  annonça  aux  communes  que  les  privilèges  jus- 
lement  odieux  seraient  retirés,  et  qu'il  n'en  serait 
plus  établi  que  d'une  manière  conforme  aux  lois. 
Ainsi  fut  suspendu  et  clos  par  une  concession  oppor- 
tune et  gracieuse  un  débat  mémorable,  dans  lequel  les 


«iro  â   ceci,  »oycx  tùr«  qu'aviiii  le  prochiio  |Hirlctncnl  le  |)aiu  an.-si  wra  an 
monopole.  (D*Ewe<,  Journal,  648.) 

4.  Rien  no  m'a  paru  plui  remarquable  dans  colle  grande  affaire  de<  mo- 
nopoles que  remprestcmcht  de  la  reine  à  prévenir,  par  une  conccsstoii  en  ap- 
pétence iponlauée,  une  résolution  formelle  des  communcii.  Je  ne  roitpai  que 
raitenlion  ait  été  jusqu'à  préienl  appelée  lur  ce  fait. 
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conseillers  de  la  couronne^  et  nul  plus  que  François  Ba- 
con, firent  profession  des  doctrines  les  plus  senrtlea. 
Robert  Cécil  seul  montra  uûe  réserve  prudente  et  digne 
de  s<m  père,  en  défendant  la  prérOgatîTe  sans  essafer 
de  juslîfler  ses  abus.  La  harangue  par  laquelle  ToTateur 
des  oomraunes  exprime  à  la  reine  la  reconnaissance  de 
l'assemblée  est  un  monument  curieux  de  Topinion  do- 
minante à  celte  époque,  touchant  les  droits  illimites  du 
trône.  Son  langage  humble  et  adulateur  jusqu'au  sacri- 
lège S  n'est  comparable  en  exagération  qu'à  l'excès  de 
sollicitude  et  de  tendresse  que  la  reine,  dans  sa  réponse, 
témoîgiieà  son  peuple  dont  l'amour,  dit^Ue,  est  la  seule 
chose  qui  ait  du  prix  à  ses  yeux.  Les  communes  prou^ 
vèrent  mieux  encore  quelques  jours  plus  tard  leur  re- 
connaissance à  leur  souyeraine,  en  lui  accordant  quatre 
subsides  entiers  et  huit  dizièmes  et  quinzièmes,  avant 
que  la  reine  eût  dle-môme  accompli,  touchant  la  révo- 
cation des  monopoles,  aucune  de  ses  promesses  \  L^ 
sommes  ainsi  votees^  dit  l'historien  contemporain, 
étaient  plus  considérables  qu'aucune  de  celles  qui  eus- 
sent encore  éte  accordées  par  les  précédents  parlements 
sous  ce  règne  ^  et  leur  unique  objet  fut  de  mettre  la 
reine  en  état  de  vaincre  la  révolte  en  Irlande. 

D'autres  soins  occupaient  encore  Elis^ibeth  à  cette  épo- 
que. Son  regard  s'étendait  sur  l'Europe;  elle  méditait 
de  frapper  au  cœur  la  maison  d'Autriche,  et  ses  pro- 


1 .  iMutieurfe  foii  «Udi  l'eTfufcioii  de  u  grititude  l'orileur  mit  1»  reînt  de 
jUreaa  atecU  Diviuilé,  pour  la  boulé  et  «à  sagesse. 

2.  U  plupart  de  ces  inenopoirs  ne  furent  abolis  ou  révoqués  que  sous  le 
r^oe  suifani. 

3.  D'Eives,  p.  668. 
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Jets  concouraient  sur  ce  itoint  avec  ceux  que  formail 
Henri  IV  pour  assurar  la  paix  du  inonde.  Ce  prince,  le 
plus  grand  roi  du  xvi«  siècle  S  était  venu  à  Calais  au 
commencement  de  Tannée  1601  :  la  reine  d'Angleterre  lui 
députa  quelques-uns  de  ses  principaux  officiers  pour  l'in- 
viter à  franchir  le  détroit,  et  afin  de  rendre  leur  entrevue 
plus  facile,  elle  se  rendit  de  sa  personne  à  Douvres  ^  où 
le  roi  cependant  ne  put  la  visiter.  Il  envoya  a  sa  place  son 
ministre  Rosny,  qui  reçut  d'Elisabeth  le  plus  graod  ac- 
cueil^ et  avec  qui  elle  s'ouvrit  sur  les  projets  mutuels 
qu'elle  nourrissait  en  commun  avec  Henri  IV  depuis 
plusieurs  années.  Ces  grands  projets  furent  alors  dé- 
battus et  arrêtés  avec  Rosny  :  il  fut  convenu  entre  eux, 
que  les  deux  souverains  emploieraient  tous  leurs  efforts 
pour  décider  les  rois  protestants  d'Ecosse^  de  Danemark 
et  de  Suède  à  se  joindre  à  la  France,  à  l'Angleterre  et  a 
la  Hollande;  que  les  six  états,  unis  (>ar  une  association 
intime,  travailleraient  en  commun  à  mettre  dans  une 


f .  Je  ni€  croit  fondé  ii  noniiner  tinti  Henri  |V  qui  nniiMÎI,  k  iafni^ 
d«f  Tu«  de  Chtrios  Qainl  et  k  rhâbilelé  couioiiimée  d'Elisabeib,  qui* 
qaei  rayons  du  caur  de  saini  Louis.  --  D'après  ropinion  ifcemniesi  et- 
primée  pir  un  célèbre  éciiftiii  proietlinf,  Léopold  ttaoke,  les  Utils  fris* 
cipitti  du  caractère  de  ce  prince  éiaieul  :  la  fermeté,  le  coongs,  Tt* 
uergie  active,  U  dignité  que  donnent  le  sentiment  du  droit  a«  pMV«>f<i 
d'une  grande  mission  ^  remplir.  Tout  cela  se  combinait  en  lui  stm  Tnl*'* 
defoir,  ateo  dea  tues  étendues,  générenses,  patriotiques  et  avce  ai  (nsJ 
fonds  de  bonté  naturelle.  Henri  secrul  jusque  la  fin,  dit  le  même  auieor,  •p|<«l< 
au  grand  rôle  de  modifâleur  rtUfiefi*  de  l'Entape.  (Rauke,  iMoirt  et 

8.  Elle  lui  écrif  it  de  Douvres  une  lettre  remplie  des  termes  de  la  pUs  viw*'' 
fection  :  •  Je  m'étais  promis  ce  boubenr,  dil-elie  de  vous  embrasser  éct  ^^ 
bras,  comme  étant  votre  irès-loyale  KBur  et  fidèle  alliée,  et  vous,  ce  aiin  ^'^ 
frère  que  j^aime  et  honore  plus  que  chose  au  monde,  {^imoire*  it  ^^'"f' 
an    4601.) 
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complète  indépendance  la  HolUiude  et  la  Suisse;  qu'ils 
agrandiraient  ces  deux  républiques  des  provinces  en- 
levées à  la  maison  d'Autriche^  donnant  à  la  Hollande 
les  dix  provinces  belges^  à  la  Suisse  la  Franche- 
Comté,  l'Alsace,  et  le  Tyrol;  que  la  confédération, 
grossie  de  ces  nouveaux  peuples»  enlèverait  Tempire  à 
la  branche  allemande  et  rendrait  de  nouveau  électifs 
les  royaumes  de  Bohême  et  de  Hongrie,  il  fut  arrêté^  en 
outre,  que  les  confédérés  feraient  lout  ce  qui  dépendrait 
d'eux  pour  qu'à  l'avenir  les  trois  religions^  la  catholi- 
que, la  luthérienne,  et  la  calviniste,  subsistassent  à  côté 
l'une  de  l'autre  sans  se  nuire,  qu'ils  travailleraient  enfin  à 
établir,  entre  les  monarchies  formant  les  principaux  états 
de  l'Europe,  une  égalité  de  puissance  qui  garantit  l'indé- 
pendance de  tous  ^  Telle  fut  la  convention  célèbre  qui, 
£«uis  être  formulée  en  traité,  tut  formellement  agréée 
par  Henri  et  par  Elisabeth  et  qui  eût  épargné  à  l'Europe 
un  demi -siècle  de  guerre,  si  l'exécution  n'en  eût  été 
prévenue  et  rendue  impossible  par  la  mort  de  ses  auteurs. 
Là  reine  approchait  du  terme  de  ses  jours  mais  il 
lui  fut  encore  accordé  de  voir  à  ses  pieds  ses  en- 
nemis. La  guerre  continuait  eu  Irlande  où  Tyrone 
avait  pris  le  nom  d'O'Neal  et  s'était  fait  reconnaître 
pour  roi  par  les  insurgés.  Il  reçut  d'Espagne  un  renfort 
iX)nsidérable  (septembre  1601).  Philippe  III  qui,  à  cette 
époque,  convoitait  sérieusement  peut-être  pour  l'infante 
Isabelle  sa  sœur,  le  trône  d'Elisabeth,  tenta  de  s'assurer 

1.  Voyez  les  OEvoaomies  royaUi  ou  Mémoiiei  de  Sully  dans  U  cullcct ion 
i*elilol,  t.  IV,  p.  35-46.  L'auibeiilicilô  Je  celle  uiitiive  coofidenlielle  de 
Sully»  élé  paifaileiiicnt  clabiie  par  M.  Tuirsou,  dall^  t»on  ciccllciile  Uisloivê 
du  régne  dllcnti  IV,  t.  il,  p.  88  i. 
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«suite  Cl  fin  d'abord  la  possession  de  l'Irlande^  et^  Jugeant  le  «lomeni 
it  gliCTre  P«>pi<»^  il  envoya  dans  l'Ile,  au  secours  de  Tyrone,  quatre 
^^^^  mille  Espagnols^  sous  lés  ordres  de  don  Juan  d'AgiiHar. 
GeluMÛ  débarqua  à  Kinsale  et  invita  le  peu{ile  entier  à 
s'insurger  contre  Thérétique  Elisabeth  dont  la  dé- 
chéance, dit-il,  avait  été  solennellement  prononcée  par 
plusieurs  pontifes  ^  Le  nouveau  lord  lieutenant  Montjo; 
ruina  ses  plans  par  une  conduite  liabile  et  hardie  :  il  pré- 
vint la  jonction  des  insurgés  avec  les  Espagnols  et  tint 
ceux-ci  assiégés  dans  Kinsale,  où  Tyrone  tenta  sans  suc* 
ces  de  les  secourir.  Enfin  à  la  suite  d'un  heureux  com- 
iMit  sous  les  murs  de  cette  place>  Hon^oy  força  d'Aguilâr 
a  capituler  :  les  Espagnols  se  rembarquèrent,  t5t  Tyrone, 
bientAt  après,  fit  sa  soumission  et  se  rendit  prisonnier. 
Cette  victoire  et  Tenlèvement  d'une  riche  caiigaispn  d'or 
appartenant  h  l'Espagne  furent  les  derniers  événements 
militaires  du  règne. 

Elisabeth  avait  étouffé  la  révolte  dans  ses  états,  vaincu 

ses  ennemis  au  dehors,  porté  aux  extrémités  du  monde 

la  gloire  et  la  terreur  de  son  nom,  et  elle  ne  goûtait  plus 

HaUJie     ni  s^  prospérités  ni  ses  triomphes  :  elle  souffrait  d\m 

u  reine,     mal  étrange  et  nerveux  dont  plusieurs  fois  déjà  elle  avait 

(4603)     senti  les  atteintes,  et  un  noir  chagrin  s'empara  d'elle. 

Quelques  auteurs  Tont  attribué  au  repentir,  aux  cuisants 

regrets  de  la  mort  d'Essex.  Cette  catastrophe  sanglante 

laissa  sans  doute  des  traces  profondes  et  douloureuses 

dans  l'âme  dïlisabeth,  mais  elle  ne  suffit  point  pour 

expliquer   son  inconsolable  tristesse,    sa    mélancolie 

4.  Le  ptpe  Clémcut  VIII  a^itt  tocordé  des  iitda1|{ciitTs  plénières  mi  îd- 
»ur|^  comme  h  lous  ccui  qui  prcndriienl  les  armes  contre  Ëlisabctti  pour  le 
coitilo  de  Tyrone.  (Camden,  p.  51  î>.) 
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sombre  et  mortelle  ^  Cette  reine  si  8U|>erbe  et  u  impé- 
rieuw  airaii  à  son  tour  reconnu  son  maitre;  le  temps 
ioeiumible  s'était  appesanti  sur  elle  :  en  vain^  pour  s'a- 
buser sur  ses  progrès,  aTait^sUe  essayé  de  dissimuler 
avec  elle-même  ;  elle  avait  récusé  ses  miroirs  et  déclaré 
faujL  et  trompeurs  les  portraits  qui  reproduisaient  ses 
trait»  flétris  *  ;  elle  avait  nié  sa  faiblesse  croissante^  ne  re- 
tranchant rien  de  ses  exercices  accoutumés,  imposant  à 
son  corps  presque  septuagénaire  les  fatigues  des  festins,  de 
la  cbasse  et  du  bal  ^'s'eiTorçant  enfin  de  faire  accroire  aux 
autres  et  de  croire  elle-même  qu'elle  ne  changeait  point, 
parce  que  rien  ne  changeait  autour  d'elle.  De  toutes 
parts  cependant  lui   étaient  venus  des  avertissements 
douloureux  et  sinistres  :  elle  voyait  déjà  tous  les  esprits 
préoccupés  de  l'attente  d'un  nouveau  règne;  les  mécon- 
tents s'enhardissaient,  les  murmures  comme  les  espé- 
rances allaient  croissant  :  des  négociations  étaient  sui- 
vies avec  l'étranger  pour  sa  succession  prête  à  s'ouvrir  ; 
les  ministres,  les  hommes  le  plus  en   crédit  auprès 

1.  DepHÎt  U  Urnière  o»ii»pi ration,  quoique  l«  péril  Tùl  passé,  «Ile  teiiiMaii 
lueuaeée  d^un  enoemi  invisible.  Elle  était  devenue  d'une  irnltbililé  cilrèmc. 
frappait  du  pied  e1  tenait  à  là  mtitt  uneépée  qu'elle  entoiiçait  atec  ragé  dans 
la  boiatrie  de  iott  upparltmeol   (Horrington,  Mu(fm  antiquœ,  t.  I.  p*  818.) 

2.  Elifabelh  fil  à  ca  lujel  une  proclaoïalion  ob  elle  annonçait  qu'il  ferait 
fait  de  »a  personne  un  portrait  officiel  :  elle  defeiulail  en  même  temps  d'en- 
peser  oa  de  reproduire  aucun  de  aes  portraits  antérieurs,  twus  défeclueui,  disait- 
rite,  et  ceux  qui  voudruieal  la  peindre  aéraient  tenus  de  §•  conCarmer  «am- 
lemeut  au  modèle  qui  serait  donné.  Voyez  Ltngard. 

3.  Elleeonlinua  jusqu'à  la  fia  tes  promenadea  annuelles  dans  les  cbàteaux 
d«  U  noblesse,  où  la  musique,  les  jeux  et  les  danata  occuptienl  saa  heures.  {Lel- 
Ire  de  Henri  Howard  au  eomU  de  Har,  1602.)  L'année  qui  précéda  celle  de 
sa  m«rl  elle  eufrit  le  bal  avec  U  duc  de  Nevere  ^e  Beaumer,  t.  il,  p.  180.) 
Elle  «fait  même  alors  un  noufeau  fafori,  le  comte  de  Clanricarde,  que 
Keaumer  nomme  à  tort  Claucarty,  t.  il,  p.  183. 
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d'elle,  engageaient  d'avance  au  roi  d'Ecosse  leur  con- 
cours et  leur  foi  K  Elisabeth  avait  yu  Ëssex  lui-même  né- 
gocier avec  Jacques  pour  le  même  objet, et  maintenant  les 
forces  avec  le  courage  Tabandonnaient  ^;  la  religion  qui 
éclairait  son  intelligence  n'échauffait  pas  son  cœur  :  rap- 
pelant le  passé,  elle  trouvait^  dans  ses  souvenirs^  moins 
de  sujets  de  consolation  et  d'espérance  que  de  regrets  et 
d'effroi;  elle  craignait  de  mourir  et  elle  sentait  les  ap- 
proches de  la  mort. 

Transportée  à  Richmond^  sa  faiblesse  augmenta  ci 
i*epoussant  tous  les  secours  de  Tart,  elle  |iassa  plusieurs 
jours  dans  les  soupirs  et  les  larmes^  s'entretenant  avec 
ses  familiers  des  plus  tristes  épisodes  de  son  règne^  et 
de  temps  en  temps^  son  humeur  aigrie  s'échappait  eu 
éclats  violents  et  terribles.  Elle  se  dit  obsédée  par  des 
fantômes^  son  lit  ré|>ou vantait^  l'éclat  des  lumières  bles- 
sait sa  vue  et  elle  se  tint  trois  jours  et  deux  nuits  assise 
sur  des  coussins,  au  milieu  de  sa  chambre^  les  ycui 
habituellement  fixés  sur  le  plancher,  dans  une  muette 
stupeur,  sourde  aux  exhortations  des  lords  du  conseil 
et  des  prélats  qui  l'entouraient,  refusant  toute  consola- 
tion et  toute  nourriture;  et  comme  son  ministre  Gécil 
la  conjurait  de  se  mettre  au  lit  en  lui  rappelant  qu'elle 
devait  à  son  peuple  de  prendre  soin  d'elle-même,  elle 
s'emporta  contre  lui  jusqu'à  la  fureur,  fit  sortir  tout  le 
monde  à  l'exception  du  lord  amiral  son  parent  :  elle 


1 .  Voy»,  sur  les  Dégocitiion»  secrëlrt  du  roi  d'EcaiM  ivcc  Cécil,  l«  Jf«iioire« 
de  Birek,  t.  il,  p.  514-515. 

2.  A  l'ouverluro  dt  son  dernier  |>«rltfm4!U(,  elle  voulut  paraître  daMl'ip- 
pari'il  de  la  royaulc^,  elle  Uét  bit  soui  le  puids  :  le  garde  dei  sceitt<  U  lootint  : 
il   fallut   remporter. 
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rappela  près  (relleet  lui  dit  :  «Je  sens  un  joug  de  fer  sur 
mon  cou  :  je  suis  encliainée,  vous  dis-je^  je  suis  morte  *.  » 
Elle  consentit  enfin  à  s'aliter,  et  dans  la  dernière  nuit 
de  sa  vie,  ses  ministres  essayèrent  d'obtenir  qu'elle  dé- 
clarât son  successeur.  D'après  un  témoignage  authen- 
tique,  Gécil  lui  nomma  successiyement  le  roi  de  France 
et  le  roi  d'Ecosse,  puis  enfin  lord  Beauchamp,  né  du  ma- 
riage secret  de  Catherine  Grey  et  de  lord  Hereford  :  à  ce 
mot,  lareine,  muette  jusqu'alors,  répondit  irritée:  «  Je 
ne  veux  pas  d'un  homme  de  rien  sur  mon  trône  ^.  » 
D'autres  documents  dignes  de  foi  attestent  qu'elle 
nomma  positivement  pour  son  successeur  le  roi  d'E- 
cosse. Le  lendemain^  en  la  présence  de  Tarclievêque 
deCantorbéry,  Whitgift^  et  de  ses  chapelains,  la  reine  fut 
invitée  par  Cécil  à  confirmer  le  choix  de  la  veille,  mais 
elle  était  trop  faible  pour  parler^  et  portant  la  main  à  la 
tête,  elle  fit  le  signe  d'une  couronne,  indiquant  ainsi 
qu'elle  voulait  un  successeur  qui  fût  roi.  Elle  vécut 
encore  deux  ou  trois  jours,  attentive  aux  pieuses  ex- 


^.  Le  docteur  Linfitrd  •  lire  ces  détails  précicui  i!u  mtDuicril  de 
nits  Souibwell,  dcrooi»elle  d'bonneur  de  la  rei»e,  cl  qui  fut  léiiioin  de  tes 
dernier»  mommli.  Camdeii,  dtns  son  récit,  rapporte  à  peu  prte  )m  mèmei  pa- 
roleSj  p.  910.  Celle  dernière  scène  prouTe  sulfisammenl  que  ce  ne  fut  pas  le 
repenlir  ou  le  regret  de  la  mort  d'Euei  qui  abrégea  les  jours  d'Elisabelb,  au- 
Ifcment  elle  n'eût  pas  retenu  près  d'elle  et  jusqu'*  la  fin»  dans  la  plus  grande 
inlimiié,  le  lord  amiral  comte  de  NoilingbaDi  et  mortel  ennemi  d'Essei. 

2.  Lingard  dit,  d'après  miss  Soutbitell,  im  fil»  de  miser ûbU,  Camden, 
9"i  n'était  pas  présent,  attribue  la  réponse  suivanie  k  la  reine  :  Nolim 
*<  vUit'miki  sucfedai^p,  919-  Catherine  Grey,  sœur  de  Tintéressante  et 
iulurlunée  Jeanne  Orey,  paya  cruellement  aussi  l'bonneur  de  »a  royale 
naissance  :  elle  avait  épousé  en  secret  et  sans  Tavcu  de  la  iciiic,  lord  Uereford  : 
Elisttbctb  ne  reconnut  pas  ce  mtriage  et  reiinl  la  walbeurensc  Catherine  en 
prison  oti  elle  mourut  le  caur  brifé  après  une  captivité  Je  cinq  années. 
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hortatians  du  primat  qui  ne  la  quitta  plus,  et  don- 
nant 868  pensées  à  de  pieuses  lectures  et  à  la  prière. 
,  Mort  £tie  expira  sans  agonie  le  ts  mars  dans  la  soixante 
dixième  année  de  son  âge  S  et  le  conseil  fit  aussitftt  pro- 
^'^  ^  clamer  comme  héritier  de  la  couronne  le  roi  d'Ecosse 
Jacques  VI,  au  milieu  du  deuil  public  et  de  l'inquiébide 
générale. 
Son  j«««t««  Elisabeth  par  son  caractère,  par  son  génie  et  la  longue 
poiiiiqoe.  durée  de  son  règne,  exerça  la  plus  grande  influoAoe  sur 
l'Angleterre  et  sur  son  siècle,  et  elle  mérita  par  qud- 
ques-unes  de  ses  qualités,  Fadmiration  de  ses  con- 
temporains et  les  éloges  de  la  postérité.  Elle  c^rit  d'ail- 
leurs aux  regards,  dans  sa  personne  comme  dans  sa 
vi6>  des  oppositions  nombreuses,  un  sngtdicr  méiasge 
d'ombre  et  de  luoiière.  Vaine  et  dissimulée  a  Teicài, 
pleme  de  caprices^  de  jalousie  et  de  mm$,  portant 
tes  prétMiiions  à  la  beauté  jusques  dans  une  viaillene 
avancée»  et  tirant  encore  une  vanité  puérik  du  titre  de 
retne  mrge  qu'elle  se  donnait  à  elkhmême  ^  :  rappeloat 
d'autre  part  son  père  Henri  VIII  par  son  orgueil,  par  sob 
despotisme,  par  ses  persécutions  cruelles,  par  ses  empor- 


\ .  Selon  Tttiiier,  KlÎMbelli  s'itmI  h  m  mori  que  toiiaBle-iepI  •»*  '*' 
adopté  PopiaioD  générale. 

S.  Le  dodear  Lingard,  Irèt-parlial  coBireBIttabelb,  •  redicrclié  avec  aa  fain 
niiittiieax  tout  ce  qvi  pouvait  porter  quelque  atieinlo  a  ta  répuialian  mnnU  : 
SbaroD  lurner  nous  lembU  avoir  réttàï  avee  plui  de  sueefet  loulet  le»  pfta*<* 
qui  tendent  a  élablir  que  ce»  mour»  réitèrent  pures  {Kêéem  hiêlêff  H  ^'' 
gUokd  fûH  fktteûond»  fdit,  4*,  p.  707-720),  et  nous  croyoni  re  caricef  pro- 
blème rétwtu  de  la  façon  ta  plus  proiMblepar  le  léinaiguafe  que  rend,  dta<  *** 
mémoires,  à  Elisabeth,  le  français  Michel  deGasIeliiau  en  ces  termes:  •  Kl  fil'** 
l'a  voulu  laicr  raustemeul  d'avoir  de  l'amour,  je  dirai  avec  vérité  qae^  '^' 
inventions  forgées  de  ses  malveillanls  et  es  cabinets  des  ambassadeurs,  fovrd^- 
Qousterde  son  aHiauce  ceux  auiquels  elle  eut  été  utile,  tif.  tu,  chef-  *"•  ' 
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tementa  et  ses  Tengeanœe  :  tantôt  pins  qu'un  homme  et 
tantôt  moins  qu'une  femme  ^  ;  mais  reine  ayant  tout^  et 
possédant  mieux  que  personne  le  grand  art  de  gouver- 
ner, d'inspirer  le  dévouem<;nt  en  commandant  Tobéis. 
sance^.  Son  orgueil,  $1  redoutable  à  la  noblesse,  aux  éTÔ- 
quea  et  aux  paissants,  s'effaçait  dans  ses  rapports  avec  les 
humbles,  arec  les  boui^eois  et  les  paysans;  elle  visitait 
les  pauvres  comme  les  riches  dans  ses  excursions  an- 
nuelles, s'entretenant  avec  les  plus  obscurs  de  ses  sujets 
d'une  manière  affable,  s'enquérant  de  leurs  besoins  et  de 
leurs  vceux,  prenant  à  leur  bien-être  un  intérêt  sérieux^ 
habile  enfin  à  s'assurer,  par  tous  les  moyens,  une  popu- 
larité durable. 

Purmi  toutes  les  causes  qui  concoururent  à  la  répota- 
tion  de  cette  puissante  reine  et  à  sa  grandeur,  il  faut 
compter  la  fortune  qui  ne  l'abandonna  januiis  et  sans 
laqueUo  les  plus  grands  efforts  demeurent  aiériles  :  ce 
fut  la  foiione  qui  empêcha  ses  innmnbrables  ennemis 
de  se  concerter  et  de  récraser  en  l'attaquant  tous 
easemble;  ce  fut  elle  qui  permit  à  EliaabeUi  de  vaioere 
Philippe  n  avec  des  forces  très-inférieures  et  de  lui  sur* 
vivre.  Leur  lutte  fut  le  grand  spectacle  de  l'Euirope  wa 


I.   Svga  «n/i^MT.  l.  l,  p.  345.  —  Lellre  do  sir  Robert  Ceeil  h  M  tohn 
Hftrmnglou,  SOiiiaî  4600. 

pirer  à  ses  sojeU  et  de  sa  popularité,  est  celui  que  doqna  aa  écrÎTain  nommé 
Stubbe,  coudamné  à  perdre  une  main  pour  avoir  censuré  trop  TÎvement  dans 
un  pamphlet  le  projet  de  mariage  efttM  Elisaballi  et  la  àm  à*lknj/9U,  eo  eipn-- 
nmpt  U  QraiotQ4}iie  ce  prUifla  caidoli^oft,  s'il  dev9MÛt  U  imri  de  la  rein*»  ne 
prit  trop  d'ascendant  sur  elle.  Après  l'eiéeulion  d«  la  sentence,  ayant  perdu  la 
maio  droite»  il  lera  son  ehapeau  de  la  main  gauche  et  cria  :  Longue  fie  h  h 
rcNM  CUiabeih.  (VoyeiStrype,  ni.  iS^-) 
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XVI*  siècle  oii  l'on  vit  en  préscnœ  les  intérêts  les  pitts 
considérables  du  monde  moderne^  ceux  des  deux  reli- 
gions qui  se  disputaient  l'avenir  :  leur  but  fut  aussi  diffé- 
rent que  le  géuie  des  deux  peuples  soumis  à  leur  scep- 
tre,  mais  tous  deux  montrèrent  pour  Tatteindre  une 
égale  énergie^  un  même  mépris  pour  les  droits  sacrés  de 
la  conscience  humaine.  Cette  dernière  assertion  pourra 
sembler  étrange^  appliquée  à  Elisabeth  dans  laquelle  on  a 
voulu  personnifier  le  génie  même  du  protestantisme,  éta- 
bli en  Angleterre  par  son  frère  Edouard  et  défendu  par 
elle  dans  son  royaume  comme  en  Europe.  C'est  une  gra^e 
erreur  :  tout  intérêt  à  ses  yeux  fut  subordonné  à  raffer- 
missement du  sceptre  dans  ses  mains  et  à  la  forte  cons- 
titution du  pouvoir  royal^  tahdis  que  Philippe  II  subor- 
donna tout^  même  sa  puissance  et  ses  entreprises,  dans 
la  dernière  période  de  sa  vie^  au  grand  intérêt  du  catholi- 
cisme, se  considérant  comme  le  premier  soldat  de  l'Eglise, 
comme  le  ministre  armé  du  Saint-Siège,  toujours  en- 
clin à  voir  dans  tout  mouvement  d'indépendance  ou  de 
rébellion,  un  attentat  contre  Dieu  même  :  Elisabeth  au 
contraire^  considérait  toute  protestation  contre  le  culte 
rétabli  parelle^  tout  effort  pour  se  soustraire  aux  prescrip- 
tions de  son  Église^  comme  un  crime  contre  elle-même  et 
contre  sa  prérogative  dont  elle  était  plus  jalouse  que  ne  le 
fut  jamais  aucun  roi.  Philip|)e  se  fit  un  devoir  d*è\ie  im- 
pitoyable; il  répandit  le  sang  à  flots  par  motif  de  con- 
science, par  fanatisme  religieux  :  Elisabeth  en  versa  pour 
sa  cause  personnelle  et  par  raison  d'État. 

Si  l'Angleterre  qu'elle  tint  un  demi -siècle  sous  sa 
main  puissante  a  gardé  un  respect  religieux  pour  sa  mé- 
moire, c'est  que,  pour  les  peuples,  il  y  a  un  grand  pres- 
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tige  dans  le  spectadc  delà  force  iDielligenieet  longtemps 
victorieuse^  c'est  qu'ils  sont  indulgents  pour  ceux  qui  les 
servent  et  dont  Tambitioû^  même  excessive^  se  déploie 
utilement  pour  leurs  intérêts^  c'est  qu'Elisabeth  fit  beau- 
coup avec  peu  et  obtint  sans  prodigalité  des  résultats 
inimenses  et  populaires  :  elle  maintint  la  paix  à  l'inté- 
rieur^ rendit  au  dehors  TAngleterre  redoutable,  vain- 
quit l'Espagne^  triompha  du  papisme  armé  contre  elle 
et  de  ses  doctrines  subversives  de  l'indépendance  de 
l'autorité  civile  S  donna  l'essor  au  génie  national,  do- 
mina sur  les  mers  et  révéla  aux  Anglais  le  secret  de  leur 
force  et  de  leur  puissance  :  la  postérité  s'est  montrée 
reconnaissante^  et  en  jugeant  l'œuvre  d'Elisabeth^  elle 
a  aussi  tenu  compte  des  périls  de  sa  situation,  des  in- 
nombrables difficultés  qu'elle  eut  à  vaincre  et  qu'elle 
surmonta. 


IV. 

L'Angleterre  à  U  fin  du  T\l*  siècle.—  Religion,  gouverueuient,  inJuttrie,  po- 
puUlion,  commerce,  mceor»,  cootumes,  eic.  —  Hommee  oélèbrct  dent  les 
lellres,  dans  U  politique  el  U  guerre.  —  Coubidérations  générales. 

Le  caractère  principal  du  gouvernement  d'Elisabeth 
est  la  réunion  du  pouvoir  religieux  et  du  pouvoir  civil 
dont  la  concentration  mit  en  ses  mains  une  force  irré- 
sistible parce  qu'elle  fut  populaire.  Il  suffit^  pour  en  être 

4.  Le  Saint-Siège  s'atlrîbuail  le  droit  de  délier  les  sujets  du  ser- 
ment d'obéissance  et  de  fidélité  envers  leurs  princes  temporels.  I«a  propo- 
sition contraire  est  exprimée  dans  le  premier  des  quatre  articles  de  la  fameusu 
déclaration  de  l'assemblée  du  clergé  de  France  en  4685,  où  Bossuet  a  résumé  les 
doctrines  fondamentales  de  l'Église  gallicane. 

11.  34 
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convaincu^  de  reconnaître  que  les  violences  auxquelles 
son  gouYêrnement  se  porta  envers  les  catholiques  et  les 
puritains  ne  furent  point  au  nombre  des  abus  contre 
lesquels  protestèrent  ses  parlements  ^  C'est  un  des  pro- 
blèmes historiques  les  plus  difûciles  à  résoudre  que  de 
savoir  comment  un  peuple  d'un  caractère  grave  et  reli- 
Eut  religieux  g^ux  passa  trois  fois  d'un  culte  à  un  autre  sans  guerre 
du  pays,  civile,  sans  profonde  secousse^  rompant  avec  Rome  sous 
HenrtVIU,  adoptant  la  doctrine  du  protestantisme  avec 
Edouard  Yl,  revenant  au  catholicisme  sous  Marie  pour 
le  rejeter  de  nouveau  sous  Elisabeth.  D'excellents  esprits 
ont  conclu  de  ce  singulier  phénomène  dont  l'histoire 
moderne  n'offre  peut-être  aucun  autre  exemple^  qu'il  n'y 
avait  dans  la  nation,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  qu'une 
très-faible  minorité,  soit  de  catholiques  fervents  ^,  soit 
de  protestants  très-zélés,  et  que  la  très-grande  masse  du 
peuple  flottait  incertaine  entre  ces  deux  religions,  ne 
considérant  comme  essentiels  que  les  points  qui  leur 
étaient  communs  à  l'un  et  à  l'autre. 

Cette  opinion  semble  confirmée  par  plusieurs  faits 
particuliers  à  l'histoire  de  ce  royaume  où  les  doctrines 
de  Wicleff,  le  grand  précurseur  de  Luther,  s'étaient  in- 
filtrées et  répandues  longtemps  avant  la  révolution  du 
xvr  siècle.  Déjà  au  commencement  du  xv,  ses  secta- 

4.  Voyez  à  ce  sujet  lefi  réAcxiooi  judicieutes  de  M.  HaIUih,  Hûl.  nnsl. 
d'ÂngL,  c.  iv  ei  v. 

2.  Le  cardinal  Renltfoglio,  dit  M.  MactuUy,  dtns  le  compte  qu'il  doane  de 
l'état  de  l'Angleterre  à  ceUe  époque,  éralue,  non  sans  raison,  au  treoiiène  «eu- 
lemenl  de  la  population  le  nombre  dei  catholiques  trèi-sérieui,  taudis  qu'il 
porte  aux  quatre  cinquièmes  le  nombre  de  ceux  qui  auraient  été  aisémeni  ra- 
menés  au  caibolicisme  si  ce  culte  eût  préfalu  dans  TÊtai.  (Ettêiaur  le  rû  ii 
lord  BurUigh,   par  Nare.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


RLISABRTH.  531 

teurs^  nommés  lollards^  étaient  nombreux  dans  toutes 
les  classes  de  la  nation,  et  nous  avons  tu  sous  Henri  IV, 
les  communes  provoquer,  par  deux  pétitions  relatives  aux 
biens  d'église,  Texécution  des  mesures  qu'ordonna  plus 
tard  Henri  vni,et  l'appropriation  d'une  grande  partie  de 
ces  biens  aux  besoins  de  TÉtat  ^  L'autorité  de  la  cour  ro- 
maine n'avait  eu  en  aucun  temps  des  racines  aussi  pro- 
fondes en  Angleterre  que  dans  les  états  du  continent,  et 
déjà  depuis  plusieurs  siècles,  le  parlement  avait  décrété 
contre  les  prétentions  du  Saint-Siège  soit  touchant  la 
juridiction  soit  en  matière  de  discipline  et  de  collations 
de  bénéfice  par  les  célèbres  statuts  des  provisions  et  de 
priBUtuntre  ^. 

Les  esprits  furent  ainsi  préparés  à  admettre  la  révolu- 
tion commencée  par  Henri  VIII;  mais  qui  ne  fut  con- 
sommée que  sous  le  règne  suivant.  Nous  avons  vu  celle- 
ci  rendue  facile  dans  les  hautes  classes  par  l'afllaiblisse- 
ment  de  la  noblesse  décimée  et  ruinée  dans  les  guerres 
civiles,  par  le  soin  que  prit  Henri  de  l'intéresser  à  ses 
réformes  en  lui  donnant  une  large  part  daos  les  dé- 
pouilles des  biens  d'église,  par  la  soumission  tradition- 
nelle et  effective  des  évêques  au  siège  primatial 
dont  le  roi  disposa  selon  ses  vues  :  elle  ^'accomplit  sans 
secousse  dans  les  régions  inférieures  parce  qu'elle  f 
fut  d'abord  presque  invisible  et  qu'elle  s'opéra  ensuite 
lentement  et  par  des  degrés  insensibléô,  le  clergé  ayant 
conservé  sa  hiérarchie,  et  le  peuple  sôs  églises,  ses  sanc- 
tuaires, ses  jours  fériés,  un  grand  nombre  de  ses  céré- 


I .  Voyex  ci-dM8us,  p.  88. 
3.  Voyez,  p.  69. 
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monies  et  même,  pendant  beaucoup  d'années,  ses  saiol<i 
et  ses  images  '.  A  la  mort  d'Edouard  VI  dont  le  règne 
fut  court,  le  temps  ayait  manqué  aux  doctrines  particu- 
lières du  protestantisme  pour  pénétrer  complètement 
dans  les  masses,  et  celles-ci  aiaient  gardé  un  assez  grand 
nombre  des  pratiques  du  catholicisme  pour  être  rame- 
nées sans  répugnance  par  la  reine  Marie  à  l'ancien  culte. 
Mais,  sous  son  règne,  l'horreur  excitée  par  les  bûchers 
qu'elle  alluma,  la  crainte  de  l'inquisition,  la  haine  de 
l'Espagne  et  de  la  France,  où  le  catholicisme  dominait, 
préparèrent  dans  beaucoup  d'esprits^  jusque-là  incer- 
tains, une  réaction    très-favorable  au  protestantisme. 
Elisabeth  en  profita  :  son  génie  aidé  des  circonstances 
fit  le  reste.  L'Angleterre  cependant  n'était  encore  qu'à 
demi-protestante  à  cette  époque  et  diflérait  essentielle- 
ment au  point  de  vue  religieux  de  ce  qu'elle  devint  un 
siècle  plus  tard.  Il  y  avait  au  xvi*  siècle,  dans  ses  idées 
comme  dans  ses  habitudes  et  ses  mœurs,  un  singulier 
mélange  de  deux  religions  ^  et   la  nation  ressemblai! 
en  ceci  à  sa  nouvelle  reine  qui,  tout  en  adoptant  les  doc- 
trines de  la  réforme,  conserva  une  prédilection  particu- 
lière pour  plusieurs  pratiques  de  l'ancien  culte  '.  Cette 
similitude,  cette  harmonie  de  sentiments,  sur  ce  point 
comme  sur  beaucoup  d'autres,  entre  Elisabeth  et  ses  su- 
jets, rendit  populaire  à  leurs  yeux  l'exerdce  de  la  double 

I 

^.  Le  gouTeriicmeol  déCeodil  tous  Edoutrd  VI  le  culle  des  saioU  et  d«s 
iinaget,  mtis  il  oe  fui  pt«obéi. 

2.  Mietulty,  %t  tnprà,  ' 

3.  Elisebelh  montrait  une  prédileclion  marquée  pour  l'ancienne  hiérarebie  | 
eccléaiaaliqur,  pour  l'obierTalion  du  célibat  par  lei  prèlret  :  ci  le  aimaii  \tf  \ 
popipet  du  culle  et  les  représentations  extérieures,  et  des  cttiges  brtiaieai  | 
co3staniment  dans  son  oratoire  dcTant  Tiaiage  de  Jésus  crucifié.  j 
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et  souveraine  puissance  dans  ses  mains^  et  leur  fli,  ou-- 
blier  que^  malgré  le  maintien  d'institutions  protectrices 
en  apparence  des  libertés  publiques,  ils  viTaieot  de  fait 
sous  un  régime  très-arbitraire  et  à  peu  près  absolu  ^ 

QueHes  garanties,  eu  effet,  les  citoyens  pouvaient-ils    c«ricière 
avoir  pour  leur  fortune,  pour  leurs  libertés,  pour  leur        au 
vie,  lorsqu'à  côté  des  tribunaux  de  la  loi  commune,  fono-  TÉiTstbHb'! 
tionnaient  en  permanence  des  cours  exceptionnelles  ar- 
mées de  pouvoirs  sans  limites,  comme  la  chambre  étoi- 
lée,  la  cour  de  haute  commission  ecclésiastique  et  les 
cours  martiales  ^;  lorsqu'il  suffisait  en  outre  d'un  arrêt 
du  conseil  pour  suspendre  des  procédures  commencées, 
pour  dispenser  de  l'observation  des  formes  légales,  pour 
infliger  des  peines  corporelles  ou  des  emprisonnements 
illimités  sans  qu'on  fût  admis  à  donner  caution^;  lors- 

4 .  Hume  en  conTienl  et  nous  semble^  h  cet  égtrd,  i*écarler  moins  de  U  vé- 
rité qM  let  éniinenU  écrirtint  qui  de  nos  jours  onl  refusé  de  roir  dent  le 
gouveniement  d'Elisabeib  tes  principeui  careclères  du  despotisme. 

2.  La  juridiction  des  cours  mertiiles  éteil  étendue  à  une  foule  de  ces  noq 
spécifiés  par  U  loi.  Il  suffisait  d'un  ordre  de  la  reioe  pour  èlre  justiciable  de 
ces  cours.  Tout  bomroe  qui  aurait  apporté  ou  fait  circuler  dans  le  royaume, 
soit  une  bulle  du  pape,  soit  des  libelles  séditieux,  devait  être  jugé  selon  la  loi 
martiale  par  les  lords  lieutenanU  ou  leurs  délégués.  (Sirype,  ÀWHûUt,  I.  III, 
p.  570.)  En  4  596,  h  la  suite  de  troubles  sérieux  dans  la  cité  de  f^ondres  et 
dans  les  faubourgs  et  de  quelques  graves  excès  commis  par  le  bas  peuple, 
commiiiion  fut  donnée  k  sir  Thomas  Wilford,  mai-échal  prév6t,  k  l'effet  de  faire 
Misir  tous  rebelles  ou  délinquants  incorrigibles  qui  lui  seraient  désignés 
par  lea  officiers  judiciaires  et  de  les  faire  attacher  an  gibet  en  préfenœ  de  ces  of- 
ficiera. La  même  commission  lui  donne  pouvoir  de  parcourir  les  routes  publi- 
ques «ntour  de  Londres,  d'arrêter  tous  les  vagabonds  et  individus  snspeets,  de 
les  remettre  a»  juges  de  paii  et  de  faire  pendre  tous  ceux  qui  seront  reconnus 
comme  les  plus  coupables.  (Hallaro,  lliit.  contt.f  cb.  V.  Voyei  aussi  By- 
mer,  ZTI,  S79.) 

3.  Le  long  emprisonnement  de  Catherine  Grey  est  une  des  preuves  les  plus 
évidentes  de  ce  fait.  Dans  les  temps  de  trouble,  dit  Hume,  les  prisons  de  1'^ 
tat  étaient  remplies  :  le  temps  de  ces  emprisonnements  arbitraires  n'était  pas 
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qu'enfin  les  magistrats  et  les  juges  n'exerçaient  leurs 
pouvoirs  que  d'une  façon  précaire,  et  que  les  jurés  ré- 
pondaient devant  la  chambre  étoilée  d'un  verdict  con- 
traire au  vœu  de  la  reine  ou  de  ses  ministres  '  1 

Quel  frein  sérieux  les  parlements  pouvaient-ils  opposer 
au  pouvoir  arbitraire  et  à  ses  abus?  Leur  convocation 
n'était  ni  annuelle  ni  périodique  in  même  obligatoire  en 
aucun  temps  pour  le  souverain  :  le  nombre  des  représen- 
tants n'était  pas  limité  :  la  couronne  déterminait  les  lieux 
auxquels  se  trouvait  attaché  le  droit  de  représentation  ^  et 
décidait  seule  des  conditions  qui  donnaient  capacité  d'être 
élu  :  elle  en  usa  pour  balancer  dans  les  communes  Tin- 
fluence  des  francs  tenanciers  des  comtés^  en  présentant 
d'autorité  aux  suffrages  des  bourgs  ses  officiers,  ses  pen- 
sionnaires et  ses  légistes  voués^  comme  leurs  devancière,  à 


limilé  «l  let  caplifs  étaient  trailét  ttec  U  plus  gran<le  inhuiiMiiil^,  mm  pouvoir 
recourir  t  U  proleclion  des  lo«f .  On  pouvait  uusti  être  appliqué  k  la  quetiion 
par  un  ordre  de  U  reine,  pour  des  causet  légère»,  cl  sur  ce  poiul  Ions  1rs  bii* 
toriens  loot  d'accord  atec  Hume  el  Lingard.  Il  »ùffisail  touvenl  de  Tordre  d'ua 
lenl  membre  du  conseil  ou  même  de  la  volonté  d'un  homme  puitMOt  poar  n- 
tenir  en  prison  les  sujris  de  la  reine  durant  un  temps  illimité.  Voyesè  et  sv- 
jet',  une  plainte  de»  juges  du  royaume  adressa  au  lord  chancelier  Ballon  H  ta 
trésorier  William  Cecil,  el  consignée  dans  let  rapports  du  grand  juge  Andenee. 
(Hallam,  ilMf.coM/if.  d'Anglel.,  ch.  v.) 

4.  Si  dans  une  affaire  importante  la  réponse  det  jurés  te  trouvait  cpoirtire 
aui  oonclusions  de  l'accusation,  ceu&-ci  se  voyaient  cités  devant  la  rbanbre 
étoilée  pour  y  rendre  compte  de  leur  conduite,  heureui  t'ilt  en  éuiont  qaiuei 
pour  une  rétractation  et  pour  quelques  dort  reprochée  au  lieu  d'amenJci 
énormes  ou  d'un  emprisonnement  tant  terme.  La  prééminence  de  ce  tribuntl 
arbitraire  rendait  impuittanles  toutes  let  juridictiont  inférieuret.  (Haltto),  •< 
snpràj  c.  V.) 

2.  Klitabetb  augmenta  la  chambre  det  communetde  toisante-deui  membres 
envoyéi,  toit  det  lieui  qui  dant  det  temps  reculés  avaient  cette  de  joair  dt 
droit  de  représentation,  toit  d'aulret  lirux  h  qui  ce  droit  était  accordé  pour  U 
première  fuit.  (Ilallam,  ibid.) 
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la  défense  de  sa  prérogative.  Les  jiarleinenis  sans  doute 
étaient  appelés  à  sanctionner  de  leurs  votes  les  mesures  lé- 
gislatives^ mais  quelles  garanties  légales  présentaient-ils 
dans  un  temps  où  la  couronne  revendiquait  le  droit  de  dis- 
penser des  lois,  et  lorsqu'en  vertu  d'un  statut  d^Henri  VUI^ 
toujours  en  vigueur  quoique  abrogé  sous  Edouard  YI^ 
force  de  loi  était  donnée  aux  proclamations  émanées  du 
trône  ?  Les  parlements  avaient^  il  est  vrai^  conservé  le 
droit  précieux  de  consentir  aux  impôts^  de  voter  seuls  les 
subsides,  et  ce  droit  fit  plus  tard  leur  force;  mais  sous 
les  princes  de  la  maison  de  Tudor,  sous  Elisabeth  comme 
sous  Henri  Vlll,  il  fut  trop  souvent  illusoire  :  la  cou- 
ronne était  ingénieuse  à  multiplier  les  moyens  de  grossir 
son  épargne  sans  recourir  aux  parlements  et  sans  de- 
mander au  peuple  des  subsides,  déguisant  ses  exactions 
sous  les  noms  d'emprunts  K  de  dons  gratuits,  d'aliéna- 
tions de   domaines   ^,   de  droits  de  pourvoirie  et  de 

i»  Ce»  empruiilt  voloiittire»  en  priucipe  étaient  àe  ftil  obligatoires,  et  let  coni- 
miisaires  chargés  de  les  répariir  s'arrogeaient  un  pouvoir  arbitraire.  On  en  trouTe 
UD  remarquable  exemple  rappelé  daui  la  collection  de  Lodge  :  on  y  voit  que  lord 
Sbrewtbury,  qui  dirigeait  cette  répartition,  fut  invité  k  rejeter  sur  an  nommé 
Raynold  De?ill,qui  n*arail  paint  de  famille  et  faisait  l'usure,  la  pari  d'emprunt 
qui  était  échue  a   un  autre  du  nom  de  Joliffc. 

2.  Elitabetb  aliéna  de  nombreux  domaines  de  la  couronne  et  de  PEglise. 
La  spoliation  des  propriétés  ecclésiastiques  fut  portée  si  loin,  au  moyeu  d'alié- 
nations continuelles,  que,  pour  l'arrêter,  il  fut  interdit  aux  propriétaires  d'a- 
liéner leurs  biens  excepté  par  de*  baux  d'au  moins  vingt-un  ans.  Une  réserve 
oepcndaDl  fut  faite  en  faveur  de  la  couronne,  et  la  reine  continua  à  en  di>poser 
pour  ses  avides  courtisans.  Elle  se  comportait  avec  une  grande  rudesse  eu- 
vers  le»  évéqoes  qui  teniaient  de  s'opposer  à  une  spoliation  :  l'un  d'eux, 
nommé  Cox,  évéque  d'Ely,  ayant  osé  entrer  eu  lutte  k  ce  sujet  avec  le  garde  des 
sceaux  Hatton,  Elisabeth  lui  écrivit  en  ces  termes  :  OrgueiUeux  ftilat^  vo«« 
saws  et  f  tts  tNmi  Hiêz  avant  que  je  ne  vohs  evt9e  fait  ce  que  vout  itet  ;  ti  vout 
n'obtempérez  pas  immédiatement  à  ma  uquéte,  par  Dieu  je  vous  dëfroquerai. 
On  voit,  par  le  style  de  cette  lettre,  dans  quelle  étroite  dépeudauie  les  évéïjucs 
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douanes^  de  garde  et  de  tutelle,  d'octroi  de  monopoles. 
de  confiscations  et  d'amendes.  Elle  était  donc,  à  cetip 
époque,  en  possession  de  nombreux  privilèges  qu'elle  n'a 
plus  aujourd'hui  et  dont  chacun  était  incompatible  avec 
la  liberté  des  sujets,  et  les  historiens  du  règne  rappor- 
tent une  multitude  d'actes  qui  ne  sauraient  émana*  que 
d'un  pouvoir  arbitraire  et  absolu  '. 

On  aurait  torl  d*en  conclure  que  ce  pouvoir  immense, 
ait  été  alors  considéré  comme  usurpé  ou  tyrannique  : 
Elisabeth  l'exerça  avec  Tassentiment  général,  sans  l'ap- 
pui d'une  armée  ou  d'aucune  force  étrangère  :  ses  me 
sures  les  plus  despotiques  frappaient  non  sur  le  peuple 
en  masse,  mais  individuellement  sur  les  particuliers,  et 
elle  fut  toujours  habile  à  se  concilier  l'opinion  populaire, 
soit  en  l'associant  à  ses  rigueurs  contre  tes  hommes  pw- 


<^latpnt  alors  Tis-h-vls  de  U  couronne.  ElÏMbelh  s'itlribuait  le  droit  de  I<9 
iléposer  el  il  parall,  à  quelquen  exceptinn<«  près,  quMIs  donnaient  tie«  h  de 
({raves  reproches,  et  que,  dans  le  pillage  général  des  biens  d'église,  ils  pri- 
rent grand  soin  d'eux -marnes  et  de  leurs  familles,  Im  ministre*  le*  pl«s 
intègres  d^Élisabelh  ne  se  firent  aucun  scrupule  de  pariiciper  fe  ceit^ 
spoliation  :  Ceci  ainsi  que  William  Ceeil  entoura  sa  maison  de  lltfHeifb 
de  domaines  qui  avaient  appartenu  au  si<^e  de  Pél^rborough  :  Watsingham  teul 
donna  Teiemple  d'un  noble  désintéressement.  (Halltm,  «f  nipré.) 

4.  On  «e  Tenait  difficilement  une  idée  aujourd'hui  en  Angleterre  des  restric- 
tions innombrables  apportées  par  le  gouvernement  d'Elisabeth  aux  liberiét 
lie  ses  sujets.  Ils  ne  pouvaient,  sans  son  autorisation,  se  réunir  pour 
lire  l'Ecriture  sainte  ou  pour  conférer  sur  des  matières  de  rvligion.  Per- 
sonne dans  la  nobl<*sse  n'était  libre  do  sa  marier  sans  l'agrément  en  aoave- 
riiin  (a)  :  il  fallait  Toblcnir  pour,  voyager  à  l'étranger:  la  reine  a'arrogesii 
une  autorité  absolue  sur  le  comnieiTe  extérieur  :  aucune  marchandife  ne  pou- 
vait être  importée  ou  exportée  sans  son  consentement. 

a  Dans  VM  lettre  jattilloativ»  aérM»é«  par  le  eoate  d'Eeses  aax  lords  Au  emMail  k  «•  ■■!■■ 
d'Irlande,  il  se  plaial  ^o'on  ait  fait  «vbîr  on  lonf  caaprisoaBcaicnt  ao  roaile  et 
coapable  «l'avoir  époacé  »a  ceasinc  saDt  Tavra  de  la  reiof.  Birck,  Mémoirt^  M,  423. 
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sanis  de  la  noblesse  et  du  clergé,  contre  les  papistes  et 
les  dissidents,  soit  en  se  montrant  préoccupée  des  intérêts 
publics  dans  les  questions  générales  relatives  aux  sub- 
sides, à  l'industrie  et  au  commerce.  Aussi  ne  s'éieva-t-il 
contre  son  gouyemement  aucune  opposition  sérieuse  ou 
marquée  d'un  caractère  national,  et  en  jugeant  Elisabeth 
il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  montrer,  pour  ses  con- 
temporains, plus  difficiles  ou  plus  exigeants  qu'ils  ne 
le  furent  eux-mêmes.  On  vit  alors  en  Angleterre  ce  qui 
s'est  produit  souvent  ailleurs,  dans  des  temps  agités, 
entre  les  justes  craintes  de  la  guerre  civile  et  de  la 
guerre  étrangère,  on  y  vit  les  sujets  plus  préoccupés  de 
l'indépendance  du  pays  que  des  libertés  intérieures, 
plus  jaloux  de  grandir  en  force  et  en  richesse  que  d'é- 
tendre leurs  immunités  ou  leurs  privilèges.  La  concen- 
tration de  l'autorité  dans  une  main  habile  et  vigoureuse 
fut  un  besoin  universellement  senti;  il  y  eut  harmonie 
à  cet  égard  entre  le  génie  du  souverain  et  le  vœu  pu- 
blic, et  le  poids  du  sceptre  se  perdit  dans  la  prospérité 
du  règne. 

Malgré  toute  la  fermeté  de  la  reine  et  les  rigueurs  de 
son  gouvernement,  la  {K>lice  du  royaume' laissait  encore 
beaucoup  à  désirer.  Un  document  contemporain,  digne  p^i;^^ 
d'une  attention  sérieuse  ^,  nous  a  transmis  l'exposé  des 
désordres  commis  durant  Tannée  1596  dans  le  seul  comté 
de  Somerset  :  nous  y  voyons  quarante  condamnations  ca* 
pitales,  soixante-douze  personnes  condamnées  aux  peines 
corporelles  de  la  marque  et  du  fouet  :  l'auteur  nous  ap- 
prend que  la  cinquième  partie  des  crimes  commis  n'é- 

I.  Voyez  ce  liocumenl  dniis  les  Annales  dcSirypp,  i.  iv,  p.  |90. 


iiuiiffiMiite, 
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lait  pas  déférée  à  la  justice,  qu'une  multitude  de  gens 
sans  aveu  et  de  scélérats  désolaient  les  campagnes  et  que 
les  autres  comtés  d'Angleterre  étaient  affligés  des  mêmes 
désordres.  Nous  apprenons  par  un  autre  contemporain 
que  dix  mille  bohémiens  s'étaient  introduits  dans  le 
royaume  au  temps  d'Henri  Vlll  et  y  commettaient  en- 
core de  grands  maux  sous  Elisabeth.  L'auteur  invoque 
contre  eux  l'exécution  de  la  loi  martiale  K 

On  a  justement  attribué  ce  défaut  de  sécurité  à  Tinté- 
rieur^  cette  imperfection  de  la  police  locale  sous  Elisa- 
beth;  à  la  modicité  de  ses  ressources  et  à  l'impossibilité 
où  elle  était  d'accroître^  selon  les  besoins^  le  nombre  des 
agents^  officiers  ou  magistrats^  chargés  de  l'exécution 
des  lois^  et  de  leur  allouer  un  salaire  suffisant.  Elisabeth 
d'ailleurs  se  faisait  gloire  de  son  économie^  souvent  ex- 
cessive^ mais  qui  eut  pour  base  la  prudence  plus  que 
l'avarice  et  pour  mobile  le  besoin  de  ménager  ses  su- 
jets dans  l'intérêt  de  sa  popularité  et  celui  de  consener 
vis-à-vis  d'eux  son  indépendance. 
Revenut  Le  rcvcnu  ordinaire  de  la  reine,  dit  Hume^  d'après  les 
u  cooroDoe.  "leilleurs  documents^  était  fort  au-dessous  de  500,000  li- 
vres sterling  et  le  revenu  des  douanes  s'élevait  à  i  5,000  li- 
vres. Elisabeth  reçut  en  outre  de  ses  parlements,  durant 
le  cours  entier  de  son  règne,  vingt  subsides  et  trente- 
neuf  quiij^ièmes  qui,  évalués  ensemble  à  la  somme  totale 
de  3,000,000  sterling,  ne  donnent  en  moyenne  pour  cha- 
cune des  quarante-cinq  années  de  règne,  que  66,000  li- 
vres, et  si  l'on  réfléchit  aux  dépenses  énormes  occasion- 
nées par  la  guerre  avec  l'Espagne  et  par  les  expéditions 

1.  liarrison.  • 
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en  Irlande,  il  devient  évident  que  les  revenus  ordinaires 
et  eitraordinaires  n'y  pouvaient  suffire  et  qu'il  fallait 
recourir  pour  y  pounoir,  d'une  part,  à  des  offres  volon- 
taires des  sujets^  d'autre  part,  à  des  exactions  nom- 
breuses déguisées^  comme  on  l'a  vu,  sous  des  noms 
divers.  Les  emprunts  que  fit  la  reine  dans  la  capitale 
et  à  l'étranger  furent  facilités  par  le  crédit  d'un  riche  et 
célèbre  négociant  de  Londres^  Thomas  Gresham;  ce 
fut  lui  qui^  encouragé  par  Elisabeth,  construisit  à  ses 
frais  dans  la  cité  le  bel  édifice  de  la  Bourse  auquel  la  Hoyai 
reine  donna  le  nom  de  roycU  eœchange.  ***  *"*** 

Malgré  les  progrès  du  crédit  public  sous  ce  règne,  cré.iii  public. 
TËtat  empruntait  encore  à  un  intérêt  fort  élevé,  et  un    Numéraire. 
acte  que  le  parlement  rendit  en  1571^  pour  condamner 
Tusure,  autorisa  les  emprunts  sur  le  taux  d'un  intérêt 
de  dix  pour  cent.  Les  prises  nombreuses  faites  en  mer  et 
dans  les   ports  espagnols  augmentèrent  beaucoup    la 
masse  des  espèces  d'or  et  d'argent  en  Angleterre,  et  mal- 
gré les  développements  que  prit  l'industrie  nationale, 
ses  produits  et  ceux  de  l'agriculture  ^  s'accrurent  moins 
rapidement  que  le  luxe  et  que  la  quantité  de  métal  em- 
ployée dans  les  échanges  et  qui  est  évaluée  à  4,000^000  ster- 
ling ^.  La  conséquence  inévitable  de  cet  état  de  choses 
fut  un  grand  renchérissement  dans  le  prix  de  toutes  les     génénie. 
denrées,  qui  s'éleva  sous  ce  règne  à  plus  de  cinquante 
pour  cent  au-dessus  de  leur  valeur  antérieure  ^. 

1.  Il  y  eiil  sous  Elisabelli  d«ux  causes  principales  de  ralenlisseiueiil  du 
pir^rè*  de  l'agricullurc.  Ors  causes  furent  d'une  pari  les  impoliliques  mesures 
reslrictîves  de  U  libre  circulation  dos  grains  et  du  leur  eiporlalion,  et  d'autre 
part  la  grande  extension  donnée  aux  clôtures  contre  lesquelles  des  plaintes 
irè»-vive8s*elc«èrcut  dans  le  parlement. 

2.  Hume. 

3.  Dans  un  curieux  ouvrage  cité  par  Hume  et  intitulé  CoUTt   examen  d 
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Nous  avons  vu  le  commerce  extérieur  prendre  à  celle 
époque,  avec  Tesprit  des  voyages  et  des  découvertes^  un 
essor  prodigieux,  et  c'est  de  la  fin  du  règne  d'Elisabelb, 
créttioii  que  date  la  fondation  de  la  célèbre  corai*agnie  des  Indes- 
u  compagnie  Orientales,  et  les  premières  lettres-patentes  qui  la  consti- 
indes^rîeDtaies^uè^^n^  furent  signées  par  la  reine  en  Tannée  1660.  La 
0600)  compagnie  équipa  quatre  vaisseaux  dont  le  commande- 
ment fut  donné  à  James  Lancasler,  et  qui  revinrent  des 
Indes  avec  une  riche  cargaison.  Les  négociants  anglais 
étendirent  aussi  alors  leurs  relations  avec  les  peuples 
les  plus  reculés  de  TEurope,  avec  les  Moscovites  '  et  les 
Turcs,  et  ils  pénétrèrent  par  la  mer  Caspienne  jusque 
dans  la  Perse,  où  ils  importèrent  leurs  marchandises. 
Us  répandaient  aussi  sur  tout  le  continent  européen 
leurs  produits  manufacturés  et  montraient  déjà,  dans 
leurs  relations  commerciales  avec  les  étrangers,  cette 
jalousie,  cette  avidité,  ce  mépfis  du  droit  d'autrui  qui 
ont  sans  doute  contribué  à  établir  leur  domination  sur 
les  mers,  mais  qui  ont  aussi  provoqué  en  tout  temps  les 
plaintes  unanimes  et  les  justes  ressentiments  des  nations 
européennes.  Ce  trait  du  caractère  national  se  laissait 
voir  surtout  par  le  refus  de  toute  réciprocité  de  bons 
procédés  dans  les  rapports  internationaux.  C'est  ainsi 


quel^Hâi  flainlet  orHiuirei  à  fuut  compclrio/et,  il  est  dil  fu'au  eommeiicenieBi 
du  règne  d'Elisabelh  on  pouvail  acbcter  pour  quatre  pences  («luaranle  eeo- 
times}  une  oie  grasse  ou  un  cochon  de  lait,  un  jeune  poulet  pour  un  penay 
(40  centimes),  et  une  poule  pour  dcui  prnces.  Ce  prix,  dil  Toratcar,  avail, 
trente  ans  plus  tard  renchéri  d'un  tiers.  I.a  journée  de  travail  ne  payait  alom 
huit  pences  (quatre-vingts  centimes). 

i,  I^  reine  Elisabeth  obtint  du  cxar  Basilides  des  lettres-patentes  qui  ac- 
cordaient aux  Anglais  le  privilège  exclusif  de  tout  le  commerce  avec  la  Mos- 
covie(Camden). 
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qu'Ëli^abeib^  dans  le  traité  de  Blois  qu'elle  sigoa  en 
1572  avec  Charles  IX,  fit  insérer  une  série  de  clauses 
aussi  favorables  aux  intérêts  de  sa  nation  qu'elles  étaient 
contraires  à  ceux  de  la  France  K  L'Angleterre  prétendait 
au  monopole  du  commerce  d'expédition  et  de  transport^ 
et  Ton  vit  même  sur  cet  article  l'amirauté  anglaise  déso- 
béir impunément  aux  ordi-es  formels  de  la  plus  impérieuse 
des  reines  ^.  Les  Anglais  mettaient  obstacle  aussi  par 
tous  les  moyens  à  l'introduction  des  raarcbandises  fran- 
çaises dana  leurs  ports^  tandis  qu'ils  imposaient  en  quel- 
t|ue  sorte  les  leurs  à  la  France.  Ils  profitèrent  des  troubles 
civils  du  continent  pour  s'arroger  sur  les  bâtiments  des  p^^jj  ^^  ^i^j,^ 
autres  nations  un  odieux  droit  de  visite  qui  donnait 
toute  facilité  à  leurs  marins  et  à  leurs  nombreux  cor- 
.saires  pour  ruiner  et  anéantir  le  commerce  étranger.  Ils 
rencontrèrent,  dans  Henri  IV,  une  vive  opposition  à  leurs 
exigences;  mais  l'assistance  d'Elisabeth  était  nécessaire  à 
ce  prince  et  quoiqu'il  eût  obtenu  d'elle  de  formelles 
promesses  pour  supprimer  de  semblables  abus,  il  ne 
put  la  contraindre  à  les  exécuter  ^.  Les  villes  hanséati- 

1 .  Les  Anglais,  entre  suires  ayanlages,  oblinreiil  par  ce  traité  le  droit  d'é- 
tablir dans  plusieors  villes  de  France,  à  leur  choix,  des  comptoirs  cl  des  insli- 
tu lions  fort  semblables  t  ce  qu'on  a  nommé  plus  tard  des  chambres  de  com- 
merce et    des  consulats) les  marchands    français   n'obtinrent  aucune   de 

ces  protections  :  aussi  furent-ils  promplemeut  chassés  de  toutes  les  villes 
d'Angleferre  par  les  mauvais  traitements,  par  le  déni  de  toute  justice  dans 
leurs  eonteslatioDS  avec  les  marchands  et  les  habilaul»,  par  le  suiliaussemeol 
arbitraire  du  tarif  et  les  exactions  des  agents  du  fisc,  par  l'obligation  euGn 
qu'oi»  leur  imposa  de  transborder  le  chargement  de  leurs  nsvires  sur  des  bàti- 
ntents  anglais,  pour  que  ce  chargement  pat  entrer  dans  les  ports  d'Angleterre. 
(Poirson,  Bût,  du  règne  d' Hmri  If,  t.  H,  p.  H  2.) 

2.  Lettres  missives  de  Henri  IV,  t.  v,  p.  738.  —  Instruction  donnée  par 
Villeroyk  M.  Beoumont. 

^.Correspondance  d'Hmri   lY  avec  Elisobelk,  4  598-4600. 
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ques  eurent  également  à  se  plaindre  des  Tiolents  pro- 
cédés des  Anglais  :  ceux-ci  saisirent  soixante  de  leurs 
bâtiments  à  l'entrée  du  Tage  et  les  confisquèrent  en 
alléguant,  pour  motif  ou  pour  prétexte  dç  ces  yiolences, 
qu'ils  étaient  chargés  de  contrebande  de  guerre  pour 
l'Espagne  ^ 

Entraînés  surtout  par  l'esprit  d'aventures  et  par  le 
désir  de  découvrir  de  nouveaux  pays  abondants  en  mé- 
taux précieux,  de  hardis  navigateurs  explorèrent  les  côtes 
de  l'Amérique  septentrionale  et  quelques  essais  furent 
coioDisAtion.  teutés  pour  fonder  des  colonies  dans  ces  parages.  Sir 
Humphry  Gilbert  voulut  en  établir  une  à  Terre-Neuve, 
séduit  par  les  grands  avantages  qu'ofbe  cette  lie  pour  la 
pèche  :  sir  Walter  Raletgh  tenta  d'en  fonder  une  autn* 
à  la  Virginie  :  mais  ces  premiers  essais  avortèrent^  et,  soit 
dans  la  colonisation  de  l'Amérique  du  nord,  soit  dans  la 
fondation  d'un  empire  aux  Indes,  l'Angleterre  fut  de- 
vancée par  la  France. 

La  marine  militaire,  quoique  considérablement  aug- 
mentée sous  Elisabeth,  fit  cependant  moins  de  progrès 
que  ne  l'aurait  fait  supposer  l'immense  développement 
donné  au  commerce  extérieur  :  elle  ne  consistait  encore 
qu'en  une  quarantaine  de  bâtiments  dont  quatre  seule- 
ment étaient  armés  de  plus  de  quarante  canons.  Deux  de 
ces  navires  étaient  de  mille  tonneaux  et  plus  de  la  moi- 
tié  n'en  jaugeaient  pas  cinq  cents.  Un  contemporain  nous 
apprend  que  toute  l'artillerie  appartenant  à  la  flotte  de 
guerre  n'excédait  pas  sept  cent  soixante-quatorze  bou- 

I.  ElÎMbolh  prélendit  auMÎ  que  les  villes  liantéaMqttM  «Tticiil  tolli- 
cilë  de  Pcmpereur  un  édit  pour  fermer  l'empire  g<>rmaniqtte  aui  pr»d«ib 
andiaii. 


Marine. 
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cbes  à  feu  ^  On  demeure  coufondu  lorsqu'on  sait  que 
l'Angleterre  atteignait  alors  au  premier  rang  entre  les 
puissances  maritimes,  et  si  Ton  songe  en  outre  qu'elle 
parvint  à  substituer  sa  domination  à  celle  du  pavillon 
espagnol^  on  comprendra  quelle  dut  être  sous  ce  règne  • 
l'émulation  générale  pour  les  entreprises  maritimes, 
l'impulsion  communiquée^  pour  cet  objet,  à  la  nation 
tout  entière,  l'étendue  enfin  des  sacrifices  que  s'impo- 
sèrent les  particuliers  pour  mettre  leur  gouvernement 
en  état  d'accomplir  de  si  grandes  choses. 

Les  forces  de  teiTe  régulières  étaient  beaucoup  nioinsp^j^^^j^i^^^ 
considérables  encore  que  celles  de  mer.  C'était  la  mi-  *'**'^- 
lice  des  villes,  des  bourgs  et  des  campagnes,  commandée 
par  les  lords  lieutenants  des  comtés,  qui  faisait  la  prin- 
cipale défense  du  royaume.  On  n'y  comptait  comme 
troupes  régulières  que  les  gardes  de  la  reine  et  quel- 
ques faibles  corps  soldés.  Les  historiens  ne  tombent 
d'accord  ni  sur  le  nombre  des  hommes  considérés  à  cette 
époque  comme  en  état  de  porter  les  armes,  ni  sur  le 
chiffre  total  de  la  population  :  les  moyens  manquaient 
pour  en  obtenir  un  recensement  exact  plusieurs  fois 
ordonné,  et  il  est  probable  qu'en  évaluant  à  trois  mil-  générale 
lions  le  nombre  des  habitants  de  l'Angleterre  sous  Elisa- 
beth, on  demeure  beaucoup  plus  au-dessus  qu'au-des- 
sous du  chiffre  total  de  la  population  anglaise  durant  ce 
règne  2. 

Le  luxe  favorisé  par  les  progrès  du  commerce  étran- 
ger et  par  ceux  des  manufactures  à  l'intérieur,  par 


4.  Mou9on,p.  196. 

2.  Gaichardin  De  l^értlue  qu'à  dtfui  niillioi». 
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Tactivité  générale  desesprits  ainsi  que  par  l'exempled'une 
cour  brillante,  prit  de  grands  développements  en  Angle- 
terre^ à  la  fin  du  xvr  siècle;  les  étrangers  proscrits  des  di- 
vers états  du  continent  par  1^  persécutions  religieuses^  et 
surtout  les  réfugiés  des  provinces  belges  et  de  l'Espagne^ 
transportèrent  alors  en  grand  nombre  leur  industrie 
en  Angleterre^  comme  le  firent  les  protestants  français 
dans  le  siècle  suivant  :  ils  y  furent  généreusement  ac- 
cueillis^ mais  ils  y  excitèrent  bientôt  une  grande  jalousie 
par  la  supériorité  de  leurs  produits,  et  les  plaintes  à  ce 
sujet  retentirent  fréquemment  dans  les  débats  parle- 
mentaires du  règne  K 
Bàiimeiiis.  Une  grande  amélioration  devint  bientôt  sensible  dans 
la  construction  des  châteaux  et  des  maisons  particulières. 
L'Espagne  était,  sur  ce  point,  à  l'avènement  d'Elisabeth, 
très-supérieure  à  TAngleterre,  et  les  historiens  font  men- 
tion de  l'élonnement  des  Espagnols,  sous  Henri  VIII  et 
sous  la  reine  Marie,  à  la  vue  des  villes  anglaises,  dont 
les  maisons,  bâties  pour  la  plupart  en  bois,  doublé 
d'une  couche  d'argile,  n'étaient  couvertes  qu'en  chaume, 
et  un  grand  nombre  ne  recevaient  la  lumière  qu'à  travers 
de  simples  jalousies.  Sous  Elisabeth,  l'usage  se  répandit 
de  bâtir  en  briques  et  d'éclairer  les  maisons  avec  des 
carreaux  de  verre  :  mais  rien  ne  contribua  davantage  au 
luxe  des  bâtiments  que  celui  de  la  cour  d'Elisabeth.  Il  y 

I.  n«DS  la  s«ftsion  pariemeDUira  de  1693,  une  discussion  Irfes-curievsc 
s'engagea  au  sujet  d'un  bill  qui.  refusait  eux  étrangers  le  droil  de  veodrf 
en  déiail  leurs  produits  :  l'ciposd  des  motifs  fut  fait  par  sir  FrtDcia  Moore  qui 
plus  tard,  dans  le  paricineut  de  4601 ,  éleva  la  voit  contre  les  monopoles  ;  il 
constate  la  supériorité  des  produits  manufacturés  par  les  étranger*  sur  les 
produits  anglais.  Cette  discussion  se  trouve  dans  le  /ovrsai  des  ^rlemeuli 
d'ÉlisaMh,  par  d'Ewes,  p.  505  et  suit. 
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eut  comme  une  éinnlatioii   de  magnincence  parmi  les  j 

grands  que  la  reine  visitait  dans  leurs  demeures  et  ils 
s'appliquèrent  à  rendre  celles-ci  dignes  de  l'honneur 
très-onéreux  qu'ils  recevaient  de  la  présence  de  leur 
souyeraine.  Ces  gentilshommes   des  comtés  commen- 
cèrent aussi;  à  cette  époque^  à  visiter  la  capitale  où  ils 
puisaient  Tidée  de  nouveaux  progrès  :  un  recueil  du 
temps  nous  a  conservé  l'injonction  qui  fut  faite  à  quel- 
ques-uns de  quitter  Londres  et  de  retourner  chez  eux 
pour  y  exercer  l'hospitalité  antique  *.  L'ameublement  Amcublcmem» 
général  devint  en  même  temps  plus  riche  et  plus  com- 
mode,  et  des  tapisseries  de  haute-lisse^  sur  lesquelles 
étaient  représentés  des  sujets  variés  empruntés  en  grand 
nombre  à  la  mythologie^  décoraient  les  murs.  On  y  lisait 
aussi  des  sentences  morales  pour  l'instruction  des  maî- 
tres et  des  serviteurs  *^.  Les  meubles  des  appartements 
étaient  auparavant  très-lourds,  très-massifs  et  en  bois 
uni  :  Elisabeth  introduisit  dans  ses  palais  des  meubles 
garnis  de  l)ourre  et  doublés  d'étoffes  précieuses.  Vers  la 
fin  du  règne  on  fit  usage  du  linge  de  table  et  la  plus 
grande  magnificence  fut  déployée  par  les  riches  dans 
leur  vaisselle  et  leur  argenterie. 

Les  mœurs  étaient  encore  très-hospilalieres,  les  sei- 
gneurs tenaient  table  ouverte  dans  leurs  châteaux  et 
quoique  les  statuts  d'Henri  Vil  aient  interdit  la  clientèle 

1.  Lodge'ê iUuitraiioni,eic.,  vol.  il,  p.  383 

2.  Shakespeare  raiianl  alluiion  h  cel  utage,^  dii,  dam  sa  pièce  de  Lucrètê  : 

Who  fean   not  a  sentence  or  an  old  loau's  saw, 
Sball  by  painled  clolh  be  kepl  in  awe  (a). 

m  Caltti^vi  M  ertintai  la  ptroln,  ni  U  «talcoce  eu  vicilIarJ,  Mra  leaa  ra  rnpact  par  Im 
innut  i'mut  tapis  ««rie. 

11.  •  3» 
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Lu,e       féodale  des  grands,  ceux  ci  tiraient  encore  vanité  du 
Je  la  lâbic.   nombre  des  gentilshommes  attachés  à  leur  service  et  de 
celui  des  domestiques  qu'ils  enlretenaient  à  grands  frais. 
La  tempérance  n'était  pas  une  des  vertus  du  siècle  et  les 
dépenses  de  la  lable  dans  toutes  les  classes  étaient^  toute 
proportion  gardée,  beaucoup  plus  considérables  qu'au- 
jourd'hui. Déjà,  sous  le  règne  précédent,  les  Espagnols 
qui  s'étonnaient  de  rextrôme  simplicité  de  la  construction 
des  maisons,  vantaient  la  supériorité  de  la  bonne  chère 
qu'ils  trouvaient  sous  ces  toits  rustiques  :  les  Anglais  con- 
sommaient comme  aujourd'hui,  à  leurs  repas,  plus  de 
viande  et  moins  de  pain  que  les  Français,  et  les  surpas- 
saient alors,  si  nous  en  croyons  Henlzner  S  en  délicatesse  : 
cependant  malgré  les  progrès  dans  leur  manière  de  vivre 
et  l'introduction  de  beaucoup  de  meubles  et  d'ustensiles 
de  ménage  de  première  nécessité,  l'usage  général  des 
fourchettes  ne  fut  introduit  que  sous  le  règne  suivant  «. 
Le  luxe  des  vêtements  dépassait  encore  celui  de  la 
table  et  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  les  auteurs  contem- 
CMiume».    p^^rains  semble  fabuleux.  «La  mode, dit  Harrison,  sous 
ce  règne,  fut  plus  variable  qu'elle  ne  l'avait  jamaîsété  \  • 
Néanmoins  les  peintres  nous  ont  rendu  familiers  les 
traits  généraux  des  costumes  de  l'époque,  dont  le  plus 

1.  Itinerarium,  etc. 

2.  Voyei  k  ce  sujcl,  el  «or  le  l«x«  deli  Ubie  toot  BliMbelh.  let  aiiwii  àé- 
uiU  fccueilli»  ptr  Niihtn  Drake,  daw  »on  oanage  inliluU  .SA^âfjpMrr  «d 
ki$  iimêt,  p.  407  el  luW. 

8.  Aprfei  atoir  rappelé  Vei^isWe  mobililé  de  la  node  dans  lei  cottanes. 
aujourd'hui  h  la  française  puii  k  Teipagiiole,  cntuile  à  l'alloDaDde  cl  eofio  « 
la  lurque,  l'auleor  cootemporain  ajoole  dans  son  langage  pittomqa«  qoc  te* 
concilotens.pour  la  coupe  el  la  façon  de  leurs  babiU,  ne  iool  conatanU  que 
4ana  r'inconitance.  (Harrison,  Denription  de  Vângfeterre  dens  la  C*rein>«« 
d'HolinskeiIy  vo.    I.  p.  289  ) 
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caractéristique  (>eut-être  est  la  grande  fraise  portée  au- 
tour du  cou  par  les  deux  sexes.  Cette  fraise  chez  les 
femmes  descendait  jusqu'au-dessous  du  sein  qu'elles  ne 
TOilaient^  dit  Hentzner,  que  lorsqu'elles  étaient  mariées  ^ 
Elles  rendaient  leurs  robes  bouffantes  jusqu'au  ridicule^ 
mais  quelque  extravagantes  en  ampleur  que  fussent 
plusieurs  parties  de  leurs  ajustements,  l'excès  se  remar- 
quait davantage  encore^  s'il  est  possible,  dans  le  costume 
ou  l'attirail  des  hommes,  et  il  fallut  recourir  à  des  me- 
sures somptuaires  pour  réduire  la  largeur  de  leurs 
fraises  et  la  longueur  démesurée  de  leurs  rapières  ^. 
Il  entrait,  dit  Harrison,  dans  l'accoutrement  des  élégants 
de  l'époque,  une  grande  profusion  d'ornements  d'or  et 
de  pierres  précieuses  :  celles-ci  étaient  portées  par  les 
deux  sexes  en  colliers  autour  du  cou  et  en  pendants 
d'oreilles.  Le  nombre  des  habillements  était  infini;  la 
reine  voulut  mettre  un  frein  à  ces  dépenses  mais  elle 
faisait  plus  par  son  exemple  pour  les  accroître  que  par 
ses  lois  somptuaires  pour  les  réduire.  Elle  portait  elle- 
même  au  dernier  point,  par  tous  les  raffinements  de  la 
coquetterie,  le  luxe  et  la  variété  dans  ses  habillements. 
C'était  la  coutume  pour  les  grands  officiers  de  sa  cou- 
ronne, pour  ses  ministres  et  conseillers,  de  lui  offrir  au 
jour  de  l'an  de  riches  |»résents  destinés  la  plupart  à  la 
toilette  royale  :  le  nombre  de  ces  objets  fut  prodigieux^ 

4 .  Ilinerarium,  efe 

2.  Comment  parler,  dît  Harrison,  du  Tèteroenl  de  dessous  (çaUi'ffttkiHM) 
porté  p«r  nos  dames  et  gonflé  comme  une  prune  autour  d'elles  ?  (/d.  ibid.) 

3.  Sa  Majesté  fit  une  proelamatioa  contre  un  pareil  abus  et  de  grares  bour- 
geois furent  postés  à  toutes  les  portes  de  la  ville  pour  couper  les  fraises  des 
passants,  et  briser  la  pointe  des  rapières  qui  outrepassaient  les  dimensions 
prc(criles.  (Slowe,  Ànnaln,  p.  S99.) 
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la  reine  consenait  elle-même  soigneusement  tous  le5 
costumes  qu'elle  avait  portés  et  leur  chiffre  à  sa  mori 
dépassait  trois  mille  K 

Le  luxe  des  ameublements  et  des  habits  somptueux 
n'était  pas  circonscrit  dans  les  rangs  supérieurs  de  la 
société.  Quelques  articles^  rares  jusqu'alors,  devinrent 
plus  C(*mmuns  dans  la  bourgeoisie,  parmi  les  petits  pro- 
priétaires et  chez  les  fermiers  mêmes  *.  L'usage  des 
glaces  de  Venise  et  des  montres  d* Allemagne  se  répandit, 
la  soie  fut  communément  employée  pour  les  costumes 
des  deux  sexes,  et  l'on  compte^  parmi  les  objets  offerts  en 
don  à  la  reine,  les  premiers  bas  de  soie  fabriqués  dans  le 
royaume*.  On  voit  aussi  à  cette  époque  les  premiers  car- 
rosses qui  devinrent  bientôt  très-nombreux*,  et  contre 
l'usage  des(iuels  un  bill  fut  présenté  en  1601  et  accueilli  à 
la  première  lecture  dans  la  chambre  des  lords.  Beaucoup 
d'articles  nouveaux  furent  introduits,  par  suite  du  déve- 
loppement donné  au  commerce  extérieur  ou  des  explora- 
tions lointaines  :  de  ce  nombre  furent  les  tapis  d*Orient  : 
plusieu!*s  sortes  d'épices,  inconnues  auparavant,  entré 
rent  dans  l'alimentation  générale  :  sir  Francis  Drake, 

1 .  L*éTéque  de  LoR-Ircs  ayant  osé  prêcher  «levant  Elitabelb  eoBtre  la  vaniié 
de  tant  d'ajusiemeuls  ci  de  riches  paruresi  elle  dit  k  set  danict  qae  t'il  onit 
toucher  encore  ce  s^jet  elle  l'enverrait  directement  au  ciel  et  qu'il  laiucrait 
sa  crosse  derrière  lui.  (Harringlon,  Nupœ  antiqu4g.) 

2.  Hentxner,  «I  nprà. 

3.  Ils  furent  ofrcrla  h  la  reine  en  Tannée  I5C0  et  deviorent  bientôt  «M 
ferlie  essentielle  de  la  loilvtie  des  dames. 

4.  Seien  Andersen.  Etal  actuti  dé  i' àngleltrre,  p.  431,  Tusege  d« 
«arrotscs  aurait  été  introduit  dans  le  royaume  par  le  comte  d'Anindel.  Il  le  fat, 
di4  le  poète  Taylor,  par  un  Hollandais,  William  Booven,  cocher  d*Elisabelb. 
En  ce  tcrops-lh,  dit-il,  un  carrosse  était  un  monstre  étrange  dont  U  vue  fnf- 
pait  de  surprise  hommes  et  clievaut.  (OSuvres,  p.  240  ) 
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enfin  en  Tannée  1586,  importa,  d'Amérique  en  Angle- 
terre,  le  tabac^  qui  fut  reçu  alors  comme  une  étrange  nou- 
veauté et  que  nous  voyons  aujourd'hui  au  nombre  des 
ressources  de  plusieurs  états,  non  sans  préjudice  pour  Té- 
légance  des  mœurs  et  peut-être  aussi  pour  Tintelligence 
des  générations  modernes  ^ 

L'Angleterre  ne  présentait  pas  alors,  comme  la  France 
à  peine  échappée  aux  horreurs  de  la  guerre  civile,  l'affli- 
geant spectacle  d'une  misère  excessive  et  presque  géné- 
rale à  côté  du  luxe  insolent  de  quelques  personnes  en  ri* 
chies  par  les  malheurs  publics  ^  :  on  y  voyait  sans  doute  paupéiisme. 
beaucoup  de  malheureux  sans  ressources  assurées  :  le 
fléau  du  paupérisme  y  avait  existé  de  tout  temps,  il  s'était 
accru  par  la  suppression  des  monastères  ^,  et  déjà  sous 
Henri  Vlll  et  sous  Edouard  VI,  des  mesures  législatives  ^  ^^ 
avaient  été  prises  pour  en  combattre  les  progrès.  Ces  me-  «>«  pauvroi. 
sures  établissaient  dans  chaque  paroisse  des  collectes  ou 
des  taxes  spéciales  pour  les  pauvres.  Ces  taxes  d'abord  vo- 
lontaires, furent,  en  157?,  dans  la  quatorzième  année  du 
règne  d^'Elisabeth,  converties  en  contributions  forcées 
dont  la  perception  devint  bientôt  annuelle.  Mais  les  pro- 
gi'ès  de  l'aisance  générale  se  firent  aussi  sentir  dans  les 
classes  laborieuses,  et  une  multitude  de  familles  gagnèrent 
par  le  travail  le  pain  qu'elles  n'obtenaient  auparavant  que 


1.  Opiuioii  de  Napoléuii  I*'. 

2.  LÉioile. 

3.  Oo  a  cru  à  lorl  que  les  aum^ues  des  inouaftlères  Dourrissaieiil  lous  lot  pau- 
vres du  royaunip Rien  n'éUil  plus  propre  que  leurs  aumônes,  faites  sans 

discernement,  pour  eiilrelenir  la  mendicité  cl  le  vagabondage,  que  les  statuts 
les    plut   révères  tendaient    tans    ccs»c  h    rc^primer.   (Hallam,    UiiL   conitT 
d'AngL^  c.  2.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


550  LIVRE   IV.    CHAPITBE   111. 

de  Tauinône  ^  Le  développeinent  de  Tindustrie  favorisé 
par  une  longue  paix  îniérieure^  par  un  gouvcrDemeni 
sage,  par  la  modicité  des  impôts  el  par  de  nombreux  dé- 
bouchés créés  à  l'extérieur  avait  contribué  à  l'accrois- 
'^^^y/'^*      sèment  de  la  bourgeoisie.  Celle-ci  peuplait  les  villes, 
la  bourgeoisie,  peu  considérables  encore,  profitait  pour  s'approprier  le 
sol  des  nombreuses  aliénations  des  domaines  de  la  cou- 
Fusion      ronde  et  de  l'Église  et  se  mêlait  dans  la  chambre  des 
X  cB  or  rcs.    ^Q„,mmjgg  g^cc  les  gentilshommes  des  comtés  *.  Les  ins- 
titutions concouraient  ainsi  avec  les  événements  pour  ef- 
facer chaque  jour  davantage  toute  distinction  funeste  de 
castes  héréditaires  dans  un  royaume  où  les  fils  puînés 
des  plus  anciennes  familles  ne  se  distinguaient  par  au- 
cun titre,  par  aucun   privilège,   de  cette  boui^eoisie 
active,  industrieuse»  commerçante,  au  sein  de  laquelle 
se  conservait  mieux  que  partout  ailleurs  le  souvenir  des 
anciennes  lois>  le  dépôt  précieux  des  vieilles  traditions 
louchant  les  privilèges  et  les  droits  civils  des  sujets.  Dall^ 
les  campagnes,  au-dessous  des  gentilshommes  propric- 
tairess  (country  squires)  vivaient,  sinon  dans  une  parfaites 
sécurité,  du  moins  dans  une  grande  aisance  la  classe  la- 
Yooiiieii.     borieuse  des  yeomen  partagés  en  petits  propriétaires  '  el 
en  fermiers.  Aucune  classe  d'hommes  peut-être,  d'après 
les  documents  contemporains,  ne  profita  plus  que  celle- 

i.  Sous  Elisabclh,  dil  BUksionr)  on  fuunjit  aui  indigents  les  moyens  de  k 
nourrir  el  de  s'habiiler  eui*niôiues  do<  produits  de  leur  propre  iuduslrie,  et 
dans  la  suite,  plus  un  plan  quelconque  pour  Tentreiien  des  (lautres  s'est  écarté  de 
celle  institution,  plus  on  Ta  reconnu  impraticable  el  peroicieus.  (ConsMi/cirw 
tur  la  loii  anglaites^Wr.  iv,  c.  33.) 

2.  Ou  coHiplait  en  IGOI,  dans  la  cbanibie  baise,  plus  de  qualre-ving* 
marchands. 

3.  Macaulav. 
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ci  de  la  longue  prospérité  du  règne  :  malgré  les  imper- 
fections de  la  culture  et  les  entraves  apportées  à  l'expor- 
tation des  produits  agricoles,  le  prix  des  fermages  en 
<|ue!ques  endroits  quintupla  s'il  faut  en  croire  Harrison, 
et  même  décupla,  sous  Elisabeth  •,  et  le  fermier  trou- 
vait encore  moyen  de  faire  de  grandes  économies  sur  ses 
profits,  et  d'syouter  à  son  mobilier  beaucoup  d'objets 
considérés  alors  comme  articles  de  luxe,  a  Les  yeomen 
d'Angleterre,  dit  Harrison,  sont  très-supérieurs  aux  sim- 
ples laboureurs  ou  journaliers,  ils  ont  de  bonnes  mai- 
sons où  ils  vivent  à  Taise  et  travaillent  pour  s'enricbîr. 
La  plupart  sont  des  fermiers  qui  entretiennent  eux- 
mêmes  plusieurs  domestiques,  non  fainéants,  comme 
ceux  des  gentilshommes,  mais  gens  laborieux,  travaillant 
pour  le  commun  avantage  de  leur  mailre  et  d'eux-mê- 
mes. Plusieurs  arrivent  ainsi  à  la  fortune,  de  telle  sorte 
qu'ils  sont  en  é(at  d'acquérir  les  terres  des  propriétaires 
ruinés,  d'envoyer  leurs  fils  aux  écoles  publiques  et  aux 
universités,  ou  de  leur  laisser  après  eux  assez  de  bien 
pour  mener  une  vie  de  loisir  et  devenir  gentils- 
hommes. C'est  cette  classe  d'hommes  qui  jadis  s'est 
montrée  si  redoutable  aux  Français,  et  bien  qu'ils  ne 
soient  appelés  ni  maîtres  ni  messires  comme  les  gen- 
tilshommes et  les  chevaliers,  mais  simplement  Jean  et 
Thomas,  ils  ont  rendu  de  grands  services  dans  nos 
guerres  :  nos  rois  ont  livré  avec  eux  huit  batailles  et 
se  tenaient  dans  leurs  rangs  qui  formaient  Tinfanterie 
de  leurs  armées,  tandis  que  les  rois  de  France  se  te- 
naient au  milieu  de  leur  cavalerie  :  le  prince,  montrait 


Digitized  by  VjOOÇIC 


populaires. 


55!2  LIVRE   IV.    CHAPITRE   lll. 

ainsi,  des  deux  parts^  où  était  sa  principale  force  ^  » 
Tels  sont  les  bommes  qui,  en  tout  temps,  par  leur  ca^ 
ractère  ferme,  courageux,  iiersévérant,  par  leur  indus- 
trie et  leur  patriotisme,  ont  beaucoup  contribué  à  la 
prospérité  nationale.  Le  puritanisme  fit  de  grands  pro- 
grès dans  cette  classe  sous  Elisabetb,  et  vers  la  fin  du 
siècle  surtout  son  influence   y   imprima  aux  moeurs 
sociales  un  caractère  différent,   mais  durant  la  plus 
grande  iwrtie  du  règne  les  vieux  usages  se  conservèrent 
dans  cette  partie  intéressante  de  la  population.  Les  be- 
soins des  bommes,  moins  exigeants  peut-être,  moins 
difficiles  à  satisfaire    qu'aujourd'bui ,   leur    laissaient 
plus  de  loisir,  leur  |)ermettaient  d'entremêler  plus  de 
Fêle*       fêtes  à  leurs  travaux  :   les  Anglais  alors  aimaient  à 
multiplier  les    réjouissances    populaires   :   ils  avaient 
gardé,  comme  il  a  été  dit  plus  liaut  ^,  malgré  les  inter- 
dictions de  l'Église  nouvelle  et  les  statuts  du  parlement, 
beaucoup  d'anciennes  pratiques  du  catbolicisme  :  ils  véné- 
raient la  Vierge  et  les  saints,  continuaient  à  visiter  en  pè- 
lerinage les  vieux  sanctuaires  et  observaient  comme  jadis 
beaucoup  de  jours  fériés  et  surtout,  avec  les  grandes 
fêtes  de  Noël,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  celles  du 
jour  de  Tan,  de  la  Gbandeleur,  de  la  Saint-Jean  et  du  pre- 
mier mai  (may  day).  Celle-ci  entre  autres  donnait  lieu  à 
de  grandes  réjouissances  et  aussi  à  de  burlesques  masca- 
rades, contre  les(|uelles  protestèrent  les  puritains.  La  plu- 
part de  ces  fêtes  disparurent  bientôt  avec  les  progrès  du 
presbytérianisme,  mais  leur  souvenir  demeura  insépara- 


1.  Hanisoii,  u/  «uprà,  p.  '275. 

2.  Pteebai. 
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ble  du  règae  dans  les  traditions  du  pays  qui  se  nommait 
encore  la  joyeuse  Angleterre  (Merry  England).  Elisabeth 
aimait  ces  amusements  publics,  ces  vieux  usages  dont  le 
souvenir  lui  survécut  et  contribua  a  rendre  sa  mémoire 
populaire  :  elle  les  défendait  contre  les  tendances  nou- 
velles du  zèle  religieux  :  elle-même  se  plaisait  au  milieu 
des  fêtes  pompeuses  que  lui  donnaient,  dans  leurs  châ- 
teaux, les  seigneurs  de  sa  cour;  et  la  plus  célèbre,  entre 
toutes  celles  dont  les  chroniques  du  temps  passé  fassent 
mention,  est  la  grande  fête  que  son  favori,  le  comte  de 
Leicester,  lui  donna  en  juillet  1575,  dans  son  château  de 
Kenilworth.  Là,  furent  déployées  toutes  les  magnificences 
de  1  époque  :  tout  fut  mis  en  œu^re  par  Leicester,  ^ 
chasses,  tournois,  féeries,  jongleurs,  combats  d'ours,  k*"»^^"'^***. 
représentations  mythologiques  et  drames  modernes, 
pour  fêter  sa  royale  souveraine,  et  Ton  vit  pendant  quel- 
ques jours,  dans  sa  splendide  résidence,  comme  un 
échantillon  de  toutes  les  civilisations,  curieux  et  bizarre 
mélange  du  génie  antique,  des  traditions  du  moyen  âge 
et  de  Tesprit  des  temps  nouveaux  qui  déjà  commençait 
à  se  faire  jour  dans  les  lettres  et  sur  la  scène  ^ 

La  culture  des  lettres,  longtemps  resserrée  en  Angle-  cuiiyre 
terre  dans  une  sphère  très-restreinte,  jusque  vers  le  <*«  **"'^"- 
milieu  du  xvi'  siècle,  y  devint  alors  générale,  comme 
J10US  savons  qu'elle  l'était  déjà  précédemment  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe.  La  renaissance  due  à  plu- 
sieurs causes  et  surtout  à  la  découverte  des  chefs-d'œu- 
vre de  l'antiquité  multipliés  par  l'imprimerie  fut  plus 
tardive  chez  les  Anglais;   mais  elle  s'annonça,  sous  le 

4.  NicliuU'r,  Progie$teg  and  public  procetiions  of  qucen  EUfabdh. 
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règne  d'Elisabeth^  avec  un  éclat  remarquable.  «  Jamais 
peut-être,  dit  un  critique  célèbre,  le  génie  de  la  Grande- 
Bretagne  ne  brilla  d'une  plus  vive  lumière  et  ne  con- 
serva plus  d'originalité  qu'à  cette  é|M)que  ^  »  La  reine 
donnait  l'exemple  :  la  noblesse,  toutes  les  classes  supé- 
rieures, les  dames  elles-mêmes  et  les  jeunes  ûlles  furent 
remplies  d'un  généreux  enthousiasme  pour  la  cause  des 
lettres.  La  nouveauté  de  ces  éludes,  la  curiosité  qui  por- 
biit  à  explorer,  à  s'approprier  les  trésors  du  monde 
grec  et  romain,  le  voile  qui  en  dérobait  encore  une 
glande  partie  aux  regards,  l'imagination  exaltée  par  l'in- 
connu, tout  contribuait  à  entretenir  une  ardeur  inouïe 
pour  les  études  et  pour  les  livres.  Les  palais  de  la  souve- 
l'aine,  le  château  ducal,  le  manoir  du  baron,  étaient 
convertis  en  académies,  et  leurs  possesseurs  s'y  mon- 
traient glorieux  de  leurs  riches  bibliothèques.  «  La  reine, 
disait  son  précepteur  Âscham,  lit  plus  de  grec  en  un 
jour  qu'un  chanoine  ne  lit  de  latin  durant  toute  la  se- 
maine »  et  tandis  qu'elle  traduisait  Isocrate  ou  Sénèque, 
ses  filles  d'honneur  ne  demeuraient  pas  indifférentes  aux 
plaisirs  de  l'esprit  et  au  mouvement  général  du  siècle. 
a  Les  dames  de  la  cour,  dit  Harrison,  lisent  assidûment 
les  Saintes  Ecritures,  com|)oscnt  des  livres  ou  font  des 
traductions  en  latin  ou  dans  l'idiome  national  2.  »  Si  de 
semblables  occu{)ation8  étaient  celles  du  beau  sexe,  on 
peut  comprendre  avec  quelle  énergie  s'y  livraient  les 
hommes  :  les  esprits  se  rendaient  familiers  non-seule- 
ment les  langues  grecque  et  latine,  mais  aussi  la  littéra- 


1 .  fiailiit.  Leçons  $ur  la  Ulleralur*  dramaUqui  dant  U  $iecU  d^Elisaéelk. 

2.  Chronique  d' Uolinthed,  ▼,  i.,  33. 
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ture  des  autres  nations  européennes,  celles  de  l'Espagne, 
de  la  France  et  de  l'Italie  dont  les  productions  étaient 
avidement  recherchées,  et  quelques  érudits  se  firent  alors 
un  noni  par  leur  zèle,  pour  découvrir  et  accumuler  les 
trésors  de  l'intelligence;  enfin  parmi  fes  noms  qui  arrivè- 
rent alors  à  la  célébrité,  TÂngleterre  honore  encore  ceux 
de  sir  Robert Gotton  et  de  sir  Thomas  Bodley,  bibliomanes 
fameux  dont  les  collections  sont  une  des  richesses  du 
Muséum  britannique. 

a  Les  écrivains  de  cet  âge,  dit  Hazlitt,  conservèrent  pres- 
que tous  leur  caractère  et  leur  physionomie  personnelle  : 
ils  ne  cherchaient  point  hors  d'eux  ce  qu'ils  devaient 
être  :  leurs  œuvres  sont  remarquables  par  la  force  du 
langage  plus  que  par  l'esprit  d'imitation  ou  les  raffine- 
ments de  l'art;  ils  s'inspiraient  de  la  nature  et  la  trou- 
vaient en  eux-mêmes  ^  L'Angleterre  fit  aussi  très-peu 
d'emprunts,  sous  ce  règne,  aux  littératures  étrangères  du 
continent,  par  l'effet  naturel  de  la  guerre  soutenue 
contre  les  puissances  catholiques,  contre  Rome,  la  li- 
gue et  l'Espagne  :  elle  étudia  curieusement  ces  lit- 
tératures mais  ne  les  imita  point  ^.  La  réformation 
est  au  nombre  dos  grandes  causes  qui  contribuèrent, 
à  cette  épo({ue,  avec  l'invention  de  l'imprimerie, 
à  féconder  les  intelligences  :  ce  fut  elle  qui,  en  bri- 
sant les  anciennes  formes  dans  lesquelles  l'esprit  était 
retenu  captif  depuis  des  siècles,  donna  une  secousse  puis- 


1.  Hakliii,  «1  suprà. 

2.  Ce  fait  a  éié  parrailemciil  mis  tii  lumièio  par  M.  Ralliery  qui  a  publié, 
Hans  la  Revue  contemporaine  (an.  f  856),  une  sôrio  d'articles  remarquables  lur 
les  lelalions  morales  et  iulelleciuelles  rnhe  la  France  el  TAnglelerrc,  aux  diT- 
féreoles  époques  de  leur  histoire. 
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santé  au  monde  moral  et  intellectuel  K  La  Bible,  dit 
Haziitt,  étudiée  partout^  fut  le  grand  levier  qui  remua 
les  esprits  et  les  cœurs  :  elle  comtnimiqua  une  nouvelle 
âme  à  la  multitude  en  stimulant  son  admiration,  en  l'i- 
nitiant aux  beautés  morales  et  poétiques  des  Saintes  Ecri- 
tures par  les  grandes  scènes  qu'elles  racontent,  fiar  les 
enseignements  sublimes  qu'elles  nous  donnent,  et  elle 
créa  entre  les  hommes  des  liens  nouveaux,  en  multi- 
pliant pour  eux  de  communs  objets  de  réflexion,  de 
discussion  et  d'enthousiasme  '^.  » 

Ainsi  fut  élevée  et  fortifiée  l'intelligence  des  écrivains 
sans  rien  perdre  de  son  originalité  première  :  l'ex- 
citation des  esprits  était  portée  au  comble.  Le  spec- 
tacle dos  grandes  scènes  de  l'histoire  dévoilées  sous 
les  yeux  des  contemporains,  et  dans  lesquelles  un  si  grand 
nombre  étaient  acteurs  eux-mêmes,  rendaient  leur  pensée 
audacieuse  comme  leur  cœur  :  leur  existence  écoulée  au 
milieu  de  grands  événements  et  d'étonnantes  découvertes 
était  un  drame  rempli  de  merveilleuses  aventures  et  de 
luttes  gigantesques  où  les  plus  grands  intérêts,  ceux  du 
monde  matériel  et  du  monde  moral,  étaient  perpétuelle- 
ment en  cause.  C'est  là  ce  qui  fait  du  xvi*  siècle  le  grand 
siècle  de  l'histoire  :  un  temps  pareil  n'est  pas  celui  de 
l'imitation  ou  du  plagiat  scrvik%  c'est  celui  du  libre  mou- 
vement, du  déploiement  spontané  de  toutes  les  forces 
humaines  :  il  est-  fécond  en  grandes  actions  comme  en 
talents  et  ceux-ci,  dans  la  poésie  du  moins,  ne  firent  dé- 
faut sous  Elisabeth  en  aucun  genre. 


i .  Ibid. 
3.  Ibid. 
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Sur  la  scène»  au  premier  rang^  apparaît  Shakespeare^  pactes. 
qu'il  suffit  de  nommer.  Après  lui^  et  pour  ne  citer  (|ue 
ceux  qui  furent  dans  leur  temps  les  plus  célèbres,  nous 
nommerons  Beaumont  et  Flelcher,  Ben  Jonson,  Decker, 
Ford,  Marlowe,  Middleton  et  Rawley,  et  dans  des  genres 
dÎYers,  Edmond  Spenser,  Timmortel  auteur  de  la 
Reine  des  Fies  (  the  fairy  queen  ) ,  le  brillant  sir 
Philip  Sidney,  longtemps  très-célèbre  par  son  poëme 
de  VArcadie  dans  le  roman  pastoral,  le  satirique  Thomas 
Nash,  Richard  Green.  non  moins  fameux  par  ses  dé- 
bauches et  ses  malheurs  que  par  une  touche  pleine  de  na- 
turel, d'élégance  et  de  sensibilité  ';  Gervase  Markham, 
enfin,  le  plus  fécond  peut-être  des  écrivains  anglais, 
et  dont  l'existence  offre  un  curieux  exemple  de  la  vie 
agitée,  variée,  pleine  d'accidents  et  d'émotions  des 
hommes  de  cette  époque,  et  qui  fut  tout  ensemble  agri- 
culteur, grand  chasseur,  poète  et  guerrier  ^. 

Dans  la  philologie  et  l'érudition  classique,  le  siècle 
d'Elisabeth  eut  plusieurs  hommes  qui  sont  restés  célè- 
bres et  d'abord  Roger  Asoham,  précepteur  de  la  reine  et 
professeur  à  Cambridge,  Thomas  Wilson,  Henri  Sa-  Erudîn 
ville  et  Thomas  Smith,  contemporains  du  savant  écossais  philosophes. 
Georges  Buchanan  et  de  Walter  Haddon,  dont  Elisabeth 
faisait  une  estime  toute  particulière  ^. 

1.  J'iodiqacrai  entre  autres  le  cbanl  délicieux  d'une  mère  ii  son  enfant  qui 
commence  ainsi  : 

V^ecp  net  my  Wanlon,  smile  upon  my  koee, 
Wbeo  thon  %xl  old  ihercs  giiif  euougb  for  ibee,  etc. 

2.  Ses  litres  sur  Ttgriculture  et  les  occupations  champêtres  ont  été  en 
grande  réputation  et  n'ont  point  été  surpassés  en  Anglctcrie  jusque  Tcra  le 
milieu  du  xvni*  siècle. 

3.  Elle  disait  d'eux  :  •  Buchanan  omnibus  onlepono,  Haddonum  nemini 
postpono.  » 
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Plusieurs  chroniques  curieuses  et  des  mémoires  inté- 
ressants furent  écrits  sous  ce  règne  duquel  date  aussi  la 
publication  des  premiers  journaux  en  langue  anglaise  : 
mais  quoique  beaucoup  d'écrits  en  prose,  dans  tous  les 
genres,  aienlélé  publiés  dans  cette  longue  période,  il  est 
remarquable  qu'elle  ail  produit  si  peu  de  prosateurs 
estimés.  Un  petit  nombre  seulement  obtinrent,  vers  la 
tin  du  règne,  une  réputation  que  le  temps  a  confirmée  : 
ce  furent  Hooker,  auteur  d'un  excellent  traité  sur  le 
gouvernement  ecclésiastique  ^  Tannaliste  Camden,  sur- 
nommé le  Pausanias  de  TAngleterre  %  sir  Walter  Ra- 
leigh, auteur  d'une  histoire  du  monde,  très-célèbre  alors 
et  qu'on  ne  lit  plus  :  sir  Edouard  Coke,  fameux  juriscon- 
sulte dont  les  Imiitutians  du  droit  d^AngUîerre  sont  en- 
core classiques  dans  le  royaume. 

Au-dessus  de  tous  ces  noms  commençait  alors  à  s'élever 
celui  de  l'homme  qui,  mieux  que  tout  autre  peut-être,  a 
montré  par  son  exemple,  toute  la  distance  qu'il  y  a  entre 
te  sens  moral  et  le  génie,  de  François  Bacon,  qui  mé- 
rita cette  gloire  d'être  appelé  le  pionnier  de  l'huma- 
nite  dans  le  champ  de  la  philosophie.  Grand  écriTain 
autant  que  grand  phitosophe,  sa  prose  ferme,  nette  et 
précise,  a  en  même  temps  la  sublimité  de  la  poésie  K 
Il  fit  faire  un  progrès  immense  à  l'éducation  de  l'esprit 
|K>ur  l'acquisition  de  la  vérité,  en  signalant  tous  les  obs- 


i .  Voyez  UDe  lamiocoM  analyM  de  eel  ouvrage  éum  VBitt.  ami.  ^ÂnfL, 
par  M.  Hallam. 

V.  Son  grand  oufragc  esl  iniilulè  Britavniœ  deieriplio.  Il  tt\  aimi  l'aa- 
leiir  d'une  Hisloire  Irëi-etliinée  du  règue  d^Elisabelb. 

3.  •Même  en  raunl  le  toi,  Bacon  noui  montre  les  ailef  de  l'aigle. •  (Rémusai, 
Biil.  du  ckùnftiiêr  Bêenn.) 
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tacles  qui  en  obstruent  la  route.  I^e  temps  lui  manqua 
pour  appliquer  lui-même  sa  méthode  et  pour  s'immor- 
taliser dans  la  pratique  comme  dans  la  théorie  ;  mais  il 
fut,  selon  la  belle  expression  d'Horace  Walpole,  le  pro- 
phète des  grandes  vérités  que  Newton  vint  depuis  révéler 
au  monde. 

Tels  furent  les  hommes  qui,  dans  les  lettres  et  les 
sciences,  ajoutèrent  l'éclat  de  leurs  noms  à  la  gloire 
d'Elisabeth,  sous  laquelle  fleurirent,  pour  diriger  ses 
conseils,  tant  de  |)olitiques  profonds   ou   habiles,  les     „„„„„^, 
Cecil  père  et  fils,  François  Walshingham,  Nicolas  Bacon,      <*'Kiai. 
Forlescue,  Buckhurst,  Egerton,  etc.;  qui  put  mettre 
à  la  tête  de  ses  armées  un  John  Norris,  un  Francis     ^•*"^"»»*- 
Vere,  les  deux  Sidneys,  un  Howard,  un  Montjoy,  un 
Essex  enfin,  le  plus  brillant  des  chevaliers  d'Angleterre 
si  Philippe  Sidney,  le  Bayard  anglais,  n'eût  vécu  sous  Marin*  réicWos. 
ce  règne  <;  à  qui  la  fortune  enfin   donna  Hawkins, 
Forbisher,  Walter  Raleigh,  Drake  et  Gavendish,  pour 
explorer  les  continents  et  les  mers,  et  commander  ses 
escadres. 

C'est  au  milieu  de  ce  magnifique  corté^ge  d'hommes  ctin^idéraiioiit 
d*Etat,  de  guerriers,  de  penseurs  et  de  poètes  qu'Elisa-    c*""*"***- 
beth  nous  apparaît  dans  l'histoire  ^.  Sa  cour  présente 


I,  l/biitoire  a  cont^rTé  de  lui  un  trait  d*uii«  grande  générosité.  Ble>ié  k 
mort  il  Zutphen,  et  couché  ii  terre  tool  langlant.  connme  on  lui  apposait  un 
peu  d*ean  pour  apaiser  sa  soir,  il  la  fit  donner  ii  un  soldat  qu'il  aperçut  blessé 
a  ses  c6ié«  :  Cet  hommes  dit-il,  en  a  bnoin  plus  que  mot. 

P«picrs  de  Sidney»  1. 1,  p.  lOG,  lettre  de  lord  Brouk. 

2»  C'est  ainsi  qu'elle  «pparall  au  dernier  des  bardet  sur  le  Snowdtin»  dans 
l'ode  piudarique  de  Oray. 

But  oh  wbat  soleiun  scènes  on  Sno\rdon's  hcight. 
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sans  doute  aux  regards,  comme  tontes  les  cours,  un 
grand  mélange  :  on  y  \oit,  à  côté  du  mérite,  Taflècta- 
tion  et  la  frivolité;  près  de  Télégance  la  corruption  : 
mais  elle  était  aussi  la  grande  école  de  la  civilisation  et 
du  progrès  dans  tous  les  genres;  elle  se  distinguait  par 
la  décence  extérieure,  par  le  décorum  emprunté  aux 
usages  espagnols  et  par  la  sévère  étiquette  ^  qui  fut 
plus  tard  l'un  des  principaux  caractères  de  la  cour 
de  France.  Son  influence,  secondée  par  le  goût  gé- 

DetcenJing  $l«w  iheir  (*lilleriiig  ikirts  uiiroll  ! 

Ail  baily  ye  genuiiie  kings,  BrtUnnia*t  iuue,  btil! 

Girl  wiih  many  •  baron  bold. 

Sublime  their  ilarry  fronts  ibcy  rear; 

An  i  gorgeoui  Jamed  aD4  sUlesnien  oM 

In  bearded  inaje»lyappear. 

In  Ihe  midtt  a  forni  divine  I 

Her  eye  pioclaims  ber  of  ibe  Brilon-liDe  ; 

Her  lion-porl,  ber  awe-comroandiug  face, 

Altemper^d iweet  lo  Viigin  grâce! 

Wbal  straint  of  vocal  Iraniporl  round  ber  pUy  ! 


1.  L'éliquelle  ob»eivée  h  la  courd'Elisabelh,  rappelai!  celle  eo  uugedana  les 
court  do  rOrient.  Nicbol,  dans  son  curieui  ouvrage  (e),  nous  montre  la  reine 
Elisabelb  portée,  en  grande  ponip**,  sur  les  épaules  des  officiers  de  sa 
maison,  et  le*iroyageor  Henixner,  introduit  dans  la  salle  du  banquet,  nous 
apprend  le  cérémonial  observé  pour  le  si^rviir  de  la  rrine  dans  Ici  jours  or- 
dinaires. Les  gentiUbommes  et  les  demoiselle»  d'bunneur  qui  la  servaieni 
dit-il,  Dc  t'approcbaienl  ou  ne  s'éloignaient  de  la  table  royale  qu'après  trois 

génufleiioos Partout,  dit  encore  Hentxiier.  uii  la  reine  jirlait  se»  regaida, 

les  assislanU  tombaient  k  genoux  (6).  Horace  Walpole  fait  a  ce  sujet  la  remar- 
que suivabtc  :  on  est  porté,  dit-il,  a  souri. c  de  ce  culte  rendu  à  une  vieille 
kWmty  mais  Ton  comprend  aussi  quelle  mâle  puissance  était  cacbée  sous  Unt 
de  faiblesse  apparente  pour  tenir  de  la  sorte  dans  le  respect  et  la  crainte  un  peu- 
ple comme  le  peuple  anglais. 

{u)Protrtues  mmJ  p»^!ie  frocttsiomt  of  f  mmm  Elumhttk, 
)b)  ttiiurmrimm. 
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néral  pour  les  choses  de  l'esprit,  par  rattenlion  nou- 
velle donnée  aux  questions  religieuses,  par  Tétude 
familière  des  livres  saints,  et  par  la  stabilité  d'un 
gouvernement  prudent  et  sage,  contribua  puissam- 
ment à  réducation  forte  et  sérieuse  que  reçut  alors 
une  partie  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie.  H 
en  sortit,  dans  les  vingt-cinq  premières  années  du 
xvir  siècle,  une  génération  d'hommes  remarquables', 
très-supérieurs  aux  hommes  de  Tâge  suivant,  et  qui  fu- 
rent les  dignes  descendants  de  ceux  que  la  fortune  donna 
pour  contemporains  à  Elisabeth.  Nous  voyons  s'élever  au 
milieu  d'eux  la  figure  de  cette  grande  reine  comme  plus 
tard  nous  ap(>aratt  en  France,  celle  de  Louis  XIV  entre 
les  célébrités  de  son  règne.  Ils  eurent  l'un  et  l'autre  celte 
gloire  de  donner,  chacun  dans  leur  royaume,  leur  nom 
à  leur  siècle,  et  l'on  remarque  en  eux  plusieurs 
traits  communs.  Elisabeth,  comme  Louis  XIV,  apporta 
sur  le  trône  le  génie  de  l'ordre  et  l'instinct  du  pouvoir 
après  de  longs  orages  qui  rendirent  désirable  aux  peuples 
la  concentration  d'une  grande  force  en  des  mains  fer- 
mes et  redoutées;  elle  sut,  comme  lui,  apprécier  le 
mérite  et  s'en  servir,  choisir  ses  ministres  et  les  garder, 
s'entourer  de  grands  hommes  et  rester  grande  au  mi- 
lieu d'eux. 

Ces  deux  âmes  royales  furent  pétries  d'un  même 
orgueil  :  il  ^  eut  en  elles  égale  intolérance,  même 
mépris  des  droits  d'autrui,  même  besoin  de  ramener  tout 
à  soi,  de  tout  concentrer,  de  tout  dominer.  Mais  les  mi- 


i.   Elle  forna    le»  ScUeD,  lac  FalkUnd,   les   Clarendon,  les  Hullîs,  le« 
Haaipden,  le»  Capet,  etc.,  elc. 

II.  36 
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sères  du  cœur  humain  sont  beaucoup  plus  apparentes 
dans  Elisabeth  en  qui  Ton  voit  une  dissimulation  poussée 
jusqu'à  l'hypocrisie,  une  vanité  voisine  de  l'insanité, 
une  rigueur  dans  la  persécution  religieuse  sans  même 
Texcuse  de  la  superstition  et  du  fanatisme,  un  abime  de 
petitesses  à  c6té  des  traits  de  la  plus  souveraine  grandeur. 
Il  y  eut  en  Louis  XIY,  considéré  tout  ensemble  en  sa 
double  qualité  d'homme  et  de  roi,  plus  d'équilibre  et 
d'unité  :  on  trouve  dans  son  caractère  et  dans  sa  conduite 
une  harmonie  plus  soutenue  et  une  dignité  sans  mé- 
lange. Il  commit  cependant  plus  de  fautes  qu'Elisabeth  à 
qui  la  fortune  demeura  fidèle  jusqu'à  la  fin  :  c'est  qu'Eli- 
sabeth fut,  sur  le  trône,  dans  une  situation  très-différente 
de  celle  des  rois  du  continent;  elle  se  sentit,  malgré  tout 
son  orgueil,  sous  le  joug  de  nécessités  auxquelles  il  lui 
fut  impossible  de  se  soustraire  :  elle  n'avait  ni  armée  per- 
manente pour  forcer  l'obéissance,  ni  aucun  moyen  d'en 
avoir  une  :  elle  régnait  sur  un  peuple  qui,  dans  les  jours 
les  plus  sombres,  souffrit  tout  de  ses  tyrans  hormis  une 
seule  chose,  savoir  :  l'imposition  de  taxes  permanentes 
et  arbitraires  sans  autres  limites  que  celles  de  leur  bon 
plaisir;  et  pour  vaincre  la  résistance  sur  ce  point, 
elle  n'aurait  pu^  à  défaut  d'armée,  oppofter  une  classe 
de  ses  sujets  à  une  autre  :  la  fusion  entre  elles  était 
complète,  il  n'y  avait  qn'une  voix  dans  toute  l'Angle- 
terre pour  constater: que  le  privilège  de  tout  citoyen 
anglais  était  de  n'être  imposé  que  de  l'aveu  du  par- 
lement. De  là  pour  Elisabeth  l'obligation  d'être  pru- 
dente, de  compter  avec  son  peuple,  de  conquérir  l'af- 
fection de  ses  sujets  et  d'être  ménagère  de  leur  sang 
et  de  leurs  biens.  Son  autorité  eut  ainsi  des  bornes  sarlu- 
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tajres  que  sa  raison  recoDOiiietqui  manquèrent  à  Charles- 
Quint^  à  Philippe  11,  a  Louis  XIV^  et  tandis  que  celui-ci 
brisait  dans  les  corps  constitués  comme  dans  les  institu- 
tions tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle»  tout  ce  qui  paraissait 
coiiseryer  quelque  force  indépendante  de  la  sienne, 
Elisabeth  contenait  tout  sans  rien  renverser^  et  compri- 
mait sans  détruire.  Elle  se  souvint  que  le  parlement  avait 
proclamé  son  droit  au  trône;  elle  le  ménagea  en  le 
ployant  à  ses  desseins,  et  ce  fut  en  alTeetant  un  respect 
profond  pour  des  institutions  traditionnelles  et  popu- 
laires qu'elle  les  transforma  en  instruments  de  despo- 
tisme. Elle  atteignit  ainsi  sans  naufrage  au  terme  de  son 
long  règne,  laissant  le  peuple,  à  sa  mort,  beaucoup 
plas  nombreux,  plus  puissant  et  plus  riche  qu'à  son 
avènement,  et  une  mémoire  qui  n'a  point  cessé  d'être 
en  vénération  dans  toutes  les  classes  de  la  nation  an- 
glaise. 

Mais  elle  laissait  aussi,  pour  ses  successeurs,  une  situa- 
tion pleine  de  périls  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  mani- 
fester. L'Angleterre,  menacée  par  une  foule  d'ennemis, 
avait  accepté  la  concentration  des  pouvoirs  dans  sa 
main,  lors(|uune  grande  force  avait  été  nécessaire 
pour  défendre  sa  couronne  tout  à  la  fois  contre  le 
pape,  contre  l'Espagne  et  la  Ligue,  contre  les  conspi- 
rations et  les  poignards.  Mais  il  y  avait  au  fond  op- 
position sérieuse,  anomalie  profonde  entre  le  souvenir 
que  le  pays  gardait  de  ses  privilèges  et  l'idée  exagérée 
que  s'étaient  faite  les  Tudors  des  prérogatives  du  trône. 
Le  régime  absolu  établi  par  eux  était  sans  racine  dans 
la  nation,  et  cependant  les  anciennes  institutions  péris- 
saient, elles  avaient  perdu  leur  force  avec  leur  carac- 
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tère  :  il  fallait  pour  ranimer  tous  ces  rameaux  devenus 
stériles^  tous  ces  membres  desséchés  de  la  constitution 
anglaise^  qu'on  souffle  puissant  passât  sur  eux  :  il  fallait 
pour  cela  qu'à  la  protestation  des  intérêts  politiques  et  ci- 
vils se  joignit  Tinvincible  réaction  de  Pintérêt  reli- 
gieux, la  protestation  des  consciences.  Ce  fut  l'œuvre" 
des  dissidents  puritains^  qui  exagérèrent  sans  doute  les 
principes  auxquels  ils  obéissaient;  mais  en  qui  se 
montra  la  force  des  libérateurs  d'Israël.  Un  conflit  pro- 
chain était  à  prévoir  :  il  devint  inévitable  quand  le  zèle 
religieux  eut  grandi  dans  la  nation^  et  lorsi|u'en  Ikce  de 
ces  hommes  qui  ne  ployaient  pas  le  genou  pour  s'abreuver 
aux  sources  terrestres  ^  se  rencontrèrent  tout  ensemble 
sur  le  trône^  dans  une  famille  de  princes,  des  préten- 
tions sans  bornes  et  une  incapacité  singulière  y  l'orgueil 
des  Césars  et  la  fatalité  des  Pélopides. 

I.  fugn^  vu,  0-7. 


FIN    DU  TOME  SECOND. 
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